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AVIS DE L’EDITEUR 


PUU& 

CETTE PREMIÈRE PARTIE DU TOME TROISIÈME. 


Nous offrons aujourd’hui au public savant et à la 
juste impatience de nos souscripteurs la première des 
deux parties dont se composera le tome troisième et 
dernier des Religions de V antiquité. Cette partie 
comprend le livre septième de l’ouvrage, consacré 
principalement au culte de Bacchus et à scs mystères. 
Les lecteurs compétents apprécieront la portée des 
questions aussi graves que nombreuses qui y sont trai- 
tées ; la nouveauté et la grandeur des solutions qu’elles 
V y reçoivent; la profondeur d’érudition, la richesse de 
développements, l’inspiration de pensée et de style qui 
y régnent d’un bout à l’auti’e. Le traducteur, en per- 
sévérant dans son système d’une version à la fois libre 
et fidèle, système aujourd’hui sanctionné par les plus 
illustres suffrages , s’est attaché à reproduire ces mé- 
rites divers, et à les faire ressortir encore davantage 
par cette juste mesure de précision et de lumière où 
le génie de la forme française peut s’allier à celui de 
la forme allemande sans risquer de l’altérer. Dans les 
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notes placées au bas des pages et dont il a droit de re- 
vendiquer une partie, comme il s’est fait un devoir 
d’en vérifier toutes les citations en les rectifiant ou les 
complétant, lorsqu’il était besoin, il a laissé prévoir 
ce que ses Éclaircissements, réservés pour la fin du 
tome entier, ajouteront d’instruction et d’intérêt aux 
recherches de M. Creuzer, par la controverse des opi- 
nions, l’analyse des. travaux les plus récents, quelque- 
fois par l’exposition de vues qui lui sont propres. 

Mais ce qui, dès à présent, doit ajouter à notre pu- 
blication un nouveau prix, c’est l’annexe que nous don- 
nons à cet avant-dernier volume du texte, en l’ac- 
compagnant d’un cahier de cent douze planches gra- 
vées, formant avec les explications qui y sont jointes 
et qui, pour la plupart, appartiennent au traducteur, r 

un autre volume considérable. Ces planches qui, par I 

leur disposition, contiennent un très grand nombre ! 

de sujets, s’appliquent aux livres IV, V, VI et VII, 
par cousequeut à tout le tome deuxième et à cette pre- 
mière partie du tome troisième âcs Religions de l'an- 
tiquité; elles mettent à jour, pour ainsi parler, la por- 
tion archéologique de l’ouvrage. Si quelques sujets 
déjà indiqués ne s’y trouvent point encore et sont ré- 
servés au troisième et dernier cahier de planches, le- 
quel paraîtra avec la seconde partie du tome troisième 
du texte, d’autres, par avance, portent sur l’objet prin- 
cipal de cette seconde partie, sur la mythologie et les 
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mystères de Cérès et de Proserpine.Ccla tient à l’ordre 
de matières adopté par M. Creuzer, ordre purement 
systématique, auquel nous avons dû en substituer un 
autre plus régulier dans notre recueil de monuments, • 
enté, comme l’on sait, sur la Galerie mythologique 
de feu Millin. Mais quoique cette dernière et toujours 
précieuse collection soit le fond de la nôtre, l’on s’a- 
percevra aisément qu’elle reparaît ici singulièrement 
enrichie et renouvelée. Indépendamment des cinquante- 
trois planches du premier cahier, le second en compte 
vingt-quatre entièrement nouvelle.s, et il eu est peu 
parmi les autres où de nouveaux sujets n’aient trouvé 
place à côté des anciens, soit par addition, soit par 
substitution. De la sorte, non-seulement les sujets don- 
nés ou indiqués par M. Creuzer, et qui n’existaient 
point dans la Galerie mythologique, y ont été intro- 
duits ; mais pour les religions de l’Asie antérieure, sur- 
tout pour celles des Phéniciens et de leurs colonie.s, et 
même pour les religions grecques et italiques, spéciale- 
ment les mystères, un grand nombre de monuments, 
dont quelques-uns inédits, sont venus combler des la- 
cunes ou prêter de nouvelles lumières tant au texte 
qu’aux éclaircissements de la Symbolique française. 

Voilà ce que nous avons fait pour racheter le long 
retard qu’a éprouvé, malgré nous, cçtte publication , 
aujourd’hui bien près de son terme, et dont l’impor- 
tance, par une juste compensation, aura gagné à ces 
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viij 

délais mêmes. Nous tâcherons de faire mieux encore 
dans la livraison prochaine, laquelle sera composée éga- 
lement de deux volumes, l’un de textq, l’autre de plan- 
ches, et ne laissera plus en arrière, ainsi que nous l’a- 
vons dit déjà, que la récapitulation générale de 
l’ouvrage, les notes et éclaircissements des tomes 
deuxième et troisième, le discours préliminaire et les 
tables, compléments qui, comme ceux du tome pre- 
mier, dès longtemps publiés, sont le travail entière- 
ment personnel du traducteur. 
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DES CHAPITRES ET ARTICLES 

CONTENUS DANS LA PREMIÈRE PARTIE DU TOME TROISIÈME. 


LIVRE VII. 

DOCTRINE GRECQUE DES HÉROS ET DES DÉMONS ; 

MYTHE, CULTE ET MYSTÈRES DE BACCHUS ; PAN ET LES MUSES; 
l’amour ET PSYCHÉ ET LES INITIATIONS DE THESPIES. 

Pigi. 

Chap. I. Des Héroa et de» Démoni ou Génies 1-5S 

I. Etymologie des mots Démon et Hé - 
ros, et leur sen» général chez les poètes, 
surtout chez Homère; premiers trails d’une 
diimonologie plus développée et plus arrê - 
tée dans Hésiode, p. 2. — II. Formation 
at OTACtères d« Ia Bolion des Héros et de 
celledes Démons ou Génies dans les croyan - 
ces populaires des Grecs; rapports et dis - 
tinctioD de ces den» notions, p. 8, — III. 
Rapports des Héros avec les <iemi-dieux, et 
des uns et des autres avec les dieux; dif- 
férence entre la conception grecque et les 
conceptions orientales à cet égard ; Héros 
postérieurs aux temps héroïques ; Héros de- 
venua dieux chez les Grecs; comment et de 
quels éléments s'est formé l’usage de l’apo- 
théose chez les Romains, p. 2 1 . — IV. Culte 
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dea Héros e«ientif lltment différent de celui 
des dieux, et d’un caractère funèbre en gé- 
néral;aul res honneurs décernésaux Héros; 
H^ros hnnorés comme des dienx el dans 
dans quel cas; p. 32. — V. Origine orien- 
tale, principalement persique et égyptienne, 
de la doctrine systématique des Dénions et 
des Héros ; comment cette doctrine s’intro - 
duisit, et quels développements divers elle 
prit dans les différentes écoles philosophi- 
ques de la Grèce, chez les Juifs et surtout 
chez les yéo-Platoniciens, p. 38, 

Chap. II. De la religion de Bacclius envisagée dans son ori- 
gine et dans ses développements historiques et 

luTlhologiques 56-201 

I. Le Diooysus de Thèbes, sa généalo- 
gie, sa naissance, son éducation; divers 
symboles, le lierre, le taureau, le bouc; 
rôles d’Hermès, des nymphes Hyades et 
Pléiades, des Heures; légende des exploits 
de Bacchus ; son importance et son idéal 
daus le culte populaire, dans les monuments 
de la poésie et dans ceux de l’art, p. 58. — 

H. Le Oionysus indien, époque et signifi- 
cation de sa légende grecque ; que cette lé- 
gende est une iuversion de celle des Hin- 
dous ; diverses étymologies du nom de Dio- 
nysus et sa véritable origine; nom de Bac- 
chus; monuments, p. 79. — III. Le Diony- 
sos égyptien, sa légende également interver- 
tie par les Grecs, son identité avec Osiris 
lui-même en rapport avec l’Inde; origine 
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égyptienne d'une des hrapclies de la religion 
de Bacchus, p. 88. — Hante antiquité des 
dogmes orphiques pronvée par le témoi - 
gnage des premiers historiens et par l'ac- 
cord des plus anciens dogmes philosophi- 
i|ues; écoles orphiques successives, tradi- 
tions qui semblent les indiquer; opposition 
du culte d’Apollon et de celui de Bacchus, 
de la lyre et de la flûte, symboles de ces 
cultes, et leur conciliation opérée peu à peu ' 
par les réformes inlroduiles dans le der - 
nier; rapports du pythagorisme avec les 
dociriiiesorphiqueset bacbi(|uesrérormées; 
représentations figurées qui ont trait à cet 
ordre de faits, p. 97. — V. Cortège de Bac- 
chns; Bacchantes on Ménades ; Lenæ ; 
Naïades et Nymphes; Thyades; Mimallo - 
ncs; Tilyres; Silènes; Satyres et Faunes, 
p. 124. — VI. Silène prophète et son âne, 
d’origine probablement orientale; Silène - 
Acratus ou Chalis, symbole de l’ivresse pro- ! 
. phétique et identique à Bacchus; concep - ! 
tion supérieure de Silène; Méthé, Maron, 
Ampélos, etc., autres personnifications ba - 
■chiques, p. 140. — VII. Pan, les Pans et 
• les Panisques. Origine orientale et spécia- 
I lement égyptienne de Pan; son caractère 
astronomique et astrOihéologique, soit en 
Egypte, soit en Grèce; ses diverses généa- 
logies ; ses rapports avec Ilermès, avec Si- 
lène et Bacchus, avec Prolée. Pan dans la 
croyance populaire dos Grecs cl sur les mo- 
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numenls, p. 157, — VIII. OriRlne Ju culte 

de» Muses, et leurs rapporta primitifs avec 
le» religions orphique» et baèhiques de la 
Thrace, avec Dionysu», Pan, Hermès et 
, Maîa ; idée foodamentale, double source, 
terrestre et aidérique, du mythe des Muses, 
et se» développements divers aux différen - 

^ tes époques et dans les différents pays de 

la Grèce; monuments de l’art, p. 184. 

Chap. III. Cosmogonie» orphiques et âges du monde. . 202-221 
Différeotes cosmogonies attribuées à Or- 
’ phée; l’être primitif et ses noms divers; 6- 
fpire sous laquelle il était représenté; âges 
successifs du monde et dynastie» divine» 
correspondaule», p. 202. 

Chap. IV. Mystère» de Bacchus 222-271 

I. Mystères deBacchus à Athèues; épo - 
que, lieu, formes de leur célébration ; per - 
sonnage», cérémonies, symbole» principaux 
qui »*y rapportaient, p. 222. — II. lac- 
chus, le Dionysos des^ystères en Attique; 
Zagreus, autre Dionysus mystique, le même 
au fond que lacchus; légende de la nais - 
sance et de la mort de ce dieu, d’origine 
immédiatement Cretoise, niédialetnent égyp - 
tienne, p, 231. — III. Le culte deBacchus 
chez les Phrygiens et chez les peuples voi - 
sins; Sal>us, Sabazius et les Sabazies; Bas- 
sarens, Briseus et leurs fêtes. Identité de ces 
dieux et caractère généralement orgiastique 
de ces fêtes, p. 244. — IV. Kofos et Kora, 
Liber et Libéra en Italie, et le Dionysus de 
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la Grande-Grèce. Liaison étroite de ces re - 

■ ligion» avec les cultes correspondants de la 

Grèce, particalièrement de Sarnothrace et 
d Athènea, et leprs rapports avec ceux de 
* et de l’Asie antérieure. Hébon, le 

même qoeBaccbu8;Libéra,la mêmequePro- 
, serpine, dans les mystère» italiques, p. 258. * 

C’kap. V. De la doctrine de» Mystère», spécialement de^ceux 

deBacchus., 2yS-.^74 

I. Doctrine de Dieu et do monde.(Diony - 
»as le créateur et le goneerain de la niTture; 
se» rapport» avec Jupiter et avec Apollon; 
signification cosmogonique et morale du dé- 
membrement et de la mort de Zagren», ■ 
ain»i que des rites, nom» et symboles qui 
s’y rattachaient. Ce que sont les jouet» de ' 
Dionygus enfant; le cratère dionyiiaqne. 
Rapports de Dionysos avec Héphæstus ou 
Vulcain, antre démiurge; mythes cosmogo - 
nique» et physique» qui eoncernent ce der - 
nier, p. 272. — II. Pneumatologie et an - 
thropologie, ou des Génie» dans le culte se - 
cret, particnlièrementdes Génies bachiques. 

: Ce» Génie», médiateur» entre le ciel et la 

, terre, guides et précepteurs de» âme», 
comme Dionygu» lui-même ; ailés et non 
ailé», p. 290. — III. Pe 1» destinée et de la 
' migration de»' âme». Leur descente snr la 

terre et dan» les corps, sous le» auspices de 
Dionygus et de Proserpine; leur délivrance 
et leur retour aux cieui par rintervention 
des même» divinités; conditions de ce re - 
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,, tour, épreuves el purifications nécessaires, 

. p. 302. — IV. Les symboles du culte mys- 

térieux de Bacchus el de la doctrine des 
ipystères, soit en général, soit sur les vases 
grecs de l’Italie en particulier. Destination 
de ces vases, leur sens, leurs peintures ; 

* exemples des représentation» figurées, rela- 

, tives à Bacebus, à sa légende, aux forine.H 

fondamentales de la religion bachique, qu’ils 
offrent aux yeux. Les Danaïdes et leurs 
rapports avec les mystères, p. 312. — Y. 
Représentations figurées des vases qui ont 
, trait à la migration des âmes, à leur descente 

snr la terre et dans les corps, à leur puri- 
fication ici-bas, et à leur retour aux cieux. 

\ , La fête des Apaturies et scs rapports avec 

la doctrine des mystères, avec topt cet ordre 
d’idées et d’images, p. 3â0. ' 

CuAP. VI. L’Amour et Psyché et les initiatiousdeThespies, 375-407 
I. Introduction. Éléments primitifs, de- 
grés divers et principa'.tx symboles des mys- 
tères de l’Amour à Tbespies; alliance du 
, culte d’Éros avec celui des Muses et déve- 

< loppement supérieur, sdit du dogme ^ soit 
des formes, qui en fut la conséquence, p. 

375. — IL Mythe de Narcisse et son rap- 
, port avec la destinée de l’âme, avec la doc- 

trine morale des mystères de Tbespies ; un 
mot sur le mythe analogue d’Hylas; repré- 
sentations figurées, p. 884. — III. Éros ou 
l’Amour au point de vue orphique et pla- 
tonicien, comme favorisant le retour des 
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XV 

Pagn, 

limes, p. 391. — Représeotations figurées 
tirées du cycle mythique de l'Amour, p. 

394. — V. Ex|K>sition du mythe ou de l’al- 
légorie d’Amour et Psyché; diverses inter- 
prétations qui en ont été données ; éléments 
primitifset sens originel de ce mythe, p. 398. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


PREMIÈRE PARTIE. 

Page 66, note S, ligne 13 ; p. 133, n. 3, 1. 3; p. 137, n. i, I. 6; p. 133, 
n. I; p. 137, n. 3, 1. 6; et p. 319, n. 1, au Heu de CIX, Usez CXIX, 
Page 79, note 1, ligne 8 , après CXV, ajoutez CIX, 

Page 86, note 3, ajoutez — ; Cf. pl. CXI, 439 a. 

Page 100, ligne 16, au fonds. Usez au fond. 

Page 136, note 4, ligne 3, 438 n. Usez 438 b. 

Page 138, note 3, CX bis. Usez CVIII bis. 

Page 164, note I, ligne 3, et 167, n. 3, 1. 4, CXIX, Usez CIX, 

Page 187, note 3, CVIIÎ, Usez CVIII bis. 

Page 180, notes, ligne I, 461, Usez 670, 

Page 347, note 3, après CXII, 439, ajoutez CXI, 439 a. 

Page 397, note 8 , après CXXII, 465, ajoutez CVIII bis, 458 a, 

Page 364, note 1, 499, Usez 469, 

Page 370, note 1 , CXLV deux fois. Usez CXLIV. 
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DOCTRINE GRECQUE DES HÉROS ET DES DÉMONS; 
MYTHE , CULTE ET MTSTERra DE BACCHUS ; 

FAN BT LES MUSES ; 

l’amour et PSYCHÉ, ET LES INITIATIONS DE THESPIES, 


CHAPITRE PREMIER. 

Dit Hénos kT DEi DBMOHl OU c£klES. 

Sur le point dé passer aux mystères dans lesquels se 
.perfectionna la religion des Grecs, c’est ici le lieu d’em- 
biassor d’une me générale leur doctrine des Héros et des 
Démons. Nulle part, en effet, ces êtres intermédiaires 
enti'e la Divinité et l’homme ne revêtent un caractère 
plus décidé que dans le culte secret et dans les systèmes 
des anciens philosophes qui s’en rapprochent. Nulle part 
aussi les conceptions sacerdotales, transplantées en Grèce, 
ne contrastent d’une manière plus frappante avec la poé- 
sie nationale et populaire. Homère, renonçant à ces idées 
profondes, adopta, dans ses chants, une croyance Raïve 
qui se représentait les dieux eux-mêmes comme voisins 

lit. I 
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do l’homme et secoumbles à sa faiblesse. La plupart des 
poètes qui viorent après Homère suivirent en cela son 
exemple. Il eri résuha (pie les traditions primitives des 
Grecs, sur les êtres dont il s’agit , ne purent prendre ni 
corps ni figure. Les données poétiques , telles quelles, se- 
ront notre point de départ; et, après avoir jeté un coup 
d’œil rapide Sdr lës Opiniotls du pëtiplé et sur le culte 
public, nous exposerons les dogmes supérieurs de la dé- 
monologie étrangère importée en Grèce. 

I. Éit^motogie de* mot* dèm.m et^hérot^ et leur sont géaéral cbee le* 

poètes, surtout chez Homère; premiers traits d’une démonologie 

plus développée et plus arrêtée dans Héaiode. 

Le mol déftêoft ^ él dlyèrienleilt ekpHqné par les philo- 
sophes et par les érudits, selon les idées qu’ils se faisaient 
de la chose, ernporle, par son étymologie la plus proba- 
ble, ou la notion de science ou celle de dispensation; il 
signifie savant^ doué de lumières , ou bien distributeur, 
diepensateur, ordonnateur, sens qui convient également 
aux dieux et dux puissances intermédiaires, et que de cé- 
lèbres écrivains grecs ont adopté de préférence ‘. Quant 
au mot héros, les interprétations n'en sont pas moins di- 
verses! Il est hors de doute que ce mot, analogue au nom 
grec de Junon , Héra, au latin herus et hera, à l’alle- 

' Aai|Msv, de SajM,j'apprenât, comme qui dirait ^aviizuv ( Interpr. 
Gr. ad lliad. I, Aià) ; où dé Cè itaèhle thot ët de Sa Hcitlé Où sens 
dé db'trét', éUtfihitr (Leddép, 1> Gr>, p> SUiSMt I^e- 

rlos (ia Plat. CmtyU, p. 8s, coll. p. 8i, 73 BoiMonad.), on disait dans 
l'ancienne lau-iie Sifiwt. 
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mand Herr^ etc. , renferme l’idée de mailre ou seigneur^. 

S maintenant nous cherchons dans Homèi’e, dans Es- 
chjle et dans les autres poètes, jusqu'aux Alexandrins ou 
naéme plus tard, les idées qu’ils purent otLncher à ces 
mots démon et héros, nous serons frappés de la généra- 
lité dans laquelle ils les prennent d’ordinaire. Pour eux 
les démons ce sont ordinairement ks dieux, presque sans 
trace aucune de ce sens spécial que les dogmes des prê- 
tres et ceux des philosophes attacîxèrenl au premier de 
ces noms ët que la croyance même du peuple reconnut à 
tel ou tel des êtres particuliers qu’il désignait*. Les pro- 
sateurs attiques et autres, quand ils écrivent sur des ma- 
tières générales et non pas dans l’esprit des écoles philo- 
sophiques, se conforment à l’usage des poètes. Toutefois, 
il arrive’ souvent qu’au sens vulgaire de dieu ou divin 
vient, dans le mot démon et dans ses dérivés, se rattacher 
l’idée accessoire de fortune, de bonheur et de malheur*. 

* Jupiter lui-snine aviit parmi Mt noms celui de i^oc on fftc , 
comme s’appelait encore î^a; le maître et U inaitresac. Confér. 
tom.' II, p. 5 go, n. 3 . 

* Voy., par exemple , Iliad. I, aaa, arec les remarques des scho- 

liastes. Çf. Spanheim ad AriStoplian. Plut., v. 8i ; Slareten’ad Pol- 
gcrnlT. Mylhot. 111 , 5 , p. 71a. ' 

3 Le SlÜa a icujun de l’Od vsse'e, U, 734 , est déjà reiqa rqu abtc sous 
ce rapport, et , dans ce poème, presque toujours l’emploi de ^ouptav, 
^ai(uvio(, offre une nuance particulière, même quand il s’agit des 
dieux. Çl^.C.Barlhü Adrersar. XXXV, 17, p. 1619; — et Nitzsch, £r- 
klarende jértmerk. s. ffomers Odyst, I, P- 89 sq. Ce sarant obserre 
que c’est surtout dans l’emploi des adjectifs tete; et ^aifiâvia; que la 
distinction éclate ; que le tTttoaUTo dot'povt Too{ nous affecte tout autre- 
ment que ne ferait 6sô( Û4, et que, dans beaucoup de passages d*Ho- 
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Aux yeux du Grec et sans raisonnement ultérieur^ le 
Démon était la puissance supérieure el cachée qui diri- 
geait sa destinée indépendamment de tout concours de sa 
part; il appelait ainsi, en général, tout être divin dont la 
force surpassait la mesure des siennes. 

L’emploi que fait Homère du mot héroa présente le 
même caractère de généralité. Chez lui ce mot répond 
entièrement à son étymologie et signifie maître on aei~ 
gneur dans une acception presque banale. On sait à quel 
point il le prodigue, l'appliquant non-seulement aux 
guerriers, mais aux chantres , aux écuyers , aux échaa- 
sons même, à tous ces hommes des temps anciens , queb 
qu’ils fussent, qui, grandissant de siècle en siècle, dans la 
tradition nationale, avaient fini par être considérés comme 
des êtres d’un ordi-e supérieur. En ce sens, quiconque 
s’élevait prses mérites au-dessus de la mesure commune 
del’humanité était pour les Grecs un Héros Mais ceux- 
là surtout, parmi les grands hommes, qui, délivrés des 
misères du présent, ne vivaient plus que dans la mémoire 
de leurs belles actions, obtenaient ce titre d’honneur. Peu 
à peu même, et plus ils s’enfonçaient dans les profon- 
deurs du passé, leur gloire croissante les affranchissait des 
entraves de la condition humaine et les portait au rbng 
des dieux. Déjà cette exaltation de l’idée des Héros sem- 

mére, l’idée de la paissance obscure et mystérieuse d’une Torce supé- 
rieure ressort da mot ^aipcn plutôt que de Sis;. (J. O. G.) 

■ Voy. Aristot. Problem-XIX, 49 (? ci-apris p. lo, n. 3). Çf., en 
général, les interprètes d’Homère et les lexiques, surtout Hesych., v. 

Apollon. Lex.Homer., s. v. 


I 
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ye percer dans un passage de l’Iliade où il est question 
d’4]ue race de demi-dieux entre les guerriei’s qui tombè- 
rent devant Troie 

Chez Hésiode, cette exaltation ressort bien davantage. 
Son poème des (Buvrcs et Jours renferme plusieurs ti-aits 
non équivoques d’une démonologie tout*à-fait développée. 
Dans le morceau célèbre des Ages du motide, le poètechante 
les hommes del’âged’or: «Après leur mort, dit-il, ilssont 
devenus les génies {démons) bienfaisants, habitant sur la 
terre, gardiens des mortels, qui observent les œuvres de 
justice etles œuvres d’in justice,qui,voiIés d’un nuage épais, 
parcourent la terre en tout sens, répandant les biens ; tel 
est le rojal privilège qui leur fut conféré^. » Ici donc les 
hommes d’un monde primitif et bienheureux apparais- 
sent en un rang qui les place immédiatement au dessous 
des dieux. Ils sont médiateurs entre eux et les hommes ; 
ils donnent la richesse, comme les divinités telluriques en 
général, comme Fluton dans Sophocle, comme Déraéter, 
la terre mère, dans un fragment orphique, comme Dio- 
nysos, tel qu’on l’invoquait dans les Lénées^. On sait que 
les dieux de la mort sont en même temps les grandes 
puissances qui dispensent les biens de la terre et qui les 


' XU, a 3 . — dcvJpûv, à U manière d’Hésiode, ce qui a 

fait suspecter, soit le vers, soit le passage mêine où te troose celle 
qoa 1 i 6 cation des héros, unique dans tout le poème. Çf. Hejn. Obser*., 


t. VI, p. 377. 


(J. D. G.) 


> y. laa tqq. ed. Lœsner. 


^ nXsuTc^oTai, Orphie, hjmn. LXXIII (7a), coll. schol. Aristophan. 


Plut. 7a7 ; Diodor. Sic. I, la ; schol. Aristoph. Ran. 479 ; Moser ad'. 
Cionn., p. tào. ' 
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rctir«nt. Les Démons, jadis moiteis, sont les ministres de 
rette dispensation. 

Dans un autre passage le poète, rappelantdux juges des 
peuples ces êtres immortels qui circulent invisibles parmi 
les hommes et veillent au maintien de la justice, les pré- 
sente comme des m'mistres de Jupiter et perte leur nom- 
bre à trente mille*. Hésiode connaît aussi une hiérarchie 
parmi les Démons ; mais il ne s’ea e^^Iique pas claire- 
ment, pour nous du moins. Ën parlant du second dge , 
celui d’argent , il s’exprime ainsi : « Quand la ten« eut 
reçu dans son sein cette autre l'ace, ceux qm la compo- 
saient lurent dès lors appelés bienheureux mortels habi- 
tant sur la teiTe ; placés en seconde ligne, ils u’en eurent 
pas moins, eux aussi, leurs honneurs*. » Il semble, e« 
comparant les passages cités , que, de ces deux «lasses de 
génies, les uns aient été immorleils et les autres at^ts à la 
mort. Suivant Plutarque*, au contraire, se fondant sur 
l’autorité même d’Hésiode, ils auraient e'té tons indistino- 
lement mortels, quelque prolongée que pût être leur 
existence. Jusqu’à quel point le philosophe de Cliéronée 
était-il fondé à conclure de l’exemple des Njinphes, 

■ Op. et D., T. aSa sqq. 

^ V. i4<> La leçon imj^âoviot parait devoir être prérëréo à tnro— 
Cf., do reste, Graerii I.ert. Hesiod., rap. IV, p. 5a5 sq. ed. 
Lœsncr. — G.^iistord aussi (Hoet. min. gr.,rol. I, ii ed. Lips.) donne 
tmyOovici; Gœttling (p. ifS de son edit. ), .ivec Lanzi etBnttmann, 
Imc/tnioi, par des raisons tirees de la manière de roncevoir les diSe- 
rr.nts degrés de cette hiérarcliie des Démons, et leur rapport avec les 
âges successifs du monde, /’oj'., à ce sujet, la note if' sur le livre VII, 
dans les Éclaircisêements , fip de ce tome. (J. D. G.) 

5 De defectii oiacul., p. 75 q sc|. Wvlt. 
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diWipé fi«uu les vers qu’il TappprieS #4 «wl 4es Dén»o»s 
eo ^o4i'a 4 «’est ceq^’il es;t as^e» dilllQiJle de déteriTiineT. 
TaAtdt, en efik, dans l’antiquilé, dislingnait Icvt di- 
yinités ru^iqii«i> «e peuple 4^ le^ açtU’* 

«aient les Husnain^’, des hpmmea qw , epce* levr mof 1» 
fweni jadis élev^en wnnawf swpérieurit5«|t4teffle» w»- 
fondait fl?ee nea f^iea > iqtea>(p 4 di 4 ines , «reP demi’* 
dieus.^. Le raguÿ, l’indéais«i< le^qe^tèTc 

ménae de ceitte sphère des ^spi iASi lontqAi’eUeTWteahw- 
donnéeià la eoAception populaiBe,. Aussi iKwnèFe«dpn<i la 
brûlante icpopée densapdaU dçs U'eita plus aP^tés , la 
loiMOrtdl à i’éoart. >. , r 

Le dentier passai de la d^onplegie d’iléatodr sf> 
lapperte ou qwatriènie ige4u.usp«idief\«s Jupiiw» y R^rü 
dky icréa la i»c« divine 4o* ^rns, qui pont japftelés .dein.i^ 
dieux sur k. reste .tecj»'*, a Puis ,1e pçète rucïwtle que, 

' Vo^ci la traduction de ces vers mis dans la bouche de la pjm{ilj.e 
Nais, et qui doirent avoir appartenu à l’un des ouvrages perdus d’Hé- 
siode (Hesiod. Fragm., p, 190 Gaisf., 88 Dindorf., 497 Geettling) : 

« La rriarde corneille vit neuf générations d'hommes vigoureux -, le 
cerf cpiatre vies de coraevHe; de corbeau, dons sa longue «ieUlesse, 
voH passer treis cerfs; le phénix neuf.oorbeaux ; pour noos, nymphes 
à la belle chevelure, filles de Jupiter c|ui porte Fégide, nous eivoas 
autant que dix phénix, a Pline (H. N. VII, 48) les reproduit en sub- 
stfia«e;élut«De(iËàd- XVni)le» Irttduit à^s RUMiiére. Aaani à Plu- 
tarqitéi'Pnr pn calcul qpi lp> est propre, rp .déduit le nombre 97^0 
ans pour Ja .durée de la vie des Démons. (J. D. G.) 

s Plets deorum ou dit pleieii, par opposition avec les dit seUcti 
ou temuta deorum (Augustin, de Civ, D. VH, 8). 

^ ^areO*/i 4 . Hecoié- .IV, 49 » coll. Cupqr. Observ. HI, jGjTbeop, 
ap. Ælian. V. H. III, 18 ; Conon. Narrât. I; Pausan. VI, Eliac (I), 94. 
s V. i 58 -i 6 o sqq. s 
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de ces Héros, les uns périrent dans la guerre contre Thè- 
bes, les autres sous les murs de Troie, à canse d’Hélène j 
il ajoute que maintenant, par la volonté de Jupiter, ils 
mènent une vie de délices dans les îles des bienheureux, 
sur les bords de l’Océan : idées qui s’accordent avec le 
passage de l’Iliade cité plus haut, aussi bien qu’avec di- 
verses assertions de Pindare et des autres poètes grecs. 
Du reste, la description d’Hésiode doit être regardée 
comme un témoignage fondamental au sujet des Héros. 
On conçoit, quand on lit les vers de ce poète, l’éloge que 
hii décerne Plutarque*, d’avoir le premier nettement 
distingué les êtres doués d’intelligence en dieux, démons, 
héros et hommes, les denlî>dieux étant compris dans les 
héros. Par ces notions déjà plus déterminées, ainsi que 
par ce qu’il y reste encore de vague, Hésiode se place, 
pour ainsi dire, entre les dogmes des prêtres et des phi- 
losophes et les croyances populaires sur les démons. Il 
fournit donc un point de départ naturel pour traiter des 
uns et des autres. . , . 

II. Formation et caractères de la notion des Héros et de celle des Dé- 
mons on Génies dans les croyances populaires des Grecs; rapports 
et distinction de ces deux notions. 

C’est dans les poèmes d’Homère que nous trouvons le 
plus ancien, le plus fidèle tableau de la vie et des mœurs 
du peuple grec, des croyances et des idées qui lui appar- 
tiennent. La distinction des classes, telle qu’elle existe 
dans le monde décrit par Homère, nous explique en 

It Lib. rit,, p. 699‘Wytt. 
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grande partie l’origine de ce culte général dont les Héros 
étaient devenus l’objet. Parmi les hommes de l’dge appelé 
héroïque se remarque une frappante inégalité de condi- 
tions. Quelle que fut d’ailleurs la simplicité de cet âge, le 
noble y apparaît comme un être d’une espèce supérieure, 
élevé au-dessus de l’homme du commun, non-seulement 
par lé rang, b puissance et la richesse, mais par la force 
physique, la beauté et l’éducation. Ces avantages, les chefs 
guerriers, issus des antiques familles de rois, les rois eux- 
mémes, les possédaient à un degré supérieur. Ceux-ci, 
du reste, n’ayant sur la noblesse que la pi'ééminence du 
rang, sans domination aucune, la condition de l’homme 
qui cultivait la terre, industrie la plus générale dans la 
Grèce de ces temps-là, n’en était que plus dure. Aussi la 
fleur de l’humanité, dans sa vigueur et dons son éclat, ne 
pouvait-elle s’épanouir que parmi la classe des privilé- 
giés. Leur vie libre et toute chevaleresque, se partageant 
^tre le plaisir de la chasse,' l’exencicer, 4^. armea> la 
guerre, ou s’écoulant dans la joie des banquets, iàvorisait 
chez ces natures puissantes l’essor de toutes, les facultés. 
C’est là ce qui établissait leur influence sur les afiàires 
publiques, aoit dans l’assemblée du, peuple, soit dans la 
mêlée. La parole des nobles, des grands, n’était pas moins 
décisive dans l’une que la force de leur bras dans l’auti'e, 
en bataille rangée ou en combat singulier. 

On conçoit comment de pareilles moeurs, un tel état 
de société, durent conduii-e à la vénération et bientôt à 
un véritable culte envers les Héros. Le peuple voyait dans 
les nobles ses défenseurs et ses représentants à la fois. Les 
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chefs de l’armée et les rois à leur tête présidaieul à tous 
les intérêts, faisaient pour lui l’office des dieux et por- 
taient même avec eux un titre commun*. Oe qu’était 
Jupiter entre les dieux, Agamemnon l’était entre les 
hommes. Le pouvoir des rois vient de Jupiter, le roi su- 
prême, et avec le pouvoir les dons nécessaires di son exer- 
cice, la force et la beauté , la grandeur physique, iecou- 
lùgei la résolution, la prudence. Aussi les chefs des peu- 
ples sont-ils dits non-seulement égaux, pareils aux dieux, 
mais encore fils, nourrissons de Jupiter*, appellations qui, 
à la vérité, étaient devenues jjour les rois des tkros géné- 
raux, mais n’en témoignent que mieux de l'empire 
de ces antiques opinions. Il était donc dans tes habitudes 
les plus intimes du Grec des teoaps héroïques, il était en 
Cfuelquo sorte passé dans sa nature de placer au-dessus de 
lui, par un sentiment religieux, les rois, les chefs et leurs 
erdkots, à cause dos avantages réels ou supposés qa’ll leur 
l'coonnansait. Ainsi considérait-il ses Maitrea (c’est le sens 
même du mot Uéroa) durant lesir vie sur la terre. Et ca 
sentiment du peuple, les penseurs de la nation ne man- 
quèrent pas de le donner pour base à'ieuns conceptions 
plus déterminées. Non-seulement Ai-istole, dans ses Pro- 
blèmes*, partage les mortels «B Héros et en hommes oi*di- 

.1 i' 

' Â,axTt(. Çfi U»re T, sect.T, chap. Il, tom. II, p. 3o5. 

• 0ËO€i^iç, ire'lteç, fùftrrf, ^orpifp^. <3^. I. Tt, *. 1, t. 'Il, p. S6o. 

XIX, 49 ï?). — 5ohneidar ( ff'oerteri. I , fiai ) indique Je ntène 
endroit des Probième^, en eitant le passage suivant que nous n'j trou- 
vons ni là ni ailleors: Oi tüv |Mva> 'npuK, o! Jè 

Xao? Æ*#poiroi. " (J. D. G.) 
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naucs, comme lesimmortets en Dieux et en Génies ; mais, 
dans sa Morale^, il fonde sur ces croyances populaires 
une dinsion des vertus et des vices , mettant la nature 
animale, telle qu’elle se rencontre rarement cliez les hom - 
raes, un degré au-dessous de l’humaine nature , et un 
degré au-dessus cette vertu héroïque et divine qui n'est 
pas moins rare. «C’est ainsi, ajoute-t-il, que, -dans Ho- 
mère, Priam dit d’Hefclor qu’il semble être le fils , non 
pas d’un homme, mais d*mi dieu ; c’est ainsi que les La- 
cédémoniens appelaient ft'omme dtvinnn de c6s êtres su- 
périeurs qui apparaissent de loin en loin. » 

A la mort de ces hommes éminents devait naturdïe- 
naentcroftre l’admiration qu’ils avaient inspirée pendant 
leur vie, l’idée qu’on se faisait de leurs grandes qualités, 
des serviees vendus 'par eux, de lenr snpérioi'Hé â tous 
égards sur les autres hommes. EH d'al)ord, dans les tradi- 
tions -de tous les peuples anciens se rencontre une 
oroyance, celle de l’exîslence prolongée des hommes des 
temps primitifs. De même qu’une vie de plus de neuf 
mille «ns était attribuée aux Démons on Génies, selon 
Plutarque, de même lés vieilles légendes grecques parlent 
de mortels qui seraient parvenus à l’âge de raille ans*. 
C'est ce qu’on racohWit paiticulièrement des chefs anti- 

* VU, BioUier. 

» Joseph. Autiq. I, 4)P»g- Haeercamp., d’après Acnsilaiis el 
autres. Cf. Spanheim ad Callîmaeh. H. in Dian. i3a. — Ce nombre 
consacré de mille ans, pour la durée de la vie des hommes des an- 
ciens jours, fut transporté dans la suite aux 'Hrpeéboréens. V, Étrab.. 
XV, p. 71 T. Çf. Voss, Alte ff'elikunde (Krilische Blatler, t. Il, p.. 
396 aqq.). (J.D. G.) 
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ques de la nation, et cette longue vie passait pour la ré- 
compense de leurs vertus. On croyait aussi que leur taille 
avait surpassé la mesure actuelle de la taille humaine. loi 
encore s’accordent les témoignages de tous les peuples. 
Quelle contrée de la terre n’a pas. eu ses géants, ne montre 
pas ses ossements de géants et les empreintes de pieds gi- 
gantesques? Il nous suffira de citer, dans la tradition hé- 
roïque des Grecs, l’exemple des os d’Oresle retrouvés à 
Tégée en Arcadie, et qui n’avaient pas moins de neuf 
coudées de long^. Aussi ne faut-il pas s’étonner de voir 
Homère se représenter les anciens Héros comme si supé- 
rieurs aux hommes de son temps par tous . les avantages 
physiques*; etPausanias se conforme tout-à-fàit à l’es- 
prit des croyances populaires, lorsqu’à l’occasion de la 
statue de Polydamas, dont la taille avait surpassé celle de 
tous les autres hommes , il en excepte les Héros « et les 
autres mortels qui peuvent avoir vécu avant eux*. » 

Les reliques des Héros, comme on le voit par cette même 
histoire des ossements d’Oreste transportés de Tégée à 
Sparte sur l’ordre de l’oracle, étaient encore r^ardées 
comme un gage de prospérité et de victoire pour la terre 
où elles reposaient. Les tombeaux des ancêtres, surtout 
des chefs antiques du pays, sont constamment nommés 
à côté des temples des dieux du pays, quand il s’agit de la 
défense des hiens^les plus chers d’un peuple*. Qui plus 

■ Herodot. I, 68; Pausan. III, Lsronic., 3. Çf, Creuzer. G>ini])ent. 
Herodot. I, p. 3o i . 

* Oloi TÜ, PpsTOÎ •toi, comme il est dit plus d’une fois dana l’Iliade. 

3 VI, Eliac. (II), a, init. 

4 Ælinn. V. H. II, a8; Lueian. Eunuch., t. V, pag. ao6^Bip. Les. 
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«est) ces Héros, dont les restes sacrés protégeaient la pa- 
llie de leur présence, venaient eux-mémes à son secours 
dans les grandes nécessités publiques. Ils apparaissaient 
tout d’un coup dans la mêlée et jetaient l’épouvante dans 
les rangs ennemis, comme laccbus ou comme Echetlæus, 
l’homme de la charrue, à la bataille de Marathon C’est 
pourquoi les anciens législateur, qui voulaient fonder les 
devoirs civils sur les plus sublimes instincts de l’homme, 
en sanctionnant le culte des dieux , n’oublièrent pas de 
consacrer d’une manière tonte spéciale celui des Héros de 
la patrie ; témoin la loi de Dracon rapportée dans Por- 
phyre en termes si impératif*. Mois, ainsi que le mon- 
ti*ent les exemples cités d’iacchns et d’Echetlæus, en même 
temps que les Héros défendent le sol saci'éde la patiie, ils 
épanchent de son sein les biens qu’il renferme; ils don* 
nent à la fois protection et abondance. Ici évidemment la 
notion des Héros coïncide avec celle des Démons qu’Hé- 
sîode nous a dépeints comme les dispensateurs de la ri- 
chesse. Il n’est guère douteux non plus, à en juger par 
l’esprit général de ces croyances, que le peuple gi'ec dût 
avoir aussi ses démons ou génies locaux, lesquels étaient 
censés habiter chaque localité particulière et la tenir sous 
leur ^arde. Toutefois il ne nous est parvenu aucun témoi- 
gnage clair et positif à cet égard. Du moins est*il certain 

héros partirent arec tes dieux l’e'pithéte de ou fnxiâptoi, et 

reçoisent arec eux des offrandes communes. Çf, Comment. Herodot.I, 
p. n65. 

* tir. VI, ch. VIII, p. 765 , tom. II. 

* De abstin. IV, p. 38o Bhœr. Ç^. Sam. Petit. Leg. Attic., pag. 6g 

Wessel. . , 
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que les reKgtotu populâires de l’ancienne Italie eurent de 
pareils génies, comme en font foi et les inscriptions et les 
passoges des auteurs*. Les mêmes religions , dans la Con- 
ception du Lar familier qui leur est propre*, avaient rap- 
proché éti-oilement et pour ainsi dire confondu l’idée des 
Héros et celle des génies locaux. Ces Maîtres bienheu- 
reux qui, après une vie de piété et Je justice, étaient de- 
meurés les invisibles possesseurs de la maison, et se révé- 
laient à ses pleine habitants par tonte sorte de bienfaits et 
par les bénédktions de tous les jom*8 , ne différaient pas 
au fond. d« ces génies distributeurs des biens, des anciens 
Grecs, dont le» pos invisibles, à leur entrée dans la mai-* 
son, étaient semés de tous les vrais trésors. La preuve que 
ces idées furent communes aux Grecs etUnx Romttins, 
c’est que ceux-oi traduisent assez souvent par Larès le 
grec daapowç*; et ohe* ceux-là le mot héros continua de 
se dire d’un mort, au sens de bien-heareux, depuis Hé- 
siode jusqu’aux derniers temps *. ' 

Mois les' croyances grecques elles-mêmes, aux génies 
bicn&isants et propices opposaient le contraste, d^ailleurs 
si général, de génies terribles et malfaisants; elles recon- 
naisraient des héros bons et des héros mauvais*. Dans ce 
domaine de la foi populaire , l’imagination flottait , pour 
ainsi dii*e, entre la crainte et la confiance. On ne s’appro- 
chait qu’en silence des banquets servis en l’honneur des 

* GraUr. Inscript.,p. 4- Q’TCuper. Observât. Ill, i6, p. 333. 

* liv. V, sect. Il, ch. II, p. 4n, 4*7 sq<l- <tu lom. II. 

* Gic. de UnÎTerto, II, ioterpret. 

* Akiptrtvm. Epist. III, 3^, iii Bergler. ' 

^ Plotarch. de placit. philoaoph. I, 8. 
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Hétos^ le yoisinâgc de cesêtfea invisible» arvait foujoun 
quelque chose de redoutable. Là terreur croissait avec le 
coucher du soleil. La rencotitre d’un Héros pendant la 
nuit était censée porter malheur et causer fonte sorte 
d’accidents*. Dans les lois de Zaleucus et de Charondas, il 
est formellement question de génies malfaisants ou fu- 
nestes, de démons vengeurs, qui perdent les familles et y 
sèment la discorde quand elles ont été souillées, ou qui 
veillent sur l*autel de la patrie, prêts à punir quiconque 
ose refuser l'obéissance aux magistrats*. Sans nous éten- 
dré ici sut lé héros lacédémonien Astrabacus, qui, dans 
l*histoirê de Démarate, joue tout-à-fait le rdle d'un mau- 
vais génie, et qui, 4 d'autres égards, paraît se rapprocher 
des Silènes et des Sat 3 a’es, compagnons de Bacchus *, nous 
rappellerons encore le méchant héros de Témesse, passé 
en proverbe sons ce titre. On peut voir dans Pausanias *, 
et en partie dans Ëlien la légende de cet esprit mat&i- ' 
sant, jadis homme, devenu, pour lesiiabitaatsde la cité 
italique. Une espèce d’ange exterminateur, apaisé par les 
honneurs rendus d’ordinaire aux Ijtéros et par l’ofFrande 


' Arittopb. At. 1490, ibi Scbol. et Beck ; Alciphroo. ill, 58 , iü 
Bergler. 

* Aotp.e»(c iaTtoûx°>i t^uct(rreî, tx^ponoioî. Stob. Serin. XLtI. Cf. 
titfb. Opase. Âced. H, p. 83 , lat, to 5 . 

* S'of. HerddMt VI,6i*qq.; PausaD.llI, Laconie., i 6 ; Cleio.Alez. 
l'rotrept., p. 35 , Potter. Çf. les Comment. HerodoU, I, pag. 341-270, 
où il est traité an long d’Astrabacos et de son frère Âlopecos, dont l’un 
lait allusion à l'âne et l’autre an renard ; et ci-apres chap. Il, art. VI 
de ee Irrne. 

,4 VI, Eliae. (ItJ, 6 . 

’ Vaè. testot. VIII, 18. 
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annuelle de la plus belle fille du pays, raincu enfin par 
le locrien Euthymus, célèbre athlète, et disparaissant 
sous les flots de la mer. On montrait encore, à l’époque 
i-omaine, la copie d’un tableau antique qui le représentait 
noir de figure, d’un aspect effrayant, et vêtu d’une peau 
de loup. Eutliymus lui-même, le fort, le courageux, ap- 
paraît dans la légende sous les ti’ails d’un Héros et d’un 
Génie supérieur à l’humanité. Il lui fut donné d’échapper 
à la mort, et il passa pour le fils du fleuve dans les eaux 
duquel il avait disparu à son tour. Pareillement, nous avons 
vu le génie vaincu se perdre au sein des eaux, que les su- 
perstitions populaires assignent aujourd’hui encore, ainsi 
que les bois, pour séjour aux esprits. Un trait non moins 
remarquable de ces cx’oyances universelles, c’est celte su- 
périorité d’un esprit sur un autre qu’il dompte et soumet. 
Ce trait, nous le retrouvons, aussi bien que ceux qui pré- 
cèdent, dans un semblable conte populaire qui retentit à 
travers la Grèce, des forêts du Parnasse jusqu’au rivage 
italique de Sybaris. Là, en effet, au pied du Parnasse, près 
de Crissa, habitait un esprit femelle , un malin esprit, 
d’une taille et d’une forme terribles, appelé Sybaris ou 
Lamia. Les plus beaux jeunes gens du pays tombaient 
ses victimes, lorsqu’enfin Eurybates, fils d’Euphémus, 
par amour pour le bel Alcyonée, précipita le monstre du 
haut des rochers. Celui-ci se brise la tête contre une 
pierre, et de cette pierre naît aussitôt la source nommée 
Sybaris, nom qui passa dans la suite à la colonie des Lo- 
crlens en Italie *. Ici donc la nature de l’esprit malfaisant 

' Àntonin. Liberal., cap. 8 (d’après Kicander). Sur Eurybates et 
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se résout encore en une eau vivante. Lui aussi , Eury- 
bates, est rais en rapport avec un fleuve, avec l’Axius, 
dont il tire son origine ; il est fils de la bonne parole, de 
la parole propice (Eupbémus), comme l’autre vainqueur 
était lui-même le bon courage (Eutbymus); enfin, con- 
duit à Crissa par un Génie, c’est une lutte nouvelle d’es- 
prit contre esprit que nous offre la légende grecque. 

En général, l’essence, la vertu la plus intime de chaque 
ëti'e, est sou Génie. C’est le point central de son activité, 
la cause agissante de son existence propre, qu’il soit 
source, plante, animal ou homme. Cette religion d’ima- 
gination, qui fut celle des Grecs, animait tous les éléments, 
toutes les parties de la nature; partout où se produit, où 
agit une force cachée, dans l’homme comme dans la na- 
ture, dans l’ordre moral comme dans l’ordre physique, 
pour le bien comme pour le mal , elle reconnaît quelque 
chose de divin, elle met des Démons ou des Génies. Bien 
plus, dans ce domaine encore indéterminé et flottant des 
esprits, elle s’inquiète aussi peu de la distinction précisé- 
ment morale du bien et du mal que d’une classification 
arrêtée, d’une hiérarchie constante parmi les êtres divers 
qui le composent. Souvent elle met sur le même pied, elle 
gratifie des mêmes honneurs les génies bienfaisants et les 
génies malfcûsants*; souvent elle confond les rangs et mêle 


Eurylfatos aussi bien que sur les Eurytates, au pluriel, et les nom- 
breuses Irgendes qui les concernent, il faut voir Eustath. ad Od/ss. 
XIX, a47, p. 6g4 Bas., coll. Eplior. Frngm. ed. Marx, p. 307 . 

‘ L'histoire d’un autre athlète, d’un autre vainqueur, CIcomèdés, 
que l’oracle prescrivit aux Astj'palcens, ses compatriotes, d’Iioiiorer 
comme le dernier des He'ros, en est une preuve frappante. f'oy.iMno- 
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les uns arec les autres licrosj démons et dieux. Nous en 
avons vu un exemple dans le sens élevé que donne Ho- 
mère au mot démon pris pour dieu. Le dérivé substan- 
tif Souixovtov s’emploie en un sens analogue; il signifie un 
dieu, ou l’œuvre d’un dieu, comme Aristote le remarque 
très bien dans ^ Rhétorique*. Mais c’est surtout l’emploi 
de âxtfiôvioç, comme adjectif, qui montre tout ce qu’il y 
a de vague et de complexe dans ces croyances populaires. 
Ce mot s’applique à un homme extraordinaire, considéré 
tantdt dans l’effet de son activité, dans son énergie, tantôt 
comme être souffrant et placé sous l’influence de puis- 
sances supérieures, subissant sa destinée; il veut dire par 
conséquent heureux et malheureux. De là le sens indé- 
terminé dans lequel Homère prend si fréquemment cette 
épithète, dont il se sert souvent en manière d’allocution 
générale, ou môme avec une idée de blâme*. 

Et pourtant, quelque v.ngues, quelque indéfinis que 
soient les idées et les mots, même dans ce langage et ces 
opinions du peuple il est possible de saisir les premiers 
linéaments, non pas d’une classification systématique, 
mais d’une distinction quelconque entre les héi'os, les 
démons et les dieux. D’abord , et historiquement , pour 
ainsi dire, les héros et les démons ont le pas sur les hom- 

maus ap. Euseb, Proep. Ev. V, 34 , colt. Pausan. VJ, g, .Eliao. V. H. 
XI, 3. 

' 11,23. 

* Dej.i les anciens en avaient fait la remarque, par exemple Plu- 
tarque, de Isid., pag. /jjS sqq. Wytt. — Çf, art. I, p.ig. 6 et not. 3 

< i-tl(t3SUS. 
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mes du temps actuel, appartenant , les uns et les autres, 
à des époques antérieures et successives du monde primi- 
tif. Ainsi l’avons-nous vu chez Hésiodcj qui enveloppe 
en quelque soi-te les Démons eux-mêmes dans la série des 
temps, daiLv le cycle historique. Ensuite, sans recourir 
aux démarcations déjà si formelles de ce poêle, le sens 
populaire des anciens, révélé par le langage usuel , suflGt 
à distinguer essentiellement le Démon du Héros. Nul 
doute que ces deux noms ne soient fréquemment appli- 
qués à un seul et même être; mais ils le désignent sous 
des points de vue différents, comme on s’en aperçoit en 
lisant avec attention la légende déjà citée du héros ou du 
démon de Témesse, dans Pausanias. Le Héros, c’est le 
personnage histoi'iquc et humain tout entier, corps et 
âme; le Démon, c’est son âme séparée de son corps, c’est 
le principe de son activité, son esprit personnihé et re- 
présenté comme un fantôme*. Avec ce langage populaire 
s’accorde pleinement la langue d’Homère , si fidèle à la 
nature. Dès le début de l’Iliade, Achille précipite aux en- 
fers les âmes des Héros, tandis eux-mêmes (les Héros) 
sont la proie des chiens et des oiseaux. Ailleurs, il est ques- 
tion des ombres ou fantômes des Héros, lesquelles sont 
aux enfers, pendant qu’eux ils errent sur la terre ou ha- 
bitent quelque autie région. Par exemple, comme le 
rapportaient les Héraclées ou poèmes sur Hercule, l’om- 
bre de ce héros est descendue au sombre royaume, et 

■ <I>9(oux, apparition, spectre, fantôme, mot qaetqucfois appliqué 
aux mêmes êtres qui sont nomme's tantôt héros . tantôt démons. Çf, U 
note ai5 dans les Commentât. Herodot. I, p. a3'j sq. 
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lul-mème, son être, sa personne transfigurée, réside au- 
près des dieux dans l’Olympe *. 

En résumé, il semble que le démon, cbez les Grecs, 
soit, pour nous servir de pes termes philosophiques , la 
conception abstraite et de sentiment d’une ihdividualilé 
humaine ou autre; le principe, l’esprit, l’énergie consti- 
tutive d’un être de la nature ou de l’humanité ; le héros, 
on contraire , l’homme tout entier, l’homme tel qu’il est 
dans la nature , pris d’une manière concrète et parmi les 
plus dignes i-eprésenlants de l’humanité; plus spéciale- 
ment, l’apparition historique d’une personnalité impo- 
sante, l’image d’un grand homme des temps anciens dans 
tout l’ensemble de son être et de ses actions. Aussi les 
Héros appartiennent-ils à l’histoire, foiment-ils une de ses 
époques, tandis que les Démons, à vrai dire, échappent au 
temps, sont en dehors et au-dessus d’elle. Les Romains, 
quand ils voulaient exprimer la- vertu secrète qui animait 
un grand homme, l’esprit qui avait inspiré telle ou telle 
de ses actions, disaient, pour cette raison, son génie ^ 
mais lorsqu’ils entraient 'dans le vestibule de la maison 
d’une noble famille et qu’ils y voyaient les portraits des 
aïeux illustrés de siècle en siècle par leurs services, c’est 
du nom de héros qu’ils les saluaient. 

Maintenant une individualité élevée à sa plus haute 
puissance, devenue par l’abstraction un démon ou un gé- 
nie, se personnifie de nouveau, et par là s’explique jusqu’à 
un certain point toute cette famille de Génies qui jouent 

• lÎT. V, sert. T, chap. IV, p. 384 'l*' tome II, et la note fin de 
ec tome, à laquelle nous rctiTo^ons là même. (J. D. G.) 
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dans les mystères un rôle si important. Celte partie de 
la doctrine secrète donnait, pour ainsi dire, la main 
aux croyances publiques ; elle était en quelque sotte le 
populaire dans le mystique. Là gît encore le fondement 
de ces personnifications artificielles par le moyen des- 
quelles l’esprit d’un. dieu ou d’un héros prend place à 
côté de ce héros on de ce dieu avec une existence et une 
forme propres. Qui ne sait tout ce que la vive imagina- 
tion des Grecs a créé en ce genre de riant et de significa- 
tif? qui ne connaît ces Génies, .bachiques et autres, reflets 
gracieux , pour la plupart , des grandes divinités dont ils 
sont les ministres, et qu’on serait tenté d’appeler les mo- 
ments personnifiés d’une vie divine i? Enfin, c’est de celte 
démonologie populaire, si prompte à décomposer et à 
personnifier ses décompositions, qu’il faut encore dériver 
l’usage, si répandu plus tard, de l’apothéose. 


III. fiapporU des Héros avec lea demi-dieux , et des uns et des aa très 
avec les dieux ; difiërence entre la coùception g^cqne et les concep- 
tions orientales à cet égard; Héros postérieurs aux temps héroïques; 
Héros derenus dieux chez Us Grecs; compient et de quels éléments . 
s'est formé l’nsage de l’apothéose chez les Romains. 


Mais, avant de traiter la question de l’apothéose, voyonsv!.-' 
par quelle gradation, dans les idées grecques, le héros de- 
vient demi-dieu ou même s’élève jusqu’à la divinité. Le 
point de dépai't de la religion des Grecs, ..ce fut toujours 



' Voyez avec quelle admiration 'Winckelmann s’exprime au sujet du 
génie ailé de la villa Boi^hcse, par exemple (Hisl. de l’Art, 1. 1, p. 3j5 
de b trad. franç.) , et nos planches, pastim, avec l’explication. 
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la tej re, et, bien que ses dieux n’aient point été des hom- 
mes , en général, on peut dire qu’ils lui vinrent de Thu- 
inanké. Les grandes figures qui apparaissaient dans la 
tradition, les nobles sentiments , les hauts faits , les mêi’- 
veilleux caractères qu’elle attribuait aux personnages 
historiques, donnèrent au peuple grec le type de ses hé- 
ros , et ses héros à leur tour lui donnèrent la mesure de 
ses dieux. Ainsi, dans ses naïves croyances, élevant de de- 
gré eu degré l’homme idéalisé toujours davantage, selon 
que les temps s’éloignaient, il finit par le porter jusqu’à 
l’Olympe. Voilà pourquoi les généalogies des faiiiilles 
royales de la Grèce se rattachent par les fils des dieux aux 
plus sublimes objets du culte national. La même chose 
sans doute arrive en Orient, chez les peuples de l’Asie et 
de l’Egypte anciennes, mais non pas de la même manière. 
Là l’élément métaphysique prévaut; les fils des dieux 
sont des incarnations divines, périodiques, temporaires, 
qui gardent l’empreinte de leur origine et révèlent à cha- 
que instant la source suprême d’où elles sont émanées. 
Dans les demi-dieux des Grecs, au.contraire, l’élément 
humain, national, est tellement dominant qn’il est diffi- 
cile d’y voir autre chose que le reflet mythique de hé- 
ros réels , environnés d’une auréole où se mêlent tout au 
plus quelques traits empruntés aux déifications du monde 
physique*. Il y a mieux ; l’Olympe lui-même, dans la pein- 
ture toute populaire qu’Homère nous en retrace, semble 
n’être que la copie resplendissante du palais ou de la fa- 

■ Cf. la noie 7 dam les Eclaircissements sur le livre lit, loin. I<^', 
p. 8/(1 sqq. ’ ( J. D. G.) 
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mille d’un des antiques souverains de la Grèce, et Jupiter 
l’idéal le plus parfait du monarque des temps héroïques. 
Évhémère et ses disciples avaient mis en relief celte diffé- 
rence entre la conception grecque et la conception orien- 
tale, quand ils déclaraient que tons les dieux de leur pays 
n'étaient que des honlmes déifiés. C’est avec raison que 
Plutarque * repousse cette doctrine ; mais lui-même accepte 
l’opinion qui représentait les divinités à affections hu- 
maines, les divinités atteintes par la souffrance et la dou- 
leur, telles qu’Osiris et Dionysus, Isis et Cérès, comme 
des Démons ou des Génies d’un ordre supérieur, commo 
des êtres en qui la substance divine n’était point sans mé- 
lange, qui, par les penchants de l’âme aussi bien que par 
les sensations du corps, participaient de la condition hu- 
maine. En effet, dans ces véritables demi-dieux, l’inlui- 
tion religieuse de l’Orient se marie, pour ainsi dire, avec 
la foi populaire des Grecs, ou, si l’on veut, les deux rou- 
tes se rencontrent, la route d’en-haut qui part de l’infini, 
et celle d’en-bas qui part de la terre et de l’humanité. La 
Grèce même, par une fusion d’éléments historiques et d’é- 
léments symboliques, sur laquelle nous nous sommes ex- 
pliqués ailleurs*, exalta tel ou tel de ses Héros, Hercule, 
par exemple, jusqu’à la hauteur de l’idée orientale. Un 
dieu, et le plu.\grand des dieux, s’unissant à une mor- 
telle, lui avait donné la vie , et avec la vîe un corps pur, 
un corps éthéré ou divin , qui , sur le bûcher de l’(Eta, 

* De Isidc, p. 47 1 *<t<t- Wyltenb. 

’ f’o/. liT. IV, chap. V, particulièrement art. IV, pag. aqq. Un 
tome II j — Kl notre note, p. 207, ao8, ihid. (J. D. G.) 
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ëcbappa à la destruction de sa périssable enveloppe. Aussi 
Hercule n’alla-t-il point, comme les autras Héros, habi- 
ter la région de l’air et la sphère de la lune; il monta dans 
l’Olympe, à l’assemblée des dieux ; il devint lui-même 
un des immortels*. Dans le fond il n’est autre chose qu’un 
dieu descendu sur la terre par une véritable incarnation. 
Mais à partir de ce point où elles se réunissent, la légende 
religieuse de l’Oi’ient et la mythologie populaire des Grecs 
suivent chacune Içur route. Celle-là s’attache â révéler 
l’émanation divine aux non-initiés par des emblèmes 
physiques*; celle-ci, au contraùe, montre le fils des 
dieux prouvant sa divine origine par des actions, par des 
faits héroïques dans le sens grec, et méritant ainsi son ad 
mission au séjour de l’Olympe. C’est par ces travaux , 
c’esf par ces services méritoires que le demi-dieu devien 
le modèle du héros, comme le héros de l’homme; et 
l’homme voit s’ouvrir devant lui une caixière d’efForts, 
mais aussi de mérites, dans laquelle il gréndit et s’élève 
peu à peu de terre. On -entrevoit ici quelque chose de 
semblable au dogme de la purification , qui tient une si 
grande place dans les religions orientales. C’est la source 
où le puisèrent les mystères des Grecs, qui, à leur tour, 
donnent ici la main aux croyances populaires. Mais, avant 
de développer celle grande idée, commune dans son prin- 
cipe à la foi du peuple et à la doctrine des initiés, conli- 

' Hercules immortalù , eomme il est appelé sur tes médailles. Çf. 
Spanlieim ad Callimaeb. Hjmn. in Dian. tSg. 

* Ainsi dans le rajtlie d'Atlis, liv. 14', ch. III,- art. III, p. 65, 67 sqq., 
loin. II.’ 
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nuons d’étudier la manière dont. le peuple se représenta 
les rapports des Héros avec les dieux. 

Dans le point de vue historique où se placèrent la tra- 
dition populaire et l’épopée, l’âge héroïque se termine 
avec les derniers Héros qui combatdi'ent sous les murs de 
Troie, et le temps présent est l’âge de fer. Toutefois, on 
continua de croire que, même dans le cours de cet âge 
récent , quelques hommes privilégiés avaient mérité de 
monter au rang des Héros^ ou même en un rang plus 
élevé encore. Eunape parle d’Apollonius de Tyane comme 
d’un être intermédiaire entre la divinité et l’homme*. 
Xénocrate et d’autres anciens ne pensaient guère autre- 
ment de Pythagore*. Mais comme la popularité de ces 
opinions pourrait sembler douteuse , je rappellerai l’o- 
racle qui, d’après Pausanias, avait annoncé aux habitants 
d’Astypalée que leur coippatriote Cléomédès était le der- 
nier des Héros, et qu’ils eussent en conséquence à lui of- 
frir les sacrifices dus â un être devenu immortel’. Voilà 
donc un Héros de la soixante-douzième olympiade. Vers 
la soixante-sixième, Athènes en consacre deux dans le 
couple célèbre d’Harmodius et d’Aristogiton; du moins 
la chanson populaire, si connue, du Samien Callistrate, 
envoie l'un d’eux habiter les îles des bienheureux en 
compagnie d’Achille et de Diomède*. 11 est question 
aussi d’une héroïne, Lampsacé, qui doit avoir vécu vers 
l’olympiade trente et unième. Elle avait sauvé de la fu- 

’ Çf, Cap«ri ObserT., p. 33o ed. Lips. 

’ lamblich. Vit. Pythai»., p; !> ed. Kuster. 

^ Art. II, p. 17 , n. I, ci-dessus. 

* Ap. Athen. XV, p. Gij5, p. S^osqq. Srhw,e>gh. 
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l’eur des Bébryces , ses compatriotes, une colonie entière 
de Phocéens , et ceux-ci, lui ayant déféré après sa mort 
les honneurs héroïques, résolurent au bout d’un certain 
temps de l’adorer comme une déesse*. D’autres traces se 
rencontrent, non-seulement d’autres Héros plus ou moins 
récens, mais encore des honneurs divins rendus à des 
Héros qui n’étaient pas même fils des dieux. Ainsi Mé- 
nélas fut révéré par les hahitants de Thérapnes, à côté 
d’Hélène devenue une déesse, d’abord comme un héros, 
puis comme un dieu^. Nous avons eu plus haut l’exemple 
d’un être héroïque et divin à la fois, objet d’un double 
culte approuvé d’Hérodote et de Plutarque, qui recon- 
naissent l’identité d’un dieu étranger avec le héros grec 
Hercule^. Mais Hercule du moins était un* demi-dieu ; il 
était fils de Jupiter comme Hélène était sa fille , tandis 
qu’un simple mortel, Diomède,, fils de Tydée, fut adoré 
à titre de dieu par les habitants de la nouvelle Ai’gos ( Ar- 
gyrippa, Arpi) qu’il avait fondée en Apulie, et aussi bien 
par ceux de Thucinm, de Métaponte et de plusieurs au- 
tres villes italiques.il était associé aux Dioscures et parta- 
geait avec eux les mêmes honneurs. On veut même qu’il 
eût échappé au commun tribut de la mort. Mais, selon 
d’anti'cs traditions, le premier platane fut planté dans 
l’île de son nom pour décorer son tombeau. Ses compa- 

’ Ch.iron .ip. Plutarch. de virt. mut., p. ^5 sqq. Wj'lt. Cf, Creuzer. 
Histor. gr. antiqaiss. fragm,, p. iii. 

* Isoerat. Helen. Encoai., cap. 37 fin., p. 318 Coraj, coll. Panatli. 
36, p. s/jG. 

* Liv. V,ch. V, p. 167 du tome II, ibi Hcrodol., c oU. PliilaBcli. -d» 
Isid., p. 482 Wïlt. 
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gnons furenl niétamorpliosés en oiseaux et fireut lelen- 
tir toute la contrée de leurs cris plaintifs *. Des légendes 
semblables existaient en Grèce, d’oiseaux voltigeant au- 
tour de la tombe d'Achille ou de celle de Méléagre, ou 
bien, comme nous l’avons vu ailleurs, s’envolant des 
cendres du héros Memnon*. Sans doute on peut se ren- 
dre compte de ces légendes i>ar des circonstances phy- 
siques et locales, par des apparitions nouvelles d’oiseaux, 
remarquées après la mort des Héros et liées à leur souve- 
nir mais il est difficile de s’en tenir à cette explication 
fortuite d’un trait si fréquemment reproduit dans la my- 
thologie ancienne. Il est difficile de ne pas se redire que, 
dans la haute antiquité , les oiseaux furent les emblèmes 
naturels des Démons et des Héros, de ces êtres intermé- 
diaires que l’on se figurait habitant comme eux la région 
de l’air. Rappelons-nous ces Génies vigilants, protecteurs 
divins de la terre et des hommes, que les Perses se repré- 
sentaient sous l’image d’oiseaux ; rappelons-nous leurs 
Pervers, portions célestes des âmes humaines, immortels 
gardiens des bons*j et nous serons amenés à penser, sur- 
tout par l’exemple des oiseaux memnoniens, que l’an- 
tiquité, dans le symbole de ces oiseaux s’échappant de la 
tombe des Héros, voulut insinuer l’immatérialité et la 
pureté aussi bien que la tutélame vigilance de ces grandes 
âmes dégagées de leurs liens mortels. 

Le premier parmi les esprits de lumière, Ormuzd, avait 

* Pindâr. Nem. X, ii, ibi Scliol. ex Ilijc., Polemon., al. ' 

» Liv.III, eli. VIir,p. 48 b tom. I”. 

* Hcjn. Exe. I ad Virgil. /En. XI, p. «). 

+ Liv. II, rh. II et III, p. . 32 ( 5 , 341 sq., tom. I**'. 
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pour symboles l’épervier et l’aigle. L’aigle, chez les Grecs 
et chez les Romains, était l’oiseau de Jupiter ; c’était aussi, 
chez les derniers, l’oiseau sacré de l’empereur, ce Jupiter 
terrestre. ÂRome, lors de l’apothéose d’un empereur, on 
avait coutume de lâcher de son catafalque enflammé, 
dans le Champ-de-Mors , un aigle qui emportait, pour 
ainsi dire , jusqu’à l’Olympe l’âme du César*. Les Grecs 
eux-mêmes ne furent étrangers ni à cet usage ni à cette 
idée, comme on le voit par la description des funérailles 
qu’Alexandre fit à Héphestion, son favori*. Il y a là, sans 
aucun doute, un fonds de conceptions et de rites symbo- 
liques se rattachant primitivement au culte des ^ndes 
divinités solaires, par exemple de l’Hercule au Phénix*. 
Mais la coutume de l’apothéose, telle qu’elle s’introduisit 
à Rome, tient d’une manière plus immédiate à la doctrine 
étrusque des Génies , laquelle, à la vérité, repose sur des 
croyances répandues dans tout le monde ancien , et qui, 
des sanctuaires ihraces ou pélasgiques, se propagèrent en 
Grèce aussi bien qu’en Etmrie. 

La manière d’étre d’un homme , l’esprit qui préside à 
ses actes, la vertu qui- les opère, tout cela, nous l’avons 
dit, d’après ces vieilles croyances, s’appelle son Génie, Le 
Génie, c’est le compagnon de la vie*, comme dit un an- 

' Dio Cau. LVI, 4 a, LXXIV, 5 ; Herodian. IV, a, aa. 

’ Diodor. XVII, Ii 5 . Sainte-Croix, Ezam. crit. des histor. d’A- 
' lezandre, p. 4^ sqq- 

3 Cf. liy."III, ch. Vn, p. 474 » ”• a, tome I*f; et Ut‘. IV, ch. compl., 
p. a39 et D. 4 , tome II ; Bœttiger, ueh. die KetM-Mythol., 

i8o8, p. 67 sq. 

♦ ÔickJki ouvoiv*^o{. lamblich., ubis/tpra. 
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cien, et, en tant qu’il élève l’âme à de hautes pensées, il 
est nommé encore l’initiateur de la vies. Plus nettement, 
c’est, suivant l’expression d’Horace •, le dieu de la nature 
humaine. Se concilier le Génie était donc un des princi- 
paux soins de la vie; rentrer en grâce arec lui, quand il 
s’irritait, était une affaire capitale. Parmi les anciens , les 
uns nous pai'lenl d’un seul Génie pour chaque homme. 
Génie tantôt riant, tantôt sombre, tantôt blanc, tantôt 
noir>; les autres en reconnaissent deux, l’un bon, raulre 
méchant, se disputant en quelque sorte la vie* et |a desti- 
née de chacun de nous. 11 semble que ce dualisme, d’ori- 
gine orientale, soit foit ancien dans la doctrine des Dé- 
mons, au moins chez les Etrusques^. Chez les Grecs on 
en trouve aussi peu de traces que de cette doctrine eu 
général. 11 est question pourtant de Démons qui parais- 
sent avoir disposé des moments de la vie humaine; chez 
Collimaque, par exemple, d’un Démon du lendemain®; et 
Horace parle à peu près dans le môme sens d’un Génie 
qui se souvient de la brièveté de la vie®. Aussi les Romains, 
comme l’attestent des locutions bien connues?, confon- 


■ tsû Menander ap. Amm. Marccll. XXI, i 4 , Coll. 

Clem. Alex. Stroni. V, p. 610; Menandri fragm. ed.CIcric., p. a6o. 

* Epiât. II, 3, 188. 

3 Horat. itid. 

* Çf. li». V, sect. II, ch. II, p. 4>9 du tome II; axec les planches in- 
diquées, et lanote 3 *dans les Éclaircissements sur ce livre, fin du mémo 
tome. 

* Aatptva TÎî iS ovÿt tm otfipiov; Epigramm. XV, p. 388 Ernesti. 

* Epist. II, I, 144. 

7 Indulgere genio, de/raudare genium. 


Digitized by Google 



30 LIVRE SEPTIÈME. 

daient-ils l’idée des jouissances de la vie avec celle du 

Génie. 

Plus fort est cet arbitre de la vie humaine, plus favo- 
rable à l’homme dont il régit la destinée , plus parfait et 
plus heureux est celui-ci. Là où se rencontrait une na- 
ture éminente, formée pour la gloire et pour la fortune, 
les anciens s’inclinaient en quelque sorte devant le puis- 
sant Génie qui l’animait ; ils allaient jusqu’à la déifier après 
la mort. Cette espèce de culte s’étendit de bonne heure à 
la supériorité de rang, de condition, à des classes entières, 
par exemple aux Héras dans le monde homérique. Dans 
l’ancienne Rome, les esclaves se représentaient ainsi leurs 
maîtres comme des êtres d’une nature privilégiée et pres- 
que divine ; hommes, on le sait, ils juraient par le Génie 
du maître; femmes, par la Junon (le génie femelle) do 
leur maîtresse*. De la même source découla l’usage en 
vertu duquél les enfants consacraient, dans les religions 
privées, leurs parents morts. ’Pout comme les Ptolémées 
d’Égypte se divinisaient tour à tour de père en fils , Au-r 
guste décerna les honneurs divins à Jules-César, son père 
adoptif, et plus tard l’empire romain tout entier jura par 
le Génie d’Auguste lui-méme et par -ceux de ses succes- 
seurs». Voilà de'quels éléments se foi ma peu à peu la cou- 
tume de l’apothéose des empereurs. Les Grecs en don- 
nèrent la première idée (si l’on fait abstraction de l’exem- 
ple unique de Bomulus dans les temps anciens), en dc- 

■ Tibull. IV, 5, 8, III, 6, 48, iii inlerpret. Çf. Ut. VI, tliap. II, 
p. Soi cl Usa, n. 2 , tome II. 

* Casaiibon. nd Siieton. C<csar., cap. 88. 
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diaut des autels, même quelquefois des temples, aux gé- 
néraux et aux proconsuls romains , et en adorant Borne 
personnifiée. Bieutôt le Génie d’Auguste et la Fortune de 
Borne furent associés l’un à l’autre dans des temples 
communs. Enfin, grâce au concours de ces flatlenes plus 
ou moins récentes et des rites antiques, surtout de la con- 
sécration des parents morts, l’on en vint à déifier les em- 
pereurs, comme pères de la patrie, par une véritable et 
complète apothéose*. 

On a pu voir, dans tout ce qui précède, quelle influence 
variée et profonde la foi aux Génies, à ce monde mysté- 
rieux et fantastique des esprits , exerçait sur les pensées, 
sur les habitudes, sur la vie touf entière des Étrusques et 
des Bomains. Pour les Grecs, ils abandonnèrent celte 
croyance aux instructions secrètes des initiations et des 
mystères, qui, de temps en temps, à l’époque de certaines 
fêtes solennelles, venaient les transporter hors de la sphère 
habituelle de leurs idées. Dans le cours ordinaire de la vie 
et dans le culte public, ils se préoccupaient peu des Dé- 
mons, parcé que ceux-ci n’avaient point d’histoire. Aussi 


• Casaub. Wieland sur les Ëpitres d’Horace, II, p. 98, colt, 

p. 178 sq.; Mitscberlich Comment, de apotbeos. — ^'ojr. les monu- 
ments nombreux de consécration et d’apotbéose, soit des rois d’Orient 
et d’Égypte, soit des empereurs ou impératrices, soit même de parti- 
culiers, élevés de leur vivant au rang des béros ou des dieux, et avant 
tout les représentations de l’apotbéosc de Bomulus, de la ville de Borne 
divinisée, du génie du sénat, de celui du peuple, etc., dans nos plnq- 
cbes CCXVIII, CCXLV, CCLII, CCLVUI, n<>‘ 878-906, avec les expli- 
cations J relatives, tome IV, et les éclaircissements sur tout ce sujet, 
note 4 sur le livre VII, fin du tome 111 . ( J. D. G .) 
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se contentèrent-ils de les reléguer une fois pour toutes au 
commencement des temps, afin de laisser une place d’au- 
tant plus large aux Héros, qui avaient chacun leur généa- 
logie et leur légende. Sans doute c’étaient là encore des 
esprits, mais des esprits plus rapprochés de l’homme, 
dont ils avalent jadis ressenti les joies et les misères. Les 
Grecs pouvaient espérer, en leur reiidaut un culte con- 
venable, se faii-e d’eux des amis constants. Qu’était ce culte 
des Héros ? c’est ce qu’il s'agit maintenant de voir. 

IV. Culte des Héros essentiellement diflërent de celui des dieux, et d’un 
caractère funèbre en général; autres honneurs décernés aux Héros; 
Héros honorés comme des dieux et dans quel cas. ' 


Dans plusieurs passages des auteurs anciens , qui ont 
rapport^au culte public des Grecs, les Héros sont nom- 
més immédiatement après les dieux et il n’est pas ques- 
tion des Démons*. On pourrait croire qu’ils sont compris 
parmi les dieux; mais il est plus vraisemblable et plus 
conforme à l’esprit de la religion grecque de penser qu’au 
contraire ils sont confondus avec les Héros. Ceux-ci , en 
effet, remplissent à bien des égards l’office de démons ou 
de génies tutélaires , médiateurs entre la divinité et 
l’homme, et protecteurs du pays dont ils furent jadis les 

' Par exemple dans la loi de Dracon déjà citée, art. II, pag. i3 ci- 
dasus, et dans un fragment d'Héraclite rapporté chez Origène contre 
Cela. VII, 65, p. 74 ° E de la Bue; ce qui n’empèche pas le même phi- 
losophe de faire mention dit démon dans un autre passage (_ibid, VI, 
18 , p. 668). — Çf. Scbleiermacher, Heraklàlot, etc., p. 497 et 5i3 du 
tome l*'du Musenm der AUerthums-fyUsenchafl de Wolf et Butt- 
raann. (J.D.G.) 
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plus beaux omements. Le culte qui leur était rendu prit 
sans doute son oi'igine dans la croyance , semée chez le 
peuple, que tel ou tel de ces esprits bienlieureiix avait ap- 
paru aux siens en quelque grande circonstance'^ dans l’es- 
poir naturel que , même après sa mort, il ne cessait pas 
de veiller au bien de sa patrie. Ce culte , pour l’ordinaire, 
était nn culte funèbre dans son essence et nettement dis- 
tingué de celui des dieux , au moins olympiens'. On dé* 
diait aux Héros, comme aux dieux chthoniens ou teires- 
tres, une sorte d’autel bas ou de réceptacle, de foyer, re- 
couvert d’une grille de bois et disposé pour recevoir les 
offrandes funèbres <. Les autels des dieux olympiens, au 
contraire, étaient élevés, à peu d’exceptions près, et géné- 
ralement en pierre*. On consacrait encore aux Héros un 
lieu particulier, une enceinte dans laquelle s’accomplis- 
saient les cérémonies de leur culte. Cette enceinte sacrée 
renfermait souvent un simple cénotaphe ou bien un vé- 
ritable tombeau , et à cété un de ces petits autels dont il 
vient d’être parlé. Quelquefois les Héros avaient un bois 
sacré’, rarement un temple. Le lieu consacré au culte 
d’un Héros est fréquemment appelé un Héroon*^ par une 

■ Éo^âpa, nom vulgairement applique au foyer. 

• f'oy. Ammonius Sur re mol, iÜ Walckenaer, p. 47 , l*» 

remarques du même ad Euripid. Pliorniss. 281, not. j 5 , coll. n. 77, 
p. 614 î Eustalh. ad Odjss. VI fin.',’ p. 265 Basil. — Çf., sur res dîs- 
tinelionsdu culte, se rattachant plus ou moins à celles delà hiérarchie 
divine, les dc'veloppeinents de la note 2 sur ce livre, fin du volume. 

(J. D. G.)" 

^ LXvo;. Serv. ad Virgil. Æn. I, 44 ^- ' 

s Èp<*siov,Ëpf&tov en ionien, àpüm, ou eiicoro 6pû«V, et iÿpûsvpT!|Mt. 
Çy.Sallier, dans les Mém. de l’Acad. des Inseripl., t. VII^ p*S. '•l- 

■II. 2 
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distinclHm pmqu« toujoura obnert^ av«c le Hiiron^ 
qpi lt»it l’^ïceinte consacrée à un dieu*. Quelquefois, et, 
à ce qu’il parait y dans les temps postérieurs, le nom de 
Hirowi fut appliqué è toute espèce de tombeau*. Ce qu’il 
J a de sûr, c’est que les Earailies donnaient â ceux de leurs 
membres qu’elles araient perdus le titre de JSéroa , les 
pères même aux fils : les inscriptions en fournissent la 
preuve Celle du saint respect, de la crainte religieuse 
que les monuments des Héros inspiraient aux Grecs , se 
trouve exprimée et dans les lois«t dons les traditions his> 
toriques*. 

Les cérémonies du culte rendu aux Héros ne diSëraient 
pss moins de celles qni caraclérisjient le cuite des dieux. 
A ceux'ci l’on imoudait la TÎctime ou sur l’autel ou à 
cdlé , de telle sorte que sa fcéte était i«jelée en arrière et 
i-egardait le eiel. C’étaient là proprement les sacrifices*. 
La Ticlime immolée aux Héros, sur l’humble autel qui 
leur appartenait, avait la t^e penchée en bas, et son sang 
coulait d’ordinaire d*»* une fosse pratiquée au->dessous. 
CSe mode d’ûnmolation , désigné par un terme paitocu- 
• î- 

' Uncenceintecon«acréc,arecoasSnsboissacrp ontemple,A’a]>p<‘4ait 
«n général rtpivot, et ponr les héros imxoç (PoUux,Oaomastic. 
p. 5 ed. Hemslerh. j Eustalh. ad Od^ss. IX, ai^, p. Bas.], lipbyet 
Afÿm étaient des dénpmipatjüns plus spéciales dont 1« diQërence est 
parraiienteot iparqiiée dans la narratipn 45* de CoMa, cbea.Photius 
( Conon. Masrati, p. 4? K.apn.). ; 

* Bps^ah. «t Suid. s. V. 

* Reines, ad Inscript. Class. y|), p. aci. i ■ ‘ 

S iRMiaa». II,C«Matb.,ifi, III,I<ac<Miic., 4 ;ÆBm. V. s;. 

I > #uma. 


. — . r* 
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liei'i, et qui constilqait rii^uife&lement u» sacvifipç funèr 
bre, une oQrande aq$ morU, en portait, ^ussi le nçm*. 
Des livres spéciaux, dont il est mention chez les anciens, 
décriTsient ces rites*. On sacrifiait aux dieux le jour de 
la nouvelle lune , au:it Démons et aux Héros le jour qui ' 
suivait. Les sacrifices des dieujt, dont les autejs étaient 
tournés tous vers l’Orient, avaient lieu le ntatin; ceux 
des Héros vers le soir*. La seconde coupe était encore 
mêlée en l’honneur de pes derniers et l’on couronnait 
de guirlandes les portes de leurs chapelles, comme il ar- 
rivait chez les Romaiiia dpps les hommages rendus aux 
Lares®. 

Les Grecs avaient encore d’autres manières d’honorer 
les Héros. Souvent Us donnaient leurs noms aux difiëren- 
tes divisions ou classes du peuple. L'histoire d’Athènes en 
fournit un exemple remar’quable. Dans la lutte des deux 
factions de Clisthènes et d’Isagoras, le premier, pour s’at- 
tacher le peuple, qui tenait beaucoup à ses Héros, abro- 
gea les quatre noms anciens des tribus athéniennes, fondés 
snr la distinction des classes^, se rendit à Delphes et pro- 


‘ ÉvTOpC. ‘ 

* Évaftsjxo!. Schol. min. ad Iliad. 1,4%; Schol, Apollon. 1, 587 , cpll. 
Herodot. 11,44; Pausan. II, Corintb., ii. Ouata, du reste, est fréquem- 
ment transporté aux héros, par exemple dans Pausaq. VI, 9 , et Djqdpr. 
IV, 1 , colt. 3g, Un Wesseling. Çf. Cuper. Observât. I, la, III, 16 . 

* Athen. IX, p. 5i8 Schwejgh. 

s Pindar. Isthm, IV, 1 10 , Hi Scho(.^ Vitrqv, de Avehit. IV, 8 . 

^ Plutarcb. Quœst, Rpm. XXV, p. io5 Wjtteoh. 

‘ Çf. Ut. V, sect. II, ch. II, p. ijaa dis tome II. 

7 C’est l’opinion toiil-à-fait vraisemblable de Strabon et Plulai^e, 
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posa à l’oracle cent noms de Héros, pour la plupart alll- 
ques. De ces noms dix furent choisis, d’après lesquels 
furent désignées les dix tribus introduites par Clisthènes, 
etles dix Héross’appelèrentdès lors Éponymes^. hu leste, 
ce nombre de cent Héros peut nous donner une idée de 
l’importance de ce culte chez les Grecs en général et chez 
les Athéniens en particulier, dont la dévotion était re- 
nommée à cet égard *. 

Les Héros furent également immortalisés sur les rpon- 
naiesdes cités grecques, surtout de celles dont ils passaient 
pour avoir été les fondateurs. Les premiers auteurs ou les 
sauveurs des villes étaient, en effet, honorés comme des 
Héros, quelquefois même comme dès dieux». De ces Héros 
élevés au rang des dieux, ainsi que nous l’avons vu déjà. 
Hercule et Dionysus ou Bacchus étaient les premiers. 
Bientôt nous parlerons au long de celui-ci. Quant a 

tandis qu’Horodolc et Euripide, d’après la légende athénienne, font 
dériier ces noms de ceux des fils prétendus d’ion, U y a, du reste, sur 
l’application précise de' presque tous ces noms, dont le sens général 
n’est pas douteux, et jusque sur l’orthographe de l’un d’eux ( FsXéovTK 
ou XslitovTtc, Ai1lxop6^, ÀfïdJeK, ÔitXïiTtc), de graves difficultés et des 
sentiniens fort divers parmi les savants. Voy., à ce sujet, la note 3 sur 
ce livre dans les Éclaircissements, fin de ce tome, et co»J'. liv. VI, ch. I, 
p. 5fi3 du tome précédent, où sont rapportés les noms religieux de 
ces mêmes tribus, qui en avaient d’autres encore. (J. D. G.) 

• Herodol. V, 66; Pausan. I, Atlie.,5. — Cf. même note, fin du vol. 

s f'. Ælian. V. n.,V, 17. 

3 II y en a des exemples multipliés dans les auteurs, par exemple 
Apollod, II, 58, ibi Kcjne; Uygin. Fab. 3o, p. 86, ibi Staver. ; Cic. 
de N. D. III, i5, ibi Creuzer, p. S47;Thucyd. V, 11 ; et principale- 
ment sur les médailles. Cf. Spanheim de iisu et præst. Numism., t. I, 
p. 563 sqq. 
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Tautre, tandis que Thèbes décernait à sa mère Alcmène 
les honneurs dus à une héroïne, Athènes, qui avait ac- 
cueilli et protégé ses fils, les Héraclides, lui rendait à lui- 
même, avant toute autre ville, les honneurs divins. Jus- 
que-là il n’avait été révéré qu’à titre de Héros*. C’est que, 
la première, elle avait reconnu, dans ce Héros vraiment 
divin, l’antique Sem-Héraklès de l’Egypte, ce fils et ce 
dieu du soleil, dont les mystères, peu connus d’ailleurs, 
étaient encore célébrés à des époques récentes*. L’objet en 
était probablement cette transfiguration par le feu et par- 
la lumière, cette purification successive de l’homme ma- 
tériel, passant du héros au démon et du démon au dieu, 
dont le mythe populaire garda quelque vestige dans la fa- 
meuse scène du bûcher de l’(Eta*. Dans la religion de 
Bacchus, celte doctrine de purification nous apparahra 
beaucoup plus claire et plus développée. Nous ne vou- 
lons , pour le moment , que faire remarquer une autre 
héroïne qui s’y rattache, la mère même do gr and Diony- 
sos, Sémélé. Tous les neuf ans l’on célébrait en son hon- 
neur, à Delpbes, l’antique cité du soleil, une fête appe- 
lée Héroïs. Cette fête était mystérieuse, et, à en juger 
par ce qui s’y passait, on peut croire avec Plular-que*que 
la résurrection de Sémélé y était représentée. 

* Phcrecjd. ap. AnLon. Liber, cap. 33 (Phercryd. Fragm., p. 184 
ad. sec. Stiirz.) ;Diodor. Sic. IV, 89 . 

a J. Lyd. de Mens*,p. 93Scbow., p. aïo Boether. 

3 Çf. liv. IV, cb. V, art. IV, p. ao4 sqq., notre note sur la page ao; 

sq., et celle à laquelle elle renvoie dans les Éclaircissements sur U 
même livre, tome II. (J.D.G.) 

4 Quaesl. Gr. XII, p. 303 Wytt. ... ■! . 
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C’est ainsi que le dogme des Héros se liait avec les Hiÿ4'- 
tères dont nous allons bientôt nous occnjier et qui noUe 
y ramèneront plus d’une fois. Msis) avant tout, jetOhs 
un coup d’œil sur la démotlolOgie et l’héroologie d’après 
lo doctrine des écoles, tant en Orient que cbee les Grecs. 

T. Origine orientale, prfncipalemèat persK{aeet égyptienne, de la 
doctrine systématique des Démons et des Héros j comment cette doc- 
trine s’introduisit et quels déreloppements divers elle prit dans le» 
différentes écoles philosophiques de la Grèce, chei les Juifs et sue- 
toiit chet iee Néa-PlatdDicieDs. 

Plutarque reconnaît l’origine étrangère de la doctrine 
des Démons, sans toutefois se prononcer sur la patrie vé- 
ritable et primitive de cette doctrine, Il parle des Démons 
comme d’êtres intermédiaires qui nous rattachent aux 
dieux, et il remarque à cette occasion que ce dogme peut 
venir des Mages et de Zoroastre, ou d’Orphée de Thrace, 
ou des Elgypliens et des Phrygiens, deux peuples. dont 
les rites religieux offrent plus d’un trait qui s’y rap- 
porte *. Oe sont là, en effet, les sources principales d’où 
paraît être dérivée toute la démonologie des Grecs. La 
choie est hors de doute, surtout pour l’antique magistne, 
sans que l’on puisse déterminer au juste, dans l’état des 
connaissances , à laquelle de ses branches et des contrées 
où II fleurit, la Baclriane, la Médie et Bahylooe, il faut 
faire honneur du premier développement de ce dogme 
important. Oe qui est 'certain, c’est que Zoixwstre et ses 
suttèssèui’s avaient une classifièalion syèftérilatiquè des 

I 

> De Oracnl. defect., p. G 99 , co4l. de t!nd., p. 477 *1^- Wyll. 
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4tre« intermédiaires , qui se liait intimement i toutes les 
parties de leur édifice religieux*. 

t 

Quant aux Egyptiens , ici se représraie une qncstioii 
souvent agitée. Ce peuple avait-il des Héros? On prétend 
qu’Hérodote le nie , sauf à se donlredire |das d’une fois, 
dans un passage auquel on iàit dire beaucoup plus qu^ 
ne dit réellement*. Le père de l’histoire affirme simple- 
ment que les Egyptiens n’observent aucun des rlteei hd>- 
léditaires consacrés chez les Grecs en l’honneur des Ré^ 
ros. Mais il savait que la croyance del’Égy[He n’en ad- 
mettait pas moins des êtres qui , an sens de ces mêmes 
Grecs, méritaient le nom de Héros. Une tradition rap- 
poi'tait qu’Osii-is et Typhon avaient été des hommes ; 
une autre, que l’Iiermès de Thèbes et l’AsClépitis de 
Memphis, d’hommes étaient devenus dieux*. Si t«41e était 
l’idée égyptienne, on conçoit qto’un coite funèbre, sem- 
blable è celui qui avait lien en Grèae, ne pouvait s’appli- 
quer à ces Héros divins. Les Grecs étaient dans le même 
cas vis-à-vis de leur Hercule olympien, et, pour être 
conséquents, ils l’honoroienl non comme un Héros, mais 
cmnme nn dieu. ‘ 

t 

Quoi qu’il en soit, l’Egypte n’en parait pos moins avetir 
été, directement ou indiroctement , une des grandes 
sources, pour ne pas dire la souroe capitale, de la démo- 

• tf. tlv. n, ch. H, art. II, p. 9aS aqq., t. I»c. 

* II, 5o («cpSioust. . . lipetvt où#lv) , colt. 5i, 64 , i45; Meiners Gt$ch. 
d. Belig. I, p. 3a6. — Çf. notre tome I", Éclairci»telBeflt»«}a Ht. III, 
p. R4t'*B45« 

3 PiMorctk. de laid., p. 467 Offi. Aies. Strosn.l, p«C> 33*- 
Polter.- 
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nologie supérieure et systématique importée eu Grèce et 
adoptée par les .écoles philosophiques de ce pays. Le même 
Plutarque, que nous citions tout à l’heure, dit que Pytha- 
gore, Platon, Xénocrate et Chiysippe, c’est-à-dire les 
chefs de celles de ces écoles qui contribuèrent surtout à 
développer le dogme des Démons , avaient suivi en cela 
les anciens théologiens*, nom sous lequel sont si fréquem- 
ment désignés les Orphiques. Or les Orphiques, comme 
nous le venons dans l’un des chapitres suhséquens, 
avalent eux-mêmes puisé en Egypte. Thaïes , assure-t- 
ou, enseigna le pi'eraier la distinction des dieux, des dé- 
moos et des héros , ce qui sans doute so rapporte à une 
démonstration plus ou moins systématique de celte dis- 
tinction déjà marquée dans Hésiode, qu’aurait tentée le 
père de la philosophie des Ioniens. On ajoute, en effet, 
qu’il nommait Démons des êtres d’une nature analogue à 
celle de l’âme (suivant une autre leçon, des êtres de la 
nature physique); Héros, les âmes des hommes séparées 
de leurs corps (ou simplement les dmes des hommes sé- 
parées *j. La doctrine de Pylhagore présente une écono- 
mie déjà plus déterminée du monde des esprits. Il y est 
question d’une chute et d’un retour des âmes, d’un 
Hermès qui exerce son autoiité sur elles, qui ramène 
celles qui sont pures dans les régions supérieures et livre 
les impures aux Ei innyes pour les enchaîner ; l’air, est -il 

' De II., p. 478. 

> Athenagor. Légat., cap. ai , coll. Platarch. de planit. philos, i, 
8 . La comparaison fait voir qu’il fautlirejcbez ce dernier, plutôt 
que çuon 4 ; ; le premier donne dtôf (éncsv au lien de ru|jL«Tuv. 
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dit encore, est tout rempli d’âmes, d’esprits appelés Dé- 
mons et Héros, qui enroient aux hommes les songes et 
leur indiquent, aussi bien qu’aux animaux, des remèdes 
dans leurs maladies*. Les Pythagoriciens reconnaissaient 
trois ordres de natures raisonnables : les dieux j les êtres 
intermédiaires ou les Démons et les Héros , habitants de 
l’élber; les habitants de la terre ou les hommes. Ils par- 
laient aussi de trois classes de Démons : les premiers im- 
mortels, qui tiennent de plus près au dieu suprême et sont 
impeccables 5 puis les Héros, entre ceux-ci et les suivants j 
enfin les derniers, qui Furent mortels, ou les âmes humai- 
nes portées par leui-s vertus dans la pure région de l’é- 
ther. Ils y peuvent demeurer auprès des dieux, tant que 
par de nouvelles fautes ils n’ont pas mérité d’aller habi- 
ter de nouveau des corps mortels*. Le fond de ces dogmes 
nous est donné, par des écrivains d’époques fort an- 
ciennes, comme une dérivation des doctrines égyptiennes, 
orphiques et bachiquessj et il ne faut pas oublier que, 
selon d’autres, les purifications et la divination tout en- 
tière étaient, dans la pensée des Pythagoriciens, en rap- 
port nécessaire avec l’existence des Eîsprits*. Empédocle 
avait adopté la plupart de ces idées. A ses yeux aussi, les 
âmes procédaient d’une source divine; il les nommait 
des Démons, et il comparait leur union avec les corps à 

' Diogen. Laert. VIII, 3î, iii intei'pret. 

> Hierocl. ad P^thag. aar. Carm., p. aa 6 , ibi Schier, p. 36. 

3 Herodot. II, 81 , passage important sar lequel nous reviendi-uns 
plus loin. 

s Diogrn. Laert. VllI, 3î. , 


X. 
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un exil durant lequel elles devaient être purifiées en tW‘- 
versant suceeositementtous les éléments*. Quant à Héni- 
clite, bien qu’adversaire déclaré des Croyances populaires, 
il ne paraît pas qu’il ait repoussé le'dogme des Démons 
propagé d’Orient en Grèce dans des temps , selon toute 
vraisemblance, antérieurs à Hésiode. Lui aussi il ensei- 
gnait que l’univers entier était rempli d’âmes et de dé- 
mons ;*il disait qu’il n’était pas de lieu , si petit qu’il fàt, 
où ne se trouvassent des dieUR». 11 semble, en un mot, 
que, sur ce point comme sur bien d’autres, la philosophie 
d’Héraclite ait été une des principales sources des opi- 
nions stoïciennes. 

Platon, dans ses divers écrits, envisage la démonologie 
soUs des points de vUe divers ; mais il est hors de doute 
qu’il connaissait cette doctrine antique dans tonte son 
étendue; il en fil même un emploi singulièrement remar- 
quable. Sans nous arrêter sur le Cratyle, où il explique à 
sa manière les noms de démons êt héros , sur l’Apologie 
où il appelleDémons les enfhnis dès dieux et des nymphes 
ou autres femmes; dans le Phèdre, il distingue Jupiter, le 
dieu suprême, dos autres dieux et des Démons, entendant 
par ceux-ci toutes les âmes (les divines exceptées), même 
les âmes humaines, avant qu’elles descendent dans des 
corps mortels*. Dieu, en effet, dit le Timée*, forma les 

• Flutarch* deexil., p. 44^ Wylt.j Stob. Scrm. 38, p. a3o ed- Gein, 
terl., etc. Cf. Slurz. Empedodea, p. 448*4^ 

> Diogèh. LsVlft. IX ; 7; Àrfstot. de pSW. aBtai»l. 1, 5; OU.' in 
Origen. c. Ctt». VII, p. ^38. Cf. SeMcîertBweh. HmtklèU., p. 49$ «la- 

5 Pbædr., p. a5i et tJ» Heindorf.; p. 4< Bekker. i 

♦ P. 4® Steph., p. 44 Bekk. • ' " 
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âmes des hommes, et , avant de les laisser s’unir avec les 
corps, il voulut qu’elles babitasselil les étoiles en égal 
nombre, afin de les instruire sur leur essence divine et 
'sur leur destination. Dans le Folitique*^ il est parlé de 
Démons qui, pasteurs divins, gardent les êtres vivants se- 
lon leurs différentes espèces. Dans les Lois*, après les di- 
verses classes de dieux, les Démons, puis les Héros, sont 
recommandés au culte public. Mais le passage capital est 
celui de l’Epinomis* où Platon s’explique aVeC étendue sur 
les animaux sacrés, comme il les nomme, dont le ciel est 
rempli dans une immense gradadon ; parlant ensuite des 
dieux visibles qui sont dans les étoiles, des animaux qui 
sont dans l’éther, et des Démons, comme ceux-ci habi- 
tants invisibles de l’air. Quelque près que les Démons soient 
de nous , ils ne se montrent cependant jamais à décou- 
vert; mais, doués de facultés supérieures, ils pénètrent 
toutes nos pensées. Ils chérissent l’homme vertueux, dé- 
testent le méchant, sont ausoeptibles de joie et de douleur, 
affections que ne connaît point le dieu parfait. Une cin- 
quième espèce d’êtres surhumains, ce sont les demi-dieux, 
qui appartiennent i l’eau et ne sont visibles que de temps 
en temps. Tous ces êtres où animaux se révèlent de diBë- 
rentes manières, par exemple dans les songes et la divi- 
nation , et n’agissent pas moins diversement sur l’esprit 
de l’homme. Dans un autre passage presque aussi impor- 
tant, qüi fait partie du Banquet*, la sage Diotima définit 

• P. 371 Steph., p. 377 sq. Bekic. 

’ IV, p. 7i3 sq. Steph., p. S 4 gaq. Bekk. 

3 P. 984 sq. Steph., p. 35 g tq. Bekk. - • 

♦ P. 303 Steph., p. 418 Bekk. . , ' . 
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Éros OU l’Amour un grand D^mon. Tout ce qui tient aux 
Démons, ajoute- t-elle, est intermédiaire entre la divinité 
et les mortels et les met en communication suivie. C’est 
par la même voie que viennent les prophéties, les rites 
concernant les sacrifices, les initiations, les oracles, et tous 
les autres moyens de connaître la volonté des dieux ou de 
se les rendre propices. Ce passage, que nous nous conten- 
tons de donner en substance avait déjà beaucoup occupé 
les anciens ^ Les mêmes idées se retrouvent dans un 
fragment de poème orphique qui nous a été conservé par 
Clément d’Alexandrie®; et depuis longtemps l’on a re- 
marqué qu’en efict le passage de Platon est tout-à-fait 
dans la manière de celte école*. Maint trait de cette doc- 
trine des Esprits avait pénétré dans les croyances popu- 
laires, ce qui explique que Ménandre eût pu produire 
jusque sur la scène une sentence pareille à celle-ci : « A 
chaque homme est attaché, dès sa naissance, un Génie 
chargé de l’initier dans les mystères de la vie*. » 

' On peut le lire en entier dans la traduction de M. Cousin, t. 
p. ngS s(|. (J. D. G.) 

• K Flutarch. de Is., p. 480 Wytt.; Aristid. Orat. II, p. >o6 Jebb. ; 

Apputeius de do);in. Plat, et de Gen. Socrat., p. loi; Porph/r. de 
Abstin., p. 173 Rheer. ; Hermias ad Plat. Phædr.^ pag. 98 Ast. j Max. 
Tyr. Dissert. XIV, 8 , p. a 66 ; — Proclus in Plat. Alcibiad. I, tom. II, 
p. 173 sqq. Procl. Oper. ed. Cousin. (J . D. G.) 

* Stromat. V, p. 724 Polt. — Orphira ed. Hermann., p. 453 sq. 

Lobeck, Aglaophamus, lib. II, p. 455 sq. Ce fragment est rapporté par 
le sarant critique à un poème théurgique destiné aux érocations, et 
d’époque plus ou moins récente. (J. D. G.) 

♦ Proclus in Plat. Alcibiad. I, ap. Bentley Ep. ad Millium, p. 455- 
Lips. (t. II, p. i8ied. Cousin). ÇC Bsrhenbach. Epigen., p. laosqq. 

s Çf. art. III, p. 29 ci-detsus. 
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Cette initiation de la vie, cet anoblissement de Tbomme 
par les êtres intermédiaires, s’éclairciront bientôt quand 
nous traiterons des mystères. Poursuivons la revue des 
opinions des philosophes sur ces êtres eux-mêmes, et en 
premier lieu des Académiciens, fidèles ici comme partout 
à Platon. Ce n’esi, selon Xénocrate*,ni aux dieux ni aux 
bons démons qu’étaient consacrés ces jours malheureux, 
marqués dans le calendrier des Grecs , ces fêtes de deuil 
et leurs tristes céi-émonies. C’était à de sombres et terri- 
bles puissances, ennemies de l’homme, ayant l’air pour 
séjour, et dont il fallait conjurer la colère en leur payant 
ce tribut de piété. Ici encore nous retrauvons l’accord 
des doctrines orphiques, et, chez le savant grammairien 
Pollux, une série de noms caraclérUliques qui s’appli- 
quent à des génies favorables on funestes et rentrent dans 
le même ordre d’idées*. Les Stoïciens aussi connaissaient 
les bons et les mauvais démons, les bons et les mauvais 
héros®, et leur démonologie devait être d’autant plus dé- 
veloppée qu’ils tenaient plus à la divination. Nous avons 
déjà mentionné le célèbre Chrysippe comme un de ceux 
qui, en cela, avalent suivi les anciens théologiens, c’est- 
à-dire les Orphiques. Posidonius avait écrit un livre spé- 
cial sur les Héros et les Démons, livre dont Macrobc rap- 
porte un passage sur la substance éthérée de ces derniers 

• Ap. Pintarch. de Is., p. 479 «qq- Wytl. 

* Aeiîpuv àXctsTop, daas l'hymne orphiqiieLXXIII, (73); dans Poi- 
lus, Ooomast. V, 36, i 3 i, ÿat{s«y(( npooTpoirKtoi , i7GÛiapvaîot , Xûoiei, 
àxoTpcvaîoi, AXtCtxwot, ce dernier snrnum rappelant l’Hercule Tntii- 
laire (tom. II, p. 304 ). 

3 Plulurch. de plarit. philos. 1,8. . 
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étrest. Nous setTona encore que les Stoïciens donnaieni le 
nom de Héros aux âmes des hommes rertneux qui avaient 
quitté la vie*. 

Les Hébreux, de leur côté, puisèrent à la source orien- 
tale de la démonologie systématique, surtout depuis la 
captivité de Babylope. Sous les Séleucides et les Ptolé- 
mées, ce commerce des Juifs avec l’Orient d’une part, 
d’autre part avec les Grecs , particulièrement à Alexan- 
drie, devint plus actif et plus régulier. C’est alors que le 
nom de démon prit, chez eux, le sens exclusif d’esprit 
mauvais et malfei^enl^. Alors aussi se formèrent ces idées 
de démons ou d’esprits des méchants , qui passent dans 
d’autres corps pour les tourmenter, et qu’on croyait pou- 
voir expulser par de certains moyens , par l’emploi de 
certaines herbes magiques^. On sait quels développements 
divers ce cercle nouveau d’idées reçut parmi les Juifs, 
combieo il était dominant à l’époque du Chrisl*^. Le sens 
mauvais donné au nom des démons prévalut également 
dès lors chez les écrivains du christianisme B. D’un autre 
côté , la parole du Christ rapportée dans un passage de 


* Situro. 1 , 13 . Potidon. r«liq. ed. J. Bakr, p. ^S. 

* Diogeo. Laert. Vil, i 5 i, iti Msnagr. 

1 F, Creuzcr. Comment. Hcrodot. I, p. 386 sq. 

‘ Joseph, de bell. Jud. Vit, 3 , coll. Eustalh. ad Odyss. X, 3 g 4 , 
p. 598 fias. ' 

^ Dansl’cpilre aax Éphasiene, II, 3, parexemplv, da saeaefa intèr- 
prè)t;s ont rrFPgtk» h dtlgnS SQtiqtr salaa lequel l’air serait l’habita- 
tiop des Démpna, dpgqtç ëgaletnant familier à PiatoO.,^. Uaycr,' 
Hist. diaboli, Tubing., 1780. 

‘ Cf, Origen. c. Gels. V, p. 364. • ■ ■■ " ' 
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l’«vangÜ4 de saint Matlbieu* fut cause que les grands 
docteurs de l’Église adoptèrent le dogme d’un ange assi- 
gné à chaque homme en qualité d’esprit tutélaire. Les 
expressions dont ils se servent à cot égard se rapprochent 
quelquefois tout^é-fait du langage usité dans les mystères 
et parmi les philosophes. Un passage de Denys-l’Âréo- 
pagite*, entre autres, décrit les anges absolument dans les 
mêmes termes qu’emploie Platon dans le Banquet en par-' 
lant des démons; et saint Basilet^, quand il traite de l’ange 
qui est donné à chaque croyant , comme précepteur et 
comme pasteur^ pour le conduire dans la vie, nous rap- 
pelle ce que nous avons vu plus haut, chez hlénandre, 
du Génie initiateur de la vie; il nous rappelle plus positi- 
vement encore ces passages de Platon où il est question 
de Dérmna paateura^ et l’expression du stoïcien Sénè- 
que parlant du dieu précepteur ou qui accom- 
pagne chacun de nousê. 

Les circonstances où se trouvait alors le monde ne pou- 
vaient que redoubler le zèle avec lequel , sous les empe- 
reurs romains, les philosophes, et en particulier les Néo- 
platoniciens, s’occupèrent de la démonologie. L’esprit de 
cette école étoit, comme nous l’avons déjà remarqué plus 
(l’unefois, de se rattacher étroitement aux temps anciens, 
de remettre en lumière ce qu’il y avait de profond dans 
les vieilles croyances populaires, dans les doctrines mys- 

> rvm, 10. 

P Oe «wlcsti hianipsb., i, l, «sf> 4 C. 

^ Eaaonûqas H], p. V}% 

4 Deus pe^iMg 0 gn^,%^\»\. ‘ 
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tërieuses) de réreiller dans son sein le sens religieux si 
pënétranl des premiers penseurs de la Grèce. Ils don- 
naient donc pour fondement à toutes leurs spéculations 
les dogmes orphiques,' pytbagoriques ou platonique. 
Mais sans ce contact nouveau avec les idées de l’Orient et 
notamment avec celles des Juifs, sans les victorieux pro- 
grès du christianisme, jamais leur doctrine des Esprits 
n’aurait pris lu direction ni le complet développement 
qui s’y remarquent. Âu reste , son étendue même nous 
fait une loi de nous borner, dans ce livre, aux points les 
plus essentiels, reconnus et en grande partie conti'over- 
sés par les principaux philosophes de l’école dont il s’agit. 

Un des pi-emiers et des plus grands parmi ces philo- 
sophes, dont quelques-uns avaient écrit des traités spé- 
ciaux sur les Démons', Plotin, ayant manifestement en 
vue les opinions opposées qui régnaient de son temps à 
cet égard , se place, selon son habitude , au centre même 
de la question, et émet, relativement à l’essence des Dé- 
mons, une opinion toute dogmatique^. D'après lui les Dé- 
mons sont les traces ou les empreintes de l’âme du monde 
qui les a engendrés aussi bien que les dieux. Faits pour 
remplir le monde dans lequel cette grande âme se déve- 
loppe et pour en coordonner la puissante harmonie , ils 
forment différentes espèces; mais, s’ils participent à la 
matière, ce n’est point à la matière corporelle, c’est à une 

raatièi e intelligible , qui seule rend possible l’union des 

'•// 

■ Entre autres le philosophe Origéne, contemporain de Longin. Cf, 
Longin. Epist. in Porphyrii vil. Plotin., cap, so; p. isSFabric. 

* Dans le passage fondamental, Ennead. HT, 5 , 6, {k 096. 
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esprits avec les corps. lamblique est dans les mêmes opi- 
nions. Voulant répondre à la difficulté que Plotin cher- 
cbait à résoudre et que Porphyre avait soulevée de nou- 
veau lorsqu’il demandait comment il se pouvait faire que, 
les dieux n’ayant point de corps , les astres fussent des 
dieux, lamblique admettait l’idée d’un corps céleste, très 
rapproché de l’essence incorporelle des dieux, idée que 
les Pères de l’Eglise appliquèrent au dogme des anges *. 
Ce philosophe s’explique, dans un auU’e passage*, sur la 
distinction des Démons , des Héros et des âmes. Suivant 
lui l’essence des Démons est active, et, par son activité 
conduit à leur perfection les êtres dont se compose le 
monde j celle des Héros est vivante et raisonnable et faite 
pour la direction des âmes. Les Démons possèdent les 
forces génératrices, ils président à la naissance et lient les 
âmes aux corps; les Héros ont en partage les forces vivi- 
fiantes , les forces par lesquelles ils peuvent conduire les 
hommes et les affi’anchir d’une seconde naissance. La 
sphère d’action des Démons est plus vaste, elle s’étend sur 
le monde entier ; celle des Héros se borne à la surveillance 
des âmes*. Nous retrouvons donc ici cette application de 
la démonologié â l’œuvre du salut , selon les mystères , 
dont nous avons déjà signalé des indices chez Platon et 
même avant lui. lamblique rapportait encore l’origine des 
Démons aux puissances démiurgiquesdes dieux: ceci rap- 
pelle les divers attributs et les opérations diverses que les 

‘ De m;ster. Ægjpt. I. 17. 

> Lik cit. II, I, p. 39 sq. Gai. 

5 On peut comparer Proclu» in Pl^t. Cralyl., p. 80 Boissonad. 

III. 4 
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philosophes de ce temps-là^ aussi bien que les sectes chré> 
tiennes des Gnostiques^ des Valentiniens et autres, recon* 
naissaient à un démiurge déteiminé et à son rapport avec 
les Æonsÿ notions qui) combinées avec les idées posté» 
rieures des sectateurs de Mithra , donnèrent lieu à la fic- 
tion d’un démon appelé Démogorgon, puissance magi- 
que d’un ordre supérieuri. Cet être singulier raénte 
d’autant plus d’étre remarqué que les noms propres de 
démon! sont plus rares dans les écnts des anciens, si l’on 
en excepte toutefois les démons qui forment le cortège de 
certaines divinités*. 

Les Platoniciens de cette époque ne furent pas m#ins 
partagés sür la question de la hiérai'chie des Démons et 
sur celle de savoir si certains d’entre eux étaient mortels 
ou noUk Tandis que qlielques-uas, tels que Porphyre, se 
prononçaient pour l’affirmative, d’après l’autonté d’Hé- 
siode, d’autres, tels qu’Âmmopius et lamblique’^, soute- 
naient le conlroirel Proclus laissait la chose indécise* : 
quant à la hiérarchie des Démons) ce philosophe, oonfbr- 
mémenl aux doctrines de Platon, disait que l’univers 
était gardé par les dieux et les Démons; par ceâx-là dans 
son ensemble et dans son unité, par ceux-ci dans ses par- 
ties, en remplissant l’espàce, et dans Un rapport plus in- 
time avec les êtres gardés. Autour de chaque dieu se grou- 
pait) selon loi, une troupe de Démons dans lesquels étaient 

a 

* Hejn. Opusr, Âradem. III, p. 3 o 9 sqq. 

• Cf. Torphyr. de Abstin. II, 3y, p. 171 Khoer. 

3 De myat. Ægypt. III, as. 

4 Cf. Cadworth Syat. inteU.,ÿ. it&i tq. 
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divisées l’uJoUé et la totalité 4e «a vigilaooe*. Ailleurs, se 
développant avec plus de détail sur ce sujet, et reconnais- 
sant, d’après Platon, que toute la i'égi<^ intermédiaire 
entre les dieux et ks hommes était occupée par les Dé- 
mons, il disak que ce «ont là les Démons de nature, tandis 
que les hommes de l’âge.d’or qui portent maintenant ce 
nom, aussi bien queles demi*dieux, lesîlérosi,nesont point 
Démons et Hérctoipar leur mature, mais par leur conduite, 
étant, de nature, des dînes qui ont voulu partager le sort 
des mortels, comme le grand Hercule et d’autres encore. 
Les âmes héroïques ont une .dispositioo naturelle aux 
grandes actions, à tout ce qui est'nobleiet élevé; ce sont 
là les Héros qu’ilfaut honorer, auxquels il faut offrir des 
sacrifices funèbres 

Les philosophes dont il s’agit donnèrent aussi une. 
grande attention ou dogme du Génie, de l’esprit tutélaire 
qui veille sur chaque homme en particulier. Il y a sur ce 
sujet un ti'aité spécial dePlotin, dont le titre est : «Sur 
le Démon qui nous a reçus en partage*.» Et l’idée et l’ex- 
pressioB sont éminemment platoniques; c’est un des 
points les .plus essentiels de. cette anthi opologie que nous 
retrouvons dans les mystères, de cette ordonnance de la 
nature, d’après laquelle, lors de la descente des âmes dans 
les corps , à chacune d’elles est assigné son Démon , -qui 
prend en quelque sorte possession d’elle , qui la « l eçoit 
eu partage. » Cette locution caractéristique se reproduit 
' Proelus.ad Fiat. Tim.,|>. i3o. 

> U. in Fiat. Crat;l., p. 73 S((q. Boisaooad. àn Atcibiad. I^p. I, 
p. 90 sqq. ed. Creuzer(p. igtqq. Qjustn). 

^ nepl Toû ^ai|xevc(. Ennead. .111,4. 
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fréquemment, toujours dans le même sens , depuis Ly- 
sias et Platon jusqu’aux derniers Platoniciens * . _ 

La tradition du Démon de Socrate fut, on le pense 
bien, l’occasion et le sujet d’un grand nombre de théo- 
ries sur le Génie tutélaire à qui chacun de nous est con- 
fié. Ce qui prouve son existence, selon Hermias,l’uri des 
commentateurs de Platon*, c’est que, dans la vie, une 
foule de choses sont au-dessus de notre pouvoir, par 
exemple le choix d’un état; c’est encore que notre es- 
prit n’est pas seulement sous la conduite de notre raison, 
mais aussi sous une influence étrangère, comme le mon- 
trent pai'ticulièrement les songes. Mais il n’est pas donné 
à tons d’entendre la voix du Génie; c’est da marque et le 
privilège des nobles âmes. En quoi consiste cette voix, 
c’est une question accessoire sur laquelle les opinions 
étaient divisées*. Du reste , observe encore Hermias, si 
chaque homme en naissant reçoit un Génie principal qui 
lui demeure attaché, dans le cours de sa vie il est soumis 
périodiquement à plusieurs Génies srçondaires. L’Âme 
impure est livrée à un Démon passionné , l’Âme ipure et 
sage à un Démon noble et bon. En sorte que Platon a 
raison de dire, dans sa Ptépubllques, que ce n’est point le 


■ Lysias, p. jgS, p. i 3 o Bejsk.; Plat, de Rep. X, \l^, p. 5 i 4 Bekker ; 
Hermias inPlat.Phædr,, p. g 3 sqq.jSaIlust.de OiisetMundo, cop. ao, 
p. 378 Gai., etc. 

* L. c., p, 93 sq. 

* Psellus s'est fort étendu sur tontes ces questions dans son lirre 
ntpl btfytiat Aaipows*. K. Fabric. Bibl. Gr., t. V, iii Leon. Allât, de 
Psellia diatrik, p. 37 sq. ed. pr. 

* X, cap. i 4 , p. 5 og Bekk. 
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Démon qui nous reçoit en partage, selon l’ejcpression vul- 
gaire, mais que c’est nous qui le choisissons. 

Les hommes éminents de l’école néo -platonicien ne de- 
meurèrent fidèles à l’esprit de Platon , dans l’application 
morale d’une doctrine d’ailleurs si dangereuse; Plotin 
surtout, qui^ en admettant le dogme des Démons, ne 
manque pas de faire ses réserves pour le grand principe 
de la liberté humaine. Son traité, si plein d’idées, contre 
les astrologues*, en fournit la preuve. On sait quelle per- 
nicieuse influence les maximes de ceux qu’on appelait 
Chaldéens exercèrent sur la moralité des généralionsd’a- 
lors , quel empire elles obtinrent sur les âmes dans toutes 
les classes de la société. De graves philosophes , tels que 
Panétius, Cicéron, Sextus, Pavorinus*, déployèrent tou- 
tes les ressources de lem* savoir et de leur talent pour ex- 
tirper ce fléau dans sa racine. Plotin, de son point de 
vue, remplit la même tâche dans le livre que nous avons 
cité. 11 entreprend d’y démontrer que, des deux âmes qui 
sont en nous, l’une, l’âme qui vient de la nature, est à la 
vérité dans la dépendance des astres et liée à la fatalité; 
mais que l’autre âme, celle qui procède de Dieu, est libre, 
libre à la fois de la fatalité et des étoiles, et suffit à nous 
affranchir. 

Au reste, sur cet article même de l’affranchissement et 
de la purification de l’âme , les opinions des nouveaux 
Platoniciens se partageaient encore. Ils admettaient géné- 
l'alement la possibilité d’élever l’âme, de degré en degré,, 

*' C’est le troisième de la seconde Eanc'ade. • -s 

K. Gell.N. A. XIV, 1. 
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jusqu’à la divinité, en la purifiant. Aussi classaicnt-ils les 
hommes entre eux comme ils avaient classé les Démons. 
Celui qui possède la puissance théurgique, dit Psellus*, se 
nomme pèi-e divin ; celui qui possède celle de la contem- 
plation s’appelle homme divin ; celui cpii a la puissance 
purificatrice est un homme spirituel; celui qui a la vertu 
politique un honnête homme, un vertueux*. Toutefois 
Olympiodore* accusait d’infidéfité aux doctrines de Pla- 
ton ceux qui transformaient l’homme en démon, en ange 
ou en dieu. Psellus lui- même n’avaH. point en vue une 
déification véritable ; il ne parlait que d’une assimilation, 
d’une affinité’ de l’àine avec les purs esprits. lambliquc, 
an contraire*, reconnaissait des cas où l’âme humaine, 
pénétrée d’un rayon de la' lumière suprême, était com- 
plètement transfigurée en ange. Damascius allait plus loin 
encore, disant que l’âme, par l'opération du rayon divin, 
pouvait à la fin être déifiée*. Voilà comment, ici comme 

*' De omnifaria doctrinn, cep. 55, p. iioin Fabr. B. Gr. Le. 

* 6(oicccTup, ^aiftovioï, mroudeüc;. PcBbétre, comme semble 
l’indiquer le premier nom, U hiérarefaie consacrée dans les mystères 
de Mitliras ne l’ut^elle p.-is sans influence sur cette classification. Cf. 
notre livre II, cli. IV, p. 36o, tome Iv. 

3 Dans son Commentaire sur le. Phédon de Platon. — M. Cousin a 
donné dans le Journal des Savants, années i834 cl i83S, les analyses 
de deux commentaires distincts d'Oljmpiodore sur le Phédon. On 
trouve dans le second une classification des vertus plus ou moins ana- 
logue a celle que nous venons de voir des hommes : vertus physiques, 
morales, politiques, purificatrices, contemplatives, exemplaires, et, 
selon Inmblique, hiératiques. (J. D. G.) 

s De myst. Ægypt. II, a. ^ 

^ 0tsÛTai. Cf. Gale ad lambl. L l. 
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sur d’autres points, les résultats de la spéculation philo- 
sophique se liaient a ces purifications et à ces transforma- 
tions qui, dans les cérémoui^ et enseignements des 
mystères, s’enveloppaient du voile des symboles. On voit 
aussi ^ par cet examen rapide de la doctrine des Démons 
et des Héros, qu’à travers les modifications successives de 
forme et d’expression que suhit cette doctrine , chez les 
Grecs et chez les Romains , surtout depuis l’introduction 
du christianisme, une même pensée fondamentale se 
poursuit, qui, dans les croyances populaires, ne se laisse 
entrevoir que par des manifestations isolées, tandis que, 
dans le dogme sècret et dans les théories des philosophes, 
elle se révèle avec plus de suite et d’enchainement. 

I 
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CHAPITRE II. 

DB LA nXLIOXOlf DB BACCHU8 EMT18AGBB DAH8 SOH ORlGIirB ET DANS 
SES DlBVtLOPPBHBHTS B1STOBIQOB8 BT HTTBOLOGIQDB8. 

! 

Diontsus oa Bacchus fut lui-même, cbez les Grecs, 
un des Héros ou des Démons : uu Héros pour le peuple 
et pour ses poètes, un Démon pour les théoriciens sys- 
tématiques qui voulaient concilier les antiques croyances 
nationales avec le rang élevé dont cet être merveilleux 
jouissait dans les religions de l’Orient. Ainsi, selon Plu- 
tarque*, Osiris, Isis et Dionysus étaient des Démons en 
qui l’élément divin avait subi le mélange des passions et 
des affections humaines; de bons Démons toutefois, qui, 
pour leurs mérites, avaient été. reçus parmi les dieux. 
On faisait donc sagement, d’après lui, de rendre à Bac- 
chus , aussi bien qu’à Hercule , un culte où s’associaient 
les honneurs divins et les honnem-s dus aux Héros. Dans 
la poésie populaire. Hercule et Bacchus étaient simple- 
ment deux Héros , deux fils de Jupiter, également haïs 
et persécutés par Junon. Cette poésie montrait an peuple 
ses dieux sous des couleurs presque semblables à celles 
sous lesquelles il était habitué à contempler ses chefs et 
ses rojs. De la sorte, le voluptueux et fiorissanl Dionysus, 
ce dieu qui partage le délire qu’il cause, en même temps 
dieu fort, victorieux et triomphant, devint, ainsi qu’Hei - 

' De Isid., p. 477 sqq. Wyttenb. 
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cule, ie descendant d’une antique maison royale, le fils 
d’une vierge grecque rendue mère par Jupiter. 

Et pourtant quelle différence entre l’un et l’autre! Le 
mythe d’Hercule dissimule si bien son origine étrangère, 
l’élément symbolique y est tellement subordonné, telle- 
ment absorbé par l’élément héroïque et grec , qu’il est 
besoin d’une grande attention pour y découvrir 1e rayon 
divin, la trame d’antique religion solaire qui court, en 
quelque façon, à travers ce mythe tout entier. Au con- 
traire, le mythe de Bacchus, même sous sa forme la plus 
humaine, laisse encore entrevoir sa patrie orientale. L’é- 
popée, du reste si extérieure, si indifférente au sens pro- 
fond des croyances primitives, parle d’un Dionysus fu- 
rieux, miraculeusement sauvé dans les abîmes de la mer, 
et de l’arrêt terrible encouru par- celui qui avait méprisé 
le dieu des Oi'gies*. Mais rien de tout cela ne saurait 
ébranler la foi du peuple aux créations fantastiques dont 
il se repart avec autant d’avidité que d’inconséquence. Plus 
singulières, plus mystérieuses, et en même temps plus 
humaines sont ces créations, plus il s’y complaît. Voilà 
le secret de la passion des Grecs pour le bizarre petit-fils 
de Cadmus: voilà pourquoi leurs femmes se portaient 
avec tant d’ardeur aux cérémonies étranges du nouveau 
culte. Celles d’Elis chantaient le cantique suivant, em- 
preint de ce caractère à la fois populaire et mystique : 
<» Viens, héros Dionysus, dans le temple sacré, sur le bord 
de la mer; viens au temple avec les dons précieux, bê- 
lant le pas de ton pied de taureau. » Et elles ajoutaient 

• Iliad. VI, i3a «qq. — Cf. I..V, scct. I, ch. IV, p. 376 sq., t. II. 


Digitized by Google 



58 


LIVRE SEPTIEME. • 


celte double invocation :« Auguste laureau! auguste tau- 
reau* 1» Nous savons que ces mêmes Eléens adoraient 
Dionysos comme le soleil^ ne trouvant aucune difficulté 
à honorer dans un seul et même être un Héi*os ou un 
demi-dieu et le taureau solaii-e*. 

I. Le OioDjius de Thébes, M ge'néalogie, sa naisiance, son éducatioo ; 
dÎTers symboles, le lierre, le tanrean, le bouc; rôles d’Hermès, des 
DymphesHjades et Pléiades, des Heures; légende des exploits de 
Baccbus; son importance et son idéal dans le cohè populaire, dans 
les œonnments de la poésie et dans eeox de l’art. 

C’est ainsi que, mêtpe dans le culte populaire le plus 
naïf et le plus borné, cette branche iraportaute des reli- 

• Phitarch. Quæst. Græc. XXXVI, p. a 55 , colt, de Isid. p. 4 g 5 

Wyltenb. Le rapprochement de ce dernier passage, qui montre les 
Argiens évoqnant du sein des eaux Dionysos empêche d’ad- 

mettre dans le premier la conjecture, d'ailleurs ingénieuse, de Visconti 
(Mus. Pio-Clem. , t. V, p. i8, note a), ÀXti®» ic vaév, « dans le temple 
des Éléens, » au lieu de SXun.— On pourrait encore lire, dans le même 
sens, ÂXiov, pour ÉXiîcr, FcUsTos ( Welcker, Nachtrag *■ Æschrl- Tri- 
log., p. 190). 

* Etyrool. M. v, Aiévuest. Le récit de Pausaniaa (VI, a6 tnst.) sur le 
Baccbus fêlé prés d’Élis, en qualité de dieu du rin, donne au fond le 
même résolut. — Les sources do mytbe de Baccbus se trouvent indi- 
quées et les formes de ce mythe exposées, arec un grand détail, dans 

le Dionysus de M. Creoaer, suite de mémoires sur octte branche si , 
riche des religions grecques, dont il n’a malheureusement paru que le 
premier volume (Heidelberg, 1808, in- 4 "). Il faut y joindre les savantes 
remarques de M. Moser, son disciple, sur les six livres du poème de 
’ Nonnus qu’il a édités, Nomi Dionysiacor. Ubri sex, ab FUI ad XW, 
reibaechica* ante expeditionem Jndicam campieetentet-> (Heidelb., 
1809, in-S») avec une analyse des quarante-deux autres; et les indica- 
tions renfermées dans l’ouvrage plus ancien de C. G. Schwarx (Mis- 
I 
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gions grecques ne sam-ait cacher sa racine étrangère. 
Voyons d’abord ce qu’aa sens du peuple et des poètes 
'rhèbes avait à i-aconter de son demi-dieu, qu’elle faisait 
naître d’une fille des hommes. La généalogie de Bacchus 
le rattachait par sa mère Sémélé et par Cadmus, père de 
celle-ci, anx antiques Inachidesi d’Argoset à Poséidon ou 
Neptune; par Harmonie, épouse de Cadmus, aux vieilles 
divinités de Samothrace*. D’après cette généalogie, le nou- 
veau demi-dieu serait né à Thèbes de Béotîe, dans le sei- 
zième siècle avant notre ère*; mais quelque Grec qu’elle le 
fasse en cela, elle n’en indique pas moins, par une foule 
de titiits, ses rapports avec l’Orient, avec la Phénicie et 
l’Égypte, avec la Libye et le sanctuaire antique de Jupi- 
ter Aramon®. La légende de la naissance de Dionysus, les 

cellaru politioris humatùlati» , Norimb., , in-4°, p. 63 sq.]. — 
Notre note 5 sur le livre VII, fin du torae III, donnera une liste des 
autres écrits les plus importants concernant la religion et la mjlholo- 
gie de Bacchus, avec un aperçu général des principaux systèmes dont 
«Ucs ont été l’objet dans les temps modernes. (J. D. Q.) 

‘ y. drpollodor. II, i, 4, III, >, >, IH, 4 , 4 , 4 , ïleyne et 

Clavier, roU. Iljgin. Fab. 6, sAs Muncker et Stsveren, et les tables 
généalogiqnes X, XI, XI a, à la fin de l’Apollodore de Heyne, — ou 
le tableau I, tome T, de l’Histoire des premiers temps de la Grèce de 
Clavier. (J. D.G.) 

* Heroilot. Il, i45, sAs interpret. En i544, suivant Larcher, Chro- 
nologie d’Hérodote, p. 827. 

3 Les éléments de celte généalogie mythique, où les noms d’Agénor, 
frère de fiélus, de Cadmus, fils d’Agénor, de Phoenix, etc., semblent, 
en effet, nous reporter vers l’Asie antérienre, tandis que d’autres nous 
indiquent la Libye et l’Egypte, sont recomposés en tableau, pour la 
commodité du lecteur, et soumis h une analyse critique, aussi bien 
que la chronologie qu’on en déduit, dans la note 6 sgr ce livre, fin du 
volume. (J. H. G.) 
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circonslauceâ miraculeuses, les symboles significatifs dont 
elle est entourée, conduisent au même résultat*. 

Dionysus est né du feu*. D’après une tradition, il était 
descendu du ciel avec la foudre, ou , ce qui revient au 
même, Sémélé l’avait mis au jour parmi les tonnerres et 
les éclairs. Son image la plus antique était faite d’un po- 
teau, poteau, suivant une autre tradition, tombé du ciel 
en même temps que la foudre, dans la demeure de Cad- 
nius. Polydore, oncle du nouveau demi-dieu, y tailla, 
dit-on , la première statue de Dionysus Cadméen'^. Ainsi 
cette statue ne fut d’abord qu’un simple Hermès, tel qu’on 
le vit longtemps dans les vignobles.de la Sicile*. Â cause do 
son origine, Baccbus, entre ses nombreuses épithètes, re- 
* çut celle de Flamboyant , et , par allusion à sa naissance 
miraculeuse, il s’appelle encore Sromioa ou le retentis- 
sant*. Du sein de Sémélé, que l’éclat de gloire dans lequel 
le dieu du tonnerre lui est apparu a privée de la vie, s’é- 

' P. les passages fondamentaux, Hom. Hjmn. XXVI, i-io; Euri- 
pid. Phcen. 65i sqq., Bacrh. 3, S^sqq., a75sqq.,5ig; Apollodor. III, 
4, 3; Nonni Dionjsiac. VIII, i sqq. 

* nupvYiv«{. Cf. Mosrrad Nonn., p. 216. 

* Kad'|uiou. Pausan. IX, Bœot., I3. 

4 Çf.le sujet représente’ sur notre pl. CVIII, (J. D. G.) 

* Aopimif, Bfoput. Chez les poètes, comme sur les monuments, it 

paraît arec le fondre dans les mains. V. Creuzef, Dionjsus, p. a5i- 
a53; Meletem. I, p. 30, n. i5; Moser ad Nonn., pag, 2o4 sq., 210. — 
Cf. le Baccbus à la tète radiée, précédé d’une Ménade portant deux 
flambeaux, suivi d’un Satyre tenant un cratère, dans notre planche 
CXIV, 469; ce qui rappelle la fête Asqsnnifia, célébrée en l’honneur 
de Dionysus Aatumip à Pellcnc, avec des flambeaux et des cratères 
remplis de vin (P.-iusan. VU, Acliaïc., 27). (J. D. G. J 
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cbappe leur glorieux fils; et, à l’instant même, pour sau- 
ver ses jours, un lierre croît autour des colonnes de la 
salle royale, qui cache l’enfant divin dans son feuillage*. 
Nous avons vu de même, sur le rivage de Byblos, la tige 
de bruyère envelopper dans sa merveilleuse croissance le 
cercueil qui recèle le corps d’Osiiâs, et devenir ensuite 
cette colonne du palais du roi à laquelle s’attache Isis 
éplorée’. Le lierre, attribut constant de Bacchus, était 
aussi la plante d’Oairis, comme l’appelaient les Egyp- 
tiens®. 

Entie les autres plantes consacrées à Bacchus, dieu des 
arbi'es, dieu florissant^, c’est au lierrê surtout qu’on le 

■ Mnasëas de Patara, dans le Scbol. d’Euripide, Phœniss. 65 i. De là 
l’épithète de mpixu»io<, caché dans la colonne, donnée à Dionysus, et 
sur laquelle on a tant disserté, y, Schwarz, ouvrage cité page 67, et 
Valckenaer ad Eurip. Phocn. 654 - Il en a déjà été question liv. III, 
ch. II, p. 391 et 406, tom. I''. Çf. pU LUI, i 3 g h. 

» Livre III, premier passage cité. — On conçoit que les Orphiques, 
en rapport avec l’Egjpte, honorassent spécialement Bacchus dieu- 
colonne: Hjmn. Orpfa. XLVII ( 4 ^)< Ot peut consulter encore, à ce su- 
jet, Clem. Alex. Strom. I, p. 4 '8 Pott. j Harpocrat. v. Â-piicûc; P»“- 
san. IX, Bœot., in;.Euripid. Fragm., p. 4^6 Beck.; Spencer de Leg. 
Hebr. rit., p. 664*667 ; Jablonaki de Remplia ( Opusc. II, p. 71 sqq.) ; 
Scbleusner, Lex. N. F., t. II, p. 816, Il ne faut pas même négliger le 
passage du lit nuptial d’Dljsse, Od. XXIII, 188 sqq. 

3 Ckenosiris. Plutarch. de Isid., p. 498 W^tt. C’est ce que confirme 
la langue copte. Çf. Salmas. Epist. ad Gol., p. 167 ; Silvestre de Stcj, 
notes sur Sainte-Croix, Myst. du Pagan. II, p. 54. 

4 Asv^pitn;, tàavOik (Athen. XI, p. 465 , si la leçon est certaine), ou 
au moins ftXtnAnc, çiXoonçonoc, etc. Sur la multitude de ces plantes, 
et entre autres sur celle dans laquelle fut métamorphosée la nymphe 
de même nom, Psalacantba, plante à laquelle on attribuait des vertus 
merveilleuses aussi bien qu'au lierre, il faut voir Bephasstiên, p. 3 aa 
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roconoaissaii, qu’on i-ieconnaissait ses cempagiiooB. Là où 
croissaient en abondance le lierre «t les plantes qui s’en 
rappixKsbenitjilaoefaus avait fxnié ses pas, jusqu’au centre 
de l’Inde, où le sommet du mont sacra Méras était, di- 
sait-on, couronné. de lierre *. Ijt ihyrae^ ce vamean , ctilte 
arme de Bacclius, comme il s’appelle % n’avait pas «d’or- 
nement plus essentiel que le iletre. Originairement, oe 
n’était autre chose qu’un sarment de vigne entooré de 
branches de lierre. Mais souvent il «&t pris .pour J’arme 
plus redoutable des Bacchantes, où, sous le feuillage dn '' 
lierre, se cachait la pointe du glaive. Le *thyrse est fré- 
quemment encore employé comme synonyme de la tige 
de férule ou haste, nommée narlhex, attribut distinct de 
Bacchus, et réciproquement^. Ainsi dans un vers orphi- 
que, passé en proverbe, et dont le sens est .« Beaucoup 
portent le noithex (on le thyrse ), ma» «bien peu sont 
inspirés de Bacchus s. » 

On entourait aussi de lierre la trompette au son de la- 
quelle les onclais Ai'giens appelaient solenneUemeutidu 

sq. Gai., coU. Uesych. t>. qreUox., Plularcb. S^rniposiac. III, i.,;pag. 

C 3 i W;.U. J Schwan, I. c., page'69 sqq.; 'Hdaervd Nuim.,4»g.'i^3, 
ao;. 

■ Arrian. Indic,, c. 5 . 

> Euripid. Baecli., t. 3 (| 8 , aS et 80. .Ç^.Sdliwan,ll.«.,'.p. 99,>ioo ; 
Barker dana le Clontcul ^oorna/, 2 jil,;p. tHoier ad Nonn., 

p. aa7 sq. ,* , 

3 y. Suidas, V. 6épaa(, et l'excellent nrtiiüe ,idB:&iliaeider eur ce 
mot, dans aoQ lexique, 1, p. 649- U est qoeakion awéi de ;flanabc>ux 
unis au ihj rse. ^ 

s Wjttenb. ad Platon. Phaedon., ,p. 173. — V, tes plaaches rela- 
tives à la religion de Bacchus, avec l’explication, pasrim. ' 
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sein des eaux le fils du taureau, Dionysus*. En efièt, du 
sein des eaux , principe de toutes choses , s’élevait , tous 
les ans, le taureau équinoxial, «t avec lui la nouvelle an- 
née solaire, amenant tous lesbiens à sa suite. Le symbole 
du taui’eaù était, pour ainsi dire, bércditaire dans cette fa- 
mille antique des rois d’Argos où se reportait la pi^emière 
origine de la mère de Bacchus. lo, la génisse, fille d’Ina- 
cbus, avait, dans ses voyages , visité les sept bouches du 
Nil>, les lieux où les sept vaches du songe de Pharaon fu- 
rent si heureusement expliquées par l’Hébreu Joseph. 
Non-seulement les rois, premiers fondateurs des fêtes de 
l’année et de son ordonnance, se rattachaient an symbole 
du taureau, mais la prétresse de Junon ai^enne ne pou- 
vait se rendre au temple de cette reine des deux que dans 
un char traîné par des vaches®. Comme le bœuf ou la 
vache, la corne de ces animaux était un emblème de l’an- 
née et un signe d’abondance. Des cornes furent les plus 
anciennes coupes que l’on vidait en échangeant les vœux 
de la nouvelle année*. Bacchus, sous ce point de vue, 
avait différents surnoms également significalils : Dieu 
porte-cornes, aux cornes de taureau , au front de lau- 

* Plaurrch. fsid., p. 49® WjH. p. 58, ti. t , ci-detsva. 

* Moschi IdylL H, 5i ; — coH. Æschjt. Pr*(nett>., V. 791 , 8a4 sqq. 
Bolbe. 

* Çf. liv. VI, eh. Il, p. 606 , tolD. H. I * 

4 y. les passages cite's dans te DioSysas , p. -cÀ tes 0omer. 

Briefe, p. i35, iSy.— Bacehus lui-mènae tient fréquenmMiat mm rl^ton, 
espèce de coope en famie de corne, eoenme on te verra en paarcoomit 
DOS planches Tetatives à ce cuHe, et comme on en tronve nn ei i^and 
nombre dans les rollections. <(J. D. G.) 
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reau, aux cornes d'or^. Au lever du taureau céleste, avec 
les pluies du printemps , et parmi les éclairs qui fécon- 
dent et brûlent à la fois, la vierge Séraélé, nommée en- 
core Thyoné ou la terre*, avait été déliviée de son fruit, 
et son fils resplendissant commença de répandre ses bé- 
nédictions sur les cités et les campagnes d’alentour. Là 
était le pays du taureau , cette terre où, en vertu d’un 
oracle, le taureau fatigué s’abattant avait désigné à Cad— 
mus les lieux qui allaient devenir pour lui une patrie 
nouvelle^. Là, les Cadméens, son peuple, s’abandonnaient 
aux transports de la joie , en célébrant la fête du prin- 
temps, et les Bacchantes faisaient retentir lés forêts du 
Citbéron de chants solennels en l’honneur du dieu libé- 
rateur qui affi'ancbissait la terre de ses liens. C’était à 
Thèbes spécialement que Dionysus portait le surnom de 
Libérateur*. Alors le taureau était apparu, pour nous 
servir des termes mêmes de la prière qui invoquait son 
apparition Alors s’ouvrait, dans ce signe sacré, le cours 
de la nouvelle année, qui commençait au printemps. Mais 
des péiiodes plus longues étaient aussi consacrées par le 

‘ Ktpaoçopof, Totupoxipuf, TaupOji^TOicoc, xpusoxipu;. Çf. Schwan, 
p. 7*; Cr. Dionys., p. a85. 

* Quelques anciens expliquaient en ce sens le mot Suûvn, nom que 
prit Séinélé après qu’elle eut été transportée au séjour des dieux par 
son fils, Diodor. Sic. 111, 6i. Cf. Moser ad Nono., p. iS8 sq. 

« > Euripid. Phœn. 64i|Pausan. IX, Bœot., la, etc. 

4 Aèotof. Pausan. 11, Corintb., 7. 

^ 4gtm6t toB^oc, Euripid. Baccb. , ioi5. Il est remarquable que le 
prêtre thébain qui porta Bacchus Lysius à Sicyon se nommait Phanis 
(Pausan. ibid.) : nous reviendrons plus loin sur ce nom commun au 
dieu et è son prêtre. 
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même signe. Les Thébains avaient des fêtes triennales, 
leurs Triétéridea, fondées, rapportait-on, par Bacchns 
lui-mème, et célébrées avec pompe en son honneur i. Les 
anciens poètes sont pleins d’allusions à cette fête, et peut- 
être faut-il, d’après le savant Zoëga®, en voir une du 
même genre dans les trois cornes qui , sur un bas-relief 
antique, se remarquent au-dessus de la tête d’un Satyre 
qui danse à cêté d’une Ménade transportée. 

Revenons à l’histoire poétique de la naissance du demi- 
dieu. Jupiter, son père, le reçoit avant terme, à six mois, 
du sein de sa mère expirante, et, pour mûrir ce tendre 
fnait, il le coud dans sa propre cuisse, d’où il le retire au 
temps marqué ; puis il le livre à Hermès , qui porte l’en- 
fant à sa tante Ino, épouse d’Athamas, chai-gée de l’éle- 
ver*. Ce mythe, qui, du reste, avait plusieurs vai’iantes*, 
fut pour Bacchus la source de nouvelles épithètes, qui 
toutes ont trait à sa double naissance ®. On a cherché la 
clef de la fiction de la cuisse ( fjojpôç), tantôt dans une al- 
lusion au mont Mérou de l’Inde, grécisé en Mérou, tan- 
tôt dans une expression biblique qui fait naître le fils de 

la caisse de son père®. L’art s’était aussi emparé de ce my- 

■' « 

* Cic. de N. D. III, a 3 , ibi Dtvies, p. 6ai ed. Creuzer. > 

’ BassiriUevi, n“82. : . . . i .’ » 

I Apollodor. III, 4 , 3 , ibi Hejae. • imI '' ~ 

* Selon Méléagre (Carni. CXI), Becchus, retird des êendres brû- 
lantes de Sémélé, fut remis immédiatement entre les mains des Nym- 
phes par Hermès. 

5 H.Hfoffea(riK, tifwtfuivK, dtjx'éTttp, etc. Orph. Bj^mn. XLVllI ( 47 ), 
2,coII. XXX (at)), XLIV ( 43 ), Ltl ( 5 i)i Moser ad Nonn. IX . 3 et lo, 
p. 190, 195 sq., et sût cit.; Diod. Sic. IV, 4 , III, 61. ' > 

* Genes. XLVI, a6. ÇC. Cleric. ad'Hesiod. TKeog., *. g 3 <t, et ad 

III. 5 
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the «gn^ntif ». mois snrtout dans ses irafi(>orls avec les 
notions propres aux mystèi'es.*. (ÿxant.à Berraès portant 
le c£e« en£mt» ce fut déjà) dans l’antiqatté) un sujet pcH- 
polaire^. Mais c’est prjncipakraent, comme l’on sait, Fé» 
dneation die Bacchns que les artistes s’étaient compla à 
traiter dans une multitude d’ouvrages, et cek sous les 
aspects les pins divers Suivant la tradition, lorsque Ino 

Lurian. Dcor. Dial. IX, i, t. II, p. aj6Bip. — Nous reviendrons sur 
le Me'roii dans l’arlicle snivant. 

' Vt une patère <iu calinet Biupav représentant la naissance de Boc- 
chus, dans Lanzi Saggia delta l. elr., t. II, p. igS, coU. Zoëja, Bas’- 
sirilievi,!, p. 20; 'Welcker, ZeilschriftJ'. ait. K., I, 3 , p. 5 iç). — Cf. 
nos planches CXXVIII, 43 i, CX, 43 a, CXI, 433 , avec l’explieatidn. 

(J.D.G.J 

* Pansnn.lII, Laconie., 18. le bas.reliéT de la «ilia AUtani pu- 
blié et expliqué par Zoëga ( Bassiril. I, 3 }, et par Welcker ( ieil- 
scUrifl, I, 3 , t. VI, 25 , et p. 5 i 5 sqq.). Ce dernier savant a donné dans 
Icménie recueil (ibid., p. Soo sqq., et tab. V, 23 , VI, 24) une explica- 
tion, développée d’un arutee bas-relief, fort remarquable, d’an cratère 
connu sous le nom de Baptistère de Gaëte et qui se voit aujourd’hui, 
au musée de Naples. Welcker observe, du reste,. qu’Hermes ne porte 
pas'tdujnurs le~jenne Dionjsus, comme sur ees monuments; souvent 
OK lu «ait qoiipamil garder seulement restfimt divin qu’une Nymphe 
lient stvr son sein (<&<</., tab. VI, 26, et p.Si^sq.). Sur une médaille d» 
Laodicée,«’est Jupiter qui porte Ini-mèmedans ses bras le fruit qu’il 
a mis au jour.— Çf. nos jdanehes CXII, 435 , CIX, 436 , CXHI, 437, 
CXIV, 438, coU. GXVIII, 434, avec l’explication. fl. D. 

5 II faut voir le bas-reliefde la villa Albani, donné dans Zoega, Bas- 
àril., a* 73. Winckelmann rappoete au même sujet nn autre bas- 
reUefforb aacien de Rome, qu’il a ptsblié dans ses Momtmenii (b” SB)*; 
que Zoëga a reproduit (n° 41), mais où il ne veut voir qu’une .scène de' 
Camille, taadis que son prédécesseur y- troBvei Ino. avec le jeitneBac- 
ebos et les Nymphes. ( Ce monumeot est donné avec plus d’exactïtnde 
dans la nouvelle édition allemande des Œnvresde WindieInMnn, 
l> III,,^b. III» B.) Welcker (iM., p. S07) adapte l'explicatien de 
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et 8on époux eurent été rendus furieux par Junon, Jupi- 
ter, pour soustraire son fils nu péril qui le menaçait, le 
taéloiuorphosa en chevrean et chargea Hermès de le por- 
ter à Nysa auprès des Nymphes*. L’histoire (Vlno devenue 
Lencothée, déesse de la mer, et de Mélicerles, son fils , 
devenu Palémon , fournit une riche matière aux poètes 
depuis Homère jusqu’à Nonnus». D’après Apollodore, 
cest a Nysa, en Asie, que fut porté Dionysns. Mais les 
Grecs cherchèrent et trouvèrent partout leur sacrée Nysa, 
en Thrace, en Carie, en Égypte, en Arabie, en Éthiopie, 
dans rinde, probablement aussi en Lydie*. Quoi qu’il en 
soit, le trait le plus remarquable de cette légende popu- 
laiie, c est la métamorphosé de Bacchos en chevreau ou 
en bouc*, ou l’on ne saurait méconnaître un sens à la 


Winckelmann, mais sans déterminer si c’est Ino proprement dite on 
Leucothee qui est représentée arec les Nymphes. — . Cf. nos planches 
CXVI, 44°> *te. 

Âpollodor. III, 4, 3 Soirant l’hymne homérique XXVI, 3 sq., 

Jupiter remet lui-méme aux Nymphes le jeune Bacchus, qu’on voit en 
effet dans ses bras et accompagné d’un chevreau, sur la médaille dont 
il vient d’être question et que reproduit notre planche CXVIII, 434. 


CJ. D. G.) 

* Odyss. V, 333 ; Dionysiac. IX, 54 sqq. 

^ Heyn. ad Apollodor. »is su^a. 

4 Çf. Nonn. XIV, i54 sqq., et Moser ad IX, a8, p. aai sq. On sait 
que le bouc demeura consacré à Bacchus, k qui des boucs ou des chè- 
vres (Pausan. IX, 8, Aicvûocu aii[eëoXou, ou, selon ta conjecture de 
Kuhn, cù'yoëopou, qui rappellerait la III, i5) étaient sa- 

crifiés. — Le chevreau, le bouc et la chèvre sont rapprochés de Bac- 
chus sur une foule de monuments, à commencer par ceux que repré- 
sentent nos planches CXV , l^^, CXVIII, 434, CXXV, CXLV, 
eXUX, etc. (J. D. G.) 
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fois agraire et astronomique, aussi bien que dans le Bac- 
cbus -taureau dont nous avons parlé. 

Le dieu enfiint fut donc porté aux Nymphes qui, dans 
la suite, poursuit le mythe, furent placées par Jupiter au 
nombre des étoiles, sons le nom de Hyadea. Après Ino 
ou Leucothée et Nysa, nourrice de Bacchus, les Nymphes, 
comme elles symboles de l’eau, présidant aussi à l’élément 
humide, à la vie des plantes, à la génération des animaux, 
continuent son éducation *. C’est la tradition générale sui- 
vie par les poètes jusqu’à Nonnus , qui parle positivement 
deNymphes des fleuves*. Cette part attribuée auxHjades, 
dans l’éducation de Bacchus, était aussi, quelquefois, 
donnée aux Pléiades. Le vieux logographe Phérécyde ap 
pelait les Hyades Nymphéa de Dodone^ les rattachant 
ainsi au culte de Jupiter Pélasgique , à l’un des sièges 
lès plus anciens de la population grecque , à la région du 
fleuve Achcloüs , si souvent présenté comme le père des 
eaux nourricières, sous le symbole bachique du taureau^. 


> Le Dom à'tno a le sens d’eau, et, tous celui de Leucothée, c’est 
une déesse de la mer, comme on tient de le voir; Nysa est une des 
Njmphes appelées elles-mêmes Nysèides, et rentre dans leur idée gé- 
nérale. 11 est même probable que ces trois noms, Ivû, Nûea, Nûpçai, 
ont entre eux une étroite analogie, sinon une racine commune, ainsi 
que le soupçonne Schwencb Elymol.~myÛi. Andeul., p. i4o sq. 
Çf, Zocga Abhandl., ed. Welcker, page 5, note 1 1 . Hyades vient d’une 
autre racine qui a le même sens, idt de uta , d'oîi , etc. 

(Ç-B. et J. D. G.) 

* Dionjsiac. IX, q8 , ibi Moser, p. ooi-aaS. 

S Çf. les développements importants du liv. VI,ch.I, art.I,p.536, 
539 sqq., 544 , et notre planche CXClll, 68t, avec l’explication. 

(J. D.G.) 
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Mais,, sans ce rapport accessoire , le cortège des Hyades et 
des Pléiades suffirait par lui-même à montrer dans Dio-^ 
nysus le souTerain de l’élément humide, le dispensateur 
des pluies et des eaux fécondantes en général. De là une 
des innombrables étymologies du nom grec de ce dieu^, 
étymologie qui, comme tant d’autres, quoique fausse en 
soi, contient cependant une idée vraie. On sait, du reste, 
que les Hyades sont les étoiles qui , en se groupant, for- 
ment le front du taureau, tandis que les Pléiades sont sur 
l’épaule de cette même constellation. Le lever et le cou- 
cbei' de ces étoiles , soit au printemps, soit à l’automne, 
étaient pour les anciens un deâ signes fondamentaux dans 
l’observation de la température. L’apparition des Hyades, 
par exemple, annonçait an laboureur et au matelot l’o- 
rage et la pluie®. 

Nous avons donc, ici encore, le taureau équinoxial 
comme présidant au passage de la saison sèche à la saison 
humide, comme auteur de l’humidité et de la chaleur qui 
fécondent la terre. On a vu plus haut comment , à Ar- 
gos, il était évoqué du sein des eaux. La Laconie conser- 
vait un mythe non moins caractéristique. Les habitants 
de Brasies y montraient une grotte et nommaient le 
champ qui l’entourait le Jardin de Dionyaua. Cadmns, 
disait-on, sitêt que Sémélé, sa fille, eut mis au jour l’en- 
£int divin, les enferma l’un et l’autre dans un coffre que 
les flots de la mer eurent bientôt porté jusqu’à Brasies, 
circonstance d’où cette ville tirait son nom. Là aussi vint 

' el fiei-în Aià{ 3otto« Wx®* (Elymol. M., p. i-/’] Sjlb.) • 

» Tiro ip. Gell. N. A., XHI, 9. 
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luo, qui éleva Bocchus dans la grotte*. Partout où prand 
naissance une légende touchant Dionysus , doivent aussi 
se trouver la patrie et le berceau du dieu. De là ses nom- 
breuses villes natales, dont il est déjà question dans un des 
hymnes homériques*. Mais ce qu’il y a ici de plus remar- 
quable, c’est ce dieu venu de la mer, ce dieu renfermé 
dans un coffre. Il serait facile de multiplier des parallèles 
plus ou moins hasardés*; mais il en est un, odui d’Osi- 
ris, également enfermé dans un coffre*, que nous ne sau- 
rions passer sous silence, d’autant plus que noua aurons à 
noter, par la suite, l’influence de la tradition égyptienne 
sur le mythe de Dionysus. 

Les Heures aussi participèrent à l’édUcation du jeune 
Bacchus. Voilà pourquoi elles prenaient le surnom de 
DionysiadeSf pourquoi Bacchus avait un autel dans une 
< chapelle des Heures, dont la fondation, selon Philochore, 
était rapportée à Amphictyon®. Et en effet, quelles divini- 
tés plus rapprochées de ce dieu du printemps, de ce dieu 
qui préside aux vicissitudes des saisons, que les déesses 
gardiennes des portes de l’Qlympe? Quelles que swent, 

' Pausan. III, Laronir., Il faut comparer tes détails curieux 
donnés par cet auteur sur le culte et les représentations figurées de Dio- 
njsus en Laconie, dans les chapitres ao, aa, 19 et i 3 . On adorait i 
Sparte Bacchus ColonalaSf deKoXstv», coUioe.— Qé'. notre planche CX, 
431, a*cc l’explication. 

’ Hjmn. V, cd. Uerm. Çf. Hoser ad Nonn., p. 196 sq. 

. * On a pensé à la nacelle de Moïse et même à l’arche de Noé. ^oy. 
Schwarz, p. 64. , 

4 Cf. lir. III, ch. II, p. 390, tome Irr, 

5 Cr. Diun;s.,p. 373; Nonn. IX, 1 1 sqq,; Visconti, Mas, Pio-Glem, 
IVÿ p. 100 sq. 
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du ml«, les attributions des Heui-es, aEUibuliotis qui , 
sans aUguo doute, se modifièrent dans le cours des temps*, 
l’idée fimdaraenlale subsista. Dionysos est âvant tout le 
taureau «quinoxialÿ mais, i iraison.de la grande impor- 
taaçe'calendaire des éqtiinoiXes , il est aui»i le dieu qui se 
reproduit à traTeirs tous les signes do nodiaque. Il est l’in> 
troduclenr, l’initiateur, de l’aunée, mais eu .même temps 
son,ordMuiateur en général. Les déesses des saisons,- 1er 
Heures, se trouvent donc iiaturelièment’ ses: nourrices. 
L^üFaA'Ques elles-mêmes ooui onnèrent le jeune dieu à 
l’nstant de sa naissance, et ka Grâces lui sont également 
wsooiées*. ,11 i ..... 

<>i Dionysus, "pouisuk la. tradition populaire de Thèbes, 
n’eut pas ^nstdt trouvé k vijgne que Junon le rendit fu- 
Dfns ce transport, il parcourt l’Égypte, où le roi 
Ptotéo l’adctteilley^puis la Syrie et Ift Pbiygie. Ici Rhéa l’i- 
uitie auk. mystères, .et alom il se rend en Tbrace, où il 
châtiesévèremcnt leioi bostüedesÉdoniens, Lyonrgue. De 
... • 1 • 

' Çf. liv. VI, rh. I, p. 554 sq. tome II. 

■ r'. Mofet, in Catall.,p. m 6 j Panjan. VIH., BœaA., SS. — La nui»- 
sanM et l’éducation de Bacchii», ks rapports arec la raiidlledeCadimia^ 
ncee Bermès, avec Ino-Ijeuootfaée, Nysa-, etc., avec les Nymphes, Avec 
les Hjrades et les Pléiades, avec les Heures, les Parques, etc. ; le carac- 
tère primitif, soit agraire, soit astronomique, de ce dieu en Gréoe^ la 
détermination execle des représentations Sgiirées qui ont trsit à cette 
partie èt.sèhitielte du mvtbedjonjtiaqne, sont l’obfét de qdelques érlair- 
(rtssaments dans 1a note 9 sur ce livre, fin.dn volume. IL faut consulter 
en ontre l’explicstion dps planches aux nunéros déjà indiqués, «teelié 
des 'sujets qui font suite, planches CXVI, 44> ,CXXII1,44’3| GXVIl,, 
44>, CXXVlI, 463 ,CXLIX,i 76 ,etr. .'t (J. D. G..> 

^ De là sonépithète de jacivoViit. Cr. Metetom. I, p. %*, 19 . 
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là il entreprend une expédition dans l’Inde, au retour de 
laquelle il revient à Thèbes. Après y avoir institué les Or- 
gies sur le Cilhéron, il trouve nu nouvel adversaire dans 
Penlhée, successeur de Cadm us au.trdne.il lechâtieanssi, 
rend furieuses à leur tour les femmes rebelles d’Argos, 
change en dauphins les pirates tyrrhéniens qui l’avaient 
fait captif dans le trajet d’Icarie à Naxos et enfin descend 
aux enfers pour en retirer Sémëlé, sa mère, qni monte 
avec lui au ciel sous le nom de ThyorW^. ' ' 

Telle est la forme la {dus générale du mythe, dont 
Thèbes de Bëotie est en quelque sorte le centre. Cette 
ville fut, en efiPet, l’un des foyers les plus anciens du culte 
nouveau de Bacchus; c’est de là que la tradition noos le 
fait voir se propageant dans les autres cités grecques; c’est 
le demi-dieu deThèbes qui devint, avec Je temps, leDiol-. 
nysus des poètes et des artistes. Un icertain Pégasus lë 
porta, dit-on, de Béotie à Athènes*. La même chose ré- 
sulte d’un récit fort remarquable que Pausanias nous a 
conservé sur les cérémonies du culte de Baochus à Sicyon. 

• V, liT. VI, cb. III, p. 63a, tom. II, où l’on montre que Iç dau- 
phin appartenait à Baochns ausai bien qu’à Neptune. Iæs deux dieux 
semblent s’élre donné rendez-vous à Naxos (Eiistntb. ad OdjsS. III, 
191, p. n4Bas.).— pl. ex bi$, 446- Lesautres monuments relatifs 
à cette seconde partie du mjtbe seront Ates dans les articles suivants, 
surtout II et IV ; et nous ferons dans la note 8, fin du volume, un exa- 
men général des traditions qui s’y rapportent. I (J. Di. G.) I 

3 Apollodor. III, 5, i. Qf. p. 37 et p, 64 ci-dessus. Ce. dernier açte 
du mythe se rattache intimement aux mjstèresqui sont le sujet des cha- 
pitres IV et V.—Çy; note pl. CXXVUI, 443 a. avec l’explicat. (J. D. 6.). 

3 Fausan. I, Atlir., a. On voit, au chapitre 3, que le Céramique tirai,t 
son nom d’un héros Céramus, fils de Barchus et d’Ariadne. 


s. 
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Tous les onS) à sa fête, pendant une procession de nuit, 
on portait dans son temple, auprès de sa statue d’or et 
d’ivoire, entourée de statues de marbre des Bacchantes , 
d’autres images du dieu, qui étaient gardées dans une sa- 
cristie. L’uiie de ces images, désignée sous le nom de 
Baccheusy avait été consacrée par. Androdaraos, hls de 
Phlias, lui-même fils de Bacchus, et époux de la fille de 
Sicyon, Chlhonophylé. L’autre, qui suivait, se nommait 
Lyaiua, et c’était le Thébain Phanèa (autre nom de Bao- 
cfaus que nous retrouverons dans les mystères), qui, sur 
l’ordre de la Pythie, l’avait apportée de Thèbes*. Tout 
ici est digne d’attention , et les mots et les choses. Ces 
deux statues, décorées de noms significatifs du dieu, inau- 
gurées par des prêtres qui descendent de lui ou le repro- 
duisent, dont l’un s’unit avec la race des antiques rois du 
pays, ce sont deux vieilles idoles, d’une forme grossière 
sans doute, mais d’un sens profi>nd, qui viennent prendre 
place a cdté de la figure idéale de Dionysus personnifié 
par la puissance de l’art, comme, à cdté du dogme popu- 
laire de ce demi-dieu d’apparence humaine , se plaçaient 
les systèmes symboliques des prêtres et la doctrine secrète 
venue de Thèbes. 

En effet, à Thèbes même, le nom de Lysius^ donné à 
Bacchus , avait divers sens , diverses applications. Nous 
avons vu plus haut sa signification physique probable, 
qui montre le dieu délivrant la terre de ses liens : elle fut 
développée dans les mystères, et nous aurons occasion d’y 
revenir. Politiquement, et dans l’esprit de la cité thé- 

I Pkiimd. II, Gorinlh., 7, colt. 6, la et 3, 
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haine, c’ctait Xn Uhèrateur par excenence, qui jadis avait 
sauve les Thébains des mains des Thraces , près d’Ha- 
liartus. 11 avait un temple â Thèbes sons oe titre, près du 
théâtre *4 C’est, comme nous l’avons remarqué souvent, 
le héros, le dieu national, protégeant le peuplé efni lui 
rend des honneurs. On voit Dionysus revêtir ce étmetère 
éminent de dieu national dans les transactions les plus so* 
lennelles do l’Etat, et s’associer en oonséqufehce à l’A- 
pollon Isménien*. Ce petit-fils prétendu des vieux rois de 
Thèbes, roi fort et bienveillont lui-mème^ finit par deve-* 
nir, dans la foi générale dn peuple grec, le type divin des 
monarquee^ paroe qu’en lui semblaient s^rèüniéè, an plhs 
haut degré, par l’accord le plus digne d’envie, ïa terreur 
dans la guerre et la douceur dons In paix. Aussi, pour ho- 
norer, pour déifier les princes, cboisissait-OÜ'de pt^fê- 
renoe le nom de Dionysus, oomme l’otteslent lesmédaillea 
et les antres monuments de l’antiquité. C’est l’idéal qu’a- 
vait devant les yeux Alexandre-le-Grand. Démétrms Po- 
liorcète, plus encore, «e proposa cet héroïque et royal 
modèle. Milhridate ae fit appeler et Bacchus^; et 

. (II. ’?• 'Sfîharîl' c- 

' Pinsan. IX, Boeot., ifi. Sur cette epithète et sur cette jdée de Bac- 

chus libérateur (X0oi0{, Xuaîcî, iXeuSi'piot), il faut consulter l’lutarcli. 
Nie., cap. 3, Sytnpos. III, 6 et VII, lo, p. 666 et 949 Wytt., QoaesU 
Rom. CIV, p, 181 VV^lt.; Arten\idor. Oarirocrit. Il, 67 , p. i34, p. at 6 
Reiff.; Moser ad Nonn., p. an sq, 

• y. le récit mémorable de l’uusan. IV, Messen., rap. 27, au sujet 

du rétablissement de Messéne par Épaminondas. ’ ' 

3 y., sur l’épitbète de Eilïot, JEvius, donnée à Bacchsis, et proTcSint 
de l'exclamation bachique EüoX, Euoej Plularcli. de E! Delphico, p. 
SgS Wytt.; Athcn. VIII, p. 363, p. 339 Scliwei^h.; Scliol. ad Arisinph. 
Thesmoplior., r. 999, cull. Paiisan. IV, 3i. ' ' 
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l’on Toit Antoine, le coui«geux et volnptueax triumvir, 
honoré par la flatterie du nom de second Dionysua, 
comme Cléopâtre de celui de nouvelle Déo *. 

Une foule de poèmes épiques , dè tragédies , de Thé- 
baïdessurlout”, perdus pour la plupart, célébraient le 
demi-dieu de Thèbes, d’après tes traditions de cette ville, 
où il jouissait d’un culte spécial. Mais le mythe de Bac- 
chus n’en formait pas moins une partie importante de la 
poésie des Grecs en général, quelque peu de place qu’il 
semble tenir dans les grandes épopées homériques. Plu- 
sieurs des hymnes que nous avons sons le nom même 
d’Homèra en sont une première preuve, et l’histoire lit- 
téraire de l’antiquité’en fournit bien (Fauti’es, sans citer 
encore une fois la vaste compilation poétique de Nonnus, 
qui puisa largement aux sources anciennes. Qüant aux 
arts du dessin et é la sculpture en particulier, il h“y èüt 
pus pour elle de mine plus féconde* que le cycle diony- 
siaque. Un exemple des représentations ptîmfhîves du 
genre symbolique est ce taureau à face humaine,. appelé 

' Atiw, nom de Gérés, qoî .sera expliqué dans le livre Vtll, secl. I. 
y.f du reste, Cic. pro Flaeco, cap. a 3 , «i« Maniii. ; Vell. P.nt. II, 8 a, 
tif Ruhnk.; Plutarrhi Anton., eap. a 6 et 54. — <yi notre pl. LXXXVI, . 
493. avec l’expli'ratioD. 

I a Sans parlerdesEuropies, des AIrraæoDides, desŒdipodics, etc. — 
y. Interpret. ad Pollue. Onom. X, 117; Phot. Lex., v. mp.ij'*' 
itouv; Baectil de Trag. Gr. princip., pag. a8 sqq.; Moser Introd. ad 
Nonn.. p. 7-11. — Cf., sur les poèmes qu’on peut appeler du cycle 
cadméeti ou tbébain,-lés monographies de WUlliier et G. Millier, de 
Cyclo epivo, et surtout les savantes dissertations de M. ^VeIcker, dans 
l’dUgem. Schulzeiiung, i 83 u, et dans l’ouvrage nh'ent intitule' Der 
epische Cyctui, ele., Bonn, i 835 , p. 198 sqq. (J. D. G.) 


• Digilized by Googlc 



76 LIVRE SEPTIÈME. 

ordinairement Héboriy et qui n’est autre que Oionysns *. 
Les monnaies, d’après la nature de leur destination, du- 
rent conserrer longtemps cette image antique, comme 
on le voit par une multitude de médailles de villes, prin- 
cipalement de la Grande-Grèce et .de la Sicile*. Sur les 
monnaies béotiennes , on trouve , accompagnée d’autres 
attributs bachiques tels que la diote, la tête de Bacchus 
couronnée de lierre , avec deux cornes de taureau qui 
s’avancent’. Le lion, le bélier, le serpent, emblèmes non 
moins significatifs;. d’autres animaux encore, consacrés 
au dieu de l’année, tels que le cbien , le tigre , le léopard, 
la panthère, ou lui fournissent de nouveaux attributs ou 
l’accompagnent sur les monuments*. 

Mais l’art élevé, qui travaillait sous l’inspiration de la, 
religion populaire et d’après l’idéal créé par les poètes; 
abandonna bientôt ces vieux types, et tâcha de révéler le 
dieu dahs la forme humaine , de le produire aux yeux 
éclatant de beauté. Il s’empara de l’idée fondamentale de 

' < Un grand nombre d’Hellènes donnent à Dion^sua des formes de 
taurean, » dit Plutarque (de Isid., p. 4 g 4 Wytt.). 

• Eckhel, D. N. V. I, p. i36 sqq.; Crcuzcr. Dionjs., p. 377 sqq- 1 

Visconti Mus. Pio-Clcm., t. V, p. 17 sq. — Çf. nos planches CXXVX, 
464, 465, CXXVII,465 a, CXII, 46G, GXl, 467 et 468 /avec l’expli- 
cation. (J. D. G.) 

I Pellerin, Recueil, tome I, pl. XXIV, n*.8, et ibi p. i 5 o. — Çf, 
notre planche CXXVJII, 462, coll., 46a a. C’est Racchus xipaTOfinî;^ 
tandis que le precedent est Taupd(zop9o<. (J- U. G.) 

♦ Schwarz, ouvrage cité, p. 77 sqq., 81 sq., 108 sqq. ; Cr. Dionjs., 
p. 379 sqq. Nous. reviendrons plus loin sur ceux de ces sjrmboles qui 
se lient de plus près aux niTSlèrcs. — Cf. les planches relatives .i Bac- 
chus, passim. 
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Bacchus avec une grande puissance, et parvint, en la re- 
vêtant des traits d’nne jeunesse toute divine, à en faire le 
digne objet du culte public. Il conçut le dieu comme la 
source éternelle de la vie dans sa plénitude et dans sa Heur, 
et présenta aux hommages du peuple le jeune et volup- 
tueux et beau et fortuné Dionysus. Ce qui dépassait la 
mesure délicate posée et observée par le génie de l’art, au 
lieu de la plénitude et de la mollesse des formes l’embon- 
point poussé jusqu’à l’intumescence, au lieu d’une douce 
et bienheureuse ivresse les transports violents et désor- 
donnés ; ces contrastes , tantôt légèrement, tantôt forte- 
ment indiqués, furent relégués dans le cortège de Bac- 
chus. D’une part le vieux et informe Silène, représentant 
sous le nom d’Acratus l’excès de la boisson, d’autre part 
les Satyres dissolus ou les Bacchantes furieuses, se chargè- 
rent de montrer quelles ressources le talent des artistes 
savait trouver jusque dans les données les plus hasardeu- 
ses. Déjà Calamis , célèbre contemporain de Phidias on 
un peu plus ancien que lui, avait consacré son ciseau à 
Bacchus. 11 avait fait en grand style, pour le temple de 
Tanagre, une statue du dieu en marbre de Paros, ou- 
vrage remarquable , mais plus encore le Triton dompté 
par Dionysus, conformément à la tradition du pays*. 
Nous ne savons précisément jusqu’à quel point Calamis 
avait. porté l’idéal de Bacchus®. C’est au maître du style 

' Pausan. IX, Bœotic., 3o. 

* y. le passage de Quinlilieo, Inst Oral. XII, lo, p. 609 Spalding. 
(coll. Cic. Brut., cap. i8), qui semble indiquer une époque de tran- 
sition et d’adoucissement de l’ancien style.On peut consulter, du reste, 
sur Calamis et ses contemporains, Schorn, Slud.der Gr. KwuU.^ 
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beau et gradeox tout ensemble, c’est à Praxitèle qu’il 
était i-éservé de l’achever*. Peut-êU'e. avons-nous, dans 
quelques-unes des statues qui nous sont parvenues, des 
copies des chefs-d’œuvre de ce grand ai'tisle. L’on a re- 
gardé comme la meilleure statue de Bacchus celle qui, de 
la villa Medici à Borne, est passée dans la galerie de Flo- 
rence. L’on admire encore cette hgaro de Bacchus jouant 
avec le Satyre, dans le musée Pio-Clémentin*. Au reste, 
de même que le mythe de ce dieu, développé par la poé- 
sie, fut inépuisable en fictions, de même le cercle des re- 
présentations d’art qui le concernent,, une fois ouvert, 
s’étendit et se diversifia à l’infini. Pour s’en convaincre, 
on n’a qu’à parcourir les descriptions des musées et les 
traités d’archéologie*. 

pa^. o 63 sqq.; Thtersch Epoch. d. hild. Kunst, a'édit., pag. i 53 aq.; 
— SilligCaUl. Artif., p. 1 15 aqq.,et O.Müller, Uandb. der Arohaol., 
pageSgsqq. (J. D. G.) 

■ Pausan. VI, Eliac. (Il), 36; Callistrat. Stat., cap. Plin. H. N. 
XXXIV, 8, 19, 10, mentionnent ou dccrivent plnsienrs de scs traraux 
en ce genre. L'on poaaëdait encore de célèbres atalnes de Baccbos par 
Myron et Lysimaque (Pausan. IX, Bœot., 3 o). Çf. Bocttiger, Attdeuu 
Z. Archaol., p. i6s sqq., 166; O. Miiller, ArchœoL, p. 108 sq., et les 
autres ouvrages d’archéologie qui viennent d’étre cités. 

(C-i. et J. D. G.) 

V Tom. I, tav,43.ÇC. Recueil de fragm.de sculpt.ant. en terrecaite, 
1814, iO'àS pl* ^ P* '7 ** 11 * — citer encore au premier rang, 

parmi les statues idéales de Bacchns , celle de la villa Ludovisi à Rome, 
et celles du Musée royal do Louvre, à Paris ( Bouillon I, 3 o coll. ag, 
celle-ci dans la pose de l’Apollon lycien). F. notre planche CVIII iss, 
458, 45B U, b et c,coll, ex iss, 44 ^< t'XlV, 45 g, où Bacchus estcouché, 
et rapprochez les belles statues d’Ariadne , CXVI , 460, CXIII, 461 . 
avecl’expl. (J. D. G.) 

* P"., par exemple, I[eyne,priscæ artis opéra, etc.. Commentât. Soc. 
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II. Le Dioujsus Indien, cpoqiie et signilicnlion de sa legende grecque, j 
que cette légende est une inversion de celle des Hindous; diverses 
étymologies du nom de Dionysos et s.i véritable origine ; nom de 
B«cf;bas‘, moonnMOts. ’ 

L'expédiliou de Dionysus dans l’Iade, çpû se l'etrouve 
dans prea()ue toutes les formes du mythe de ce demi- 
dieu, plusieurs de ses attributs, tels que la panthère et le 
long vêtement flottant, appellent notre attention vers l’O- 
rient. Les poètes se complurent à développer toutes les 
circonstances de ki marche victorieuse de Bacchus, à pein- 
dre la force irrésistible et la gloire sans poreUle unies dans 
•son triomphe à la su{H'ême bonté. L’art suivit fidèlement 
ces modèles poétiques, et l’on voit , par exemple, sur les 
bas-relie&, comme dans les chants dionysiaques, le divin 
héros faisant grâce à Dériadèa après l’avoir vmucut. 

Entraînés par la tendance qui a porté tant de mytho- 
logue.s de cm derniers temps à i-etraneher, pour ainsi dire, 

GoU., tom. X, p. 87 oqq-; Bgdt, Gnauiriss der Archaol,, p. r 58 aqq., 
«t, sur les bustes de Bacchus en particulier, Gurlitt Einleit. z. Büs- 
teukuntitj au mot Bacchus. — Çf.^ entre autres ouvrages récents. 
Millier Banâh. d. Arch,, p. 5 ii sqq.; de Witte, Descript. du Cabinet 
Durand, Pari.s, i 836 , pour les peintures de vases surtout, p. a; sqq» et 
pasùm ; et nos nombreuses planches relatives à ce culte. ( J . D . G. ) 

‘ Noiini Dionys. XL, Go sqq. Ainsi le représente un bas-relief du 
Musée Cbiaramonli, auquel il faut comparer celui de la villa Albaui 
expliqué d’abord par Wincketmaan {Moaum. isud., n« .'>7), puis re- 
produit arec plus de soin par Zoéga (Bassiril., n“ 7$). — Çf. nos 
plonclie» CXVIII , CXIX , CXXX, CXV , n<- 448-451 o, »« sont 
rapproehéfi «Krers monuments figurant les principales rirconstancesou 
variantes de regrand épisode du mythr bacliiquc. (J. D.G.) 
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toutes les racines orientales des symboles et des mylbes 
de la Grèce, plusieurs ont été jusqu’à méconnaître et l’o- 
rigine asiatique de la légende dont il s’agit et la réalité des 
rapports primitifs de Bacchus avec l’Inde. L’horizon des 
Grecs, selon eux, s’étant agrandi lentement, cette con- 
trée ne leur fut connue qu’à une époque tardive, et entra 
seulement alors dans le cercle successivement étendu des 
fables sur Dionysus. La légende entière, ont-ils dit encore, 
a pris sa source dans les flatteries prodiguées à Alexan- 
dre , lui aussi vtfinqueur de l’Orient , et s’est embellie de 
circonstances empruntées à son histoire. Mais, répon- 
drons-nous , l’enfance de la géographie ne peut-elle pas 
s'étre prolongée chez les Grecs , et leurs ancêtres, cepen- 
dant, avoir reçu de bonne heure, des ragions lointaines de 
la Haute-Âsie, un nom qui, par une tradition obscure, se 
propagea des pères aux enfants avec la doctrine qui l’ac- 
compagnait? De plus, Euripide vivait près de cent ans 
avant Alexandre, et toutefois, dans ses Bacchantes, il parle 
de l’expédition de Dionysus dans l’Inde*. Le vainqueur 
historique de cette contrée peut avoir habilement tourné 
à son but l’enthousiasme religieux de ses compagnons 
pour le demi-dieu qu’ils croyaient l’avoir subjuguée avant 
lui, et le mythe de Bacchus s’étra chargé par suite de 
quelques détails, de quelques ornements nouveaux. Mais 


' V. 14-18. — L’iade n’est pas nommée expiessément dans ce pas- 
sage, mais la Perse, 1 a Baclriane, la Médie, l’Arabie, et VAûe etuiirej 
qui semble désigner ici (r. >7-19) l’Asie maritime et occidentale, sur- 
tout l’Asie-Hineure, arec ses villes demi-gtecques, demi-barbares. 

(J.D.G.) 


Digilized by Google 


en. II. RBLunux de bacchus. 


81 


Nonmis lui-méthe) qui^ à la Vérité, puisait d des source^ 
antiques (et l’argunaent n’en est que plus fort), semble 
né point connaitréces embellissements modernes*. 

11 serait superflu d’insister aujourd’hui sur ces con- 
troverses Tout ce que nous avons dit jusqn’d présent a 
dû convaincre nos lecteurs de la constante habitüdé qü’eu- 
rènt les Grecs de s’approprier précisément léi meilleures 
et lés plus belles choses qui leur venaient de l’étranger. Ils 
ehvojèrent dans l’Inde le dieu qu’ils avaient reçu de c6 
pàjSi Nous ddmeltl’ons donc comme un fait que là reli- 
gion de Bacchus^ en dernière analySe^ tire son origine de 
la Haute^Âsie, bien que nous Veconuaissions également, 
dans sa [iropagation jusqu’en Grèce, quelques points, 
quelques foyerà intermédiaires, tels que l’Asie antérieure 
et l’Egypte» La transmission par le premiër de ces deux 
pays tf pour elle! des raisons graves et nombreusés». Nous! 
traiterons avec soin, dans la suite, de» rapports de Dio- 
nysos et de don culte avec l’Egypte» 11 Ëint nous explt^ 
qilér, avant tout^ brièvement sur leur origine indienne. 

Depuis longtemps les savants avaient été frappés de ce 
qu’il y a d’Oriedtal dàns les attributs de Dionysusy aussi 

* y , Srhow Cetnmeataii de Nsnni Dioa^s., et Moser ad Nonn., p. 

191-195 et p. 363-368. _ 

* Comme elles ont été soulevées de nou?eau et que l’opinion déve- 

loppée par notre auteur a trobvé, jusque dans ces derniers temps, des 
éODtntdictions plus ou moins graves, nous croyons devoir doniwé dtf 
exposé plus étendu des principaux points en discussion dans la note 91 
sur ce livre, fin du volume. (J.D. G.) 

* Euripide, par exemple, fait éenir dé Lydie en Grèce les mystères 
de Bacchus (Bacf li., v. 460-490). 

III. 6 
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bien que des récits des Grecs sur le Bucchus indien; 
rauis les connaissances sur l'Inde étaient trop peu avan- 
ci-es pour qu’il fût possible de tirer de ces données des 
conséquences vraiment fécondes. De nos jours l’on com- 
prend comment les compagnons d’Alexandre ont pu dire 
que les Indiens des montagnes adorent Dionysus et ceux 
des plaines Hercule*. Sans porter atteinte aux droits de la 
nationalité qui, certes, à la distance où se trouvent l’une 
de l’autre l’Inde et la Grèce, doivent être pris en grande 
considération; sans chercher dans les forêts de chênes du 
mont Hémus les mêmes fruits qui ne pouvaient mûrir 
que sous les palmiers de l’Emodus, nous ne saurions mé- 
connaître l’identité des lois, en quelque sorte physiologi- 
ques, suivant lesquelles une des branches les plus remar- 
quables des religions anciennes s’est développée sur les 
bords de l’Indus et s’est reproduite dans les pays baignés 
par la mer Egée. Nous avons marqué, dans notre premier 
livre, les époques distinctes de la l'eligion des Hindous; 
nous nous sommes fait une idée de ce grand système d’é- 
manation qui en domine tous les développements histo- 
riques ; nous avons saisi le rapport de ces développements, 
soit avec les évolutions fondamentales où la divinité su- 
prême se manifeste par une sorte de trinité, soit avec ces 
évolutions secondaires au moyen desquelles les personnes 
divines, et l’une d’elles surtout, s’incarnent successive- 
ment sur la terre. Parmi les incarnations deVichnou, il 
en est deux qui ont appelé notre principale attention et 
nous ont d’avance expliqué que les Grecs aient cru re- 

^ ' Arriao. luüic., cap. y intcrprct. 
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trouver leur Hercule dans Plnde ; Rama et Crichna, tous 
deux nés d’une vierge, tous deux, sous une enveloppe 
mortelle, i-évélant l’essence divine avec une pureté et un 
éclat incomparables, tous deux luttant incessamment 
contre les ténèbres et contre le mal*. 

Maintenant, pour ce qui concerne Dionysus, les Grecs 
nous représentent son culte indien comme moins pur que 
celui d’Hercule. C’est que ce culte tient en principe à un 
développement antérieur, primitif et tout populaire des 
religions de l’Inde, au sivaïsme^. Bacclius lui-méme n’est- 
il pas plus ancien qu’Hercule , dans les traditions de la 
Grèce? Or, si nous nous référons aux extraits bien im-' 
parfaits encore que nous avons de ceux des Pouranas qui 
se rapportent au sivaïsrae®, nous y retrouvons tous le» 
traits principaux de la fable de Baccbus , pi'ésentés 
seulement dans l’esprit et sous les couleurs de l’Orient.- 
Nous y trouvons Siva avec l’attribut caractéristique dn 
phallus, avec celui du taureau ; Siva, père de la joie et de 
la douleur à la fois, menant un cortège bizarre qui rap- 
pelle tout-à-&it le cortège de Dionysus; Siva parcourant 
la terre jusqu’à ses extrémités occidentales, et partout 

• Tome I”, pages i5o sqq., igi sqq., 199 sqq., ao5 sqq., sortniit la 
note page oo3 sq. 

* Même tome, pages 14G sqq., i5g sqq., 170 sqq, 

^ Dans ce résumé comme dans les dcveloppemenis du livre I", cli. 
Il, nous avons modifié, d’après des documents plus sûrs, et avec une 
circonspection nécessaire dans l’état des ronnaissanees, quelques points 
de l’exposition queM. Creuzer,à l’exemple de Guerres {Jlfytheiigesch. 
d. AsiaU fVeUf p. 45 sqq. et passim), a puisée anx'sourees suspeetes 
de Polier, Wilford et autres. Nous pensons avoir, par Là, fortifié ses 
rapprochements au lieu de les affaiblir. (J. D. G.) 
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rendant <ies combats, remftoitaut des Tictoires et propa- 
geant «es Orgies. Ainsi la direction des conquêtes du dien 
est changée; il marche maintenant d’orient en occident 
et suit le cours du soleil, ce légulateui’ éternel des migra- 
tions des peuples et des cultes. Nysa, tant célébrée par la 
tradition grecque comme le berceau ou la nourrice de 
Bacchus, Nysa placée en tant de lieux divers*, les com- 
pagnons d’Alexandre ci'urent la reconnaître au berceau 
même de la religion de Siva et peut-être de tout le brah- 
manisme avec elle , vers cette branche ouest des monts 
Ëmedus qui sépare les deux territoires arrosés par l’Indus 
d’uo oêté, par l’Oxus de l’autre. Plusieurs noms de peu- 
ples et de lieux, plusieurs circonstances géographiques de 
ces contrées, indépendamment de la ressemblance des 
oéréuioaies, des symboles et des mythes, autorisaient jus- 
qu’à uti certain point cette identificatbn du Bacchus ^ec 
et du Bacchus indien, qui dès lors devint générale : les 
^fytéen» et le mont voisin Nichadaa^ demeure fabuleuse 
de Siva ; la pr^ncé de la vigne et du lierre dans le pays 
habité par cette tribu ; le Méroit^ qni rappelait la seconde 
•aimanco de Dionysus sorti de la cuisse de Jupiter/me- 
ros); enfin, jusqu’à VHimala, où semblait reparaître 
VHcemua de la Thrace’. Là surtout Dionysus dut être 

' Slcph. Bjz. Z. V , rt, {>our re qui .«uU, ^Irritn. de Ëxped. Alex. V, 

I et 9 , loflie. r. i ; Strab. XV, p. 687 Cas. ; Diadnr. Sic., II, 38, III, 
Stf PJin. H. N. VI, ai ; C«rt. VIII, 10 . (J. D. G.) 

> ry. BiU«r, Erdkandt, Asicu, I, p. i3, IV, i,p. 449>t.ii'' Boh- 
IsH, à»! aUe MUn 1, p. 1 '|i >qq. ; itotre nnte 9 a, c. 1., fin du n>I. 

(J.n.G.) 
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auR yeux des Grises, cmnme il est à cenx de plus d'un 
moderne », l© dieu on le roi de Nyea. 

C’est, ara, reste, l’explicatioir que déjà le» anciens don- 
naient du nom grec de Bacetos. Ik avaient imaginé une 
foule d’étymologies de ce nom plus fansses les imes que 
les antres, quoique tontes dérivées de quelque notion ou 
attribution fondamentale du dieu dont il s’agissait*. Par 
exemple, Phérécyde et Antiochus, probablement lo' stoï- 
cien d’Âscalon , disaient que ce dieu s’appelait Dionysos, 
poix;© qu’il était descendu en pluie sur les arbres de Ju- 
piter {Dios nyaœ ou nyssos, ce dernier mot désignant les 
arbres*). C’est là une interprétalibn physique, selon b- 
qaelle Dionysus est conçu comme Je principe de l’humi- 
dité, lyapitès le même Phérécyde, il se nommait encore 
dans ce sens Hyès, et Sémélé sa mère, Hyé; noms aux- 
quels on ne manquait pas de rattacher celui des Hyodes, 
nourinces de Bacchnss. Mais la vérifabte étymologie, l’é- 
tymologie hindoue du mot Dionysos, ne s’était point en- 
tièrement effacée de la mémoire des Grecs. Dionysos, dit 
le grand Etymologique s'appelait encore, suivant quel- 

‘ Lnnglès, d»ni 1*9 Rech. Asiat,, Irnd. fr., I. I, p. 278 sq.; Wil- 
l’oi^et autr«*<lan8 les volumes sumnts du recueil anglnis ; Gcerres^ 
cité plus bsol, etc, CJ". Moser nd KvSnv , p. l64 sqq, 

* Cr, Dioo7rs.,p. >44 > Moser ad Nonn., p. aor sq. 

I Schot. mscv. ad Aristid. Panath., p. i85 Jckb., in Cr. Melatera. t, 
p, 30, n. i5h — Pag. 3i3, tom. III, Diudorr. 

4 Et;Hi. M. et Suid. v, ïtiç. Çf. Valckcn. ad Eurip. Pilaen. t>54sqq,; 
Cr. Diouys,, p. 36g ; — rt Stnn, Pticreryd. fragm., p. 108 ed. sec. 

(J.D.G.) 

* Pag. 35 i , 38 sq., iii Bast. ad Giegor. Corintli., pag, 88s, coït, 
lîmiz., fUm. Br., p. 3oi<, U3t. — 31. duBohlro ( ou«r. cil., p. i4% 
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ques-uns , Deunysoa , pai-ce qu’il avait régné à Nysa , 
Dtunos {^Deuos ou Deuas') signifiant roi dans Li languv 
des Indiens. C’est évidemment le sanscrit Devaa , mot 
qui veut dire dieu , et s'applique aux rois comme titre 
d’honneur. De ce mot et de Nicha, Nichadaa, la nuit, 
pays de la nuit, sera venu par composition Devanichi, 
qui, légèrement modifié par le son en Dionysoa, rappelle 
par le sens le surnom de Nyctelioa ou Nocturne, sous 
lequel Bacchus avait un temple à Mégare*. 

Ici se placent naturellement quelquea,observations sur 
cetauti'e nom propre du Dieu, qui lui-même parait avoir 
été dans l’origine une épithète. On a voulu également le 
retrouver dans la langue sacrée de l’Inde, où le mot Ba- 
ghia est, en efiet, l’un des surnoms de Siva*. D’autres en 
cherchent l’étymologie dans la langue phénicienne, bac- 
choa ayant dans cet idiome, au dire d'Hésychius, le sens 
de lamentation , ce que l’hébreu confirme’. Il faudrait 
supposer alors une fête funèbre de Bacchus, ou une fusion 
des Âdonies arec les Dionysies. Mais ou peut remarquer 


n. 456, ]>• i 4 > ‘MO qu’il faiil lire, an lien de ^lüvo;, ou 

mieux eui'orc, avec licajchiiia, qui est (levas, deus, cte.; mois 

il ii’ndmct point comme originairement hindoue et sanscrite la compo- 
lilion Devanichi, Devanist (Atûvuao;, en ionien, pour Ascivuaoc, Auiwoot), 
cette composition étant ronlie les rt'gles de la langue qui exigeraient 
Nisidevas, le dieu de la nuit, Kis, donnée, au reste, pour mère au dieu 
du soleil, en même temps dieu du rin, par la mythologie indienne. — 
Çf. même note, I. d. ». (J. D. G.) . 

• Paiisao. I, Attir., 4 o, coll. Plutorch. Sjmpos. VII, 9, p. 94* Wylt, 

» Jones dans les dsiat, Des, I, pag. 207. — Le même et Langlés, 
Irad. fr. I, p. 189, 281. 

I Hesyeh. I, p. 682 Alb. En hébreu, HD 3 (tachait'), Jlevit. 
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que déjà la racine grecque batô et son élément fonda- 
mental ba impliquent la notion d’un dieu ou d’un culte 
bruyant, retentissant, avec les idées accessoires de senten- 
ces proclamées, de prophéties annoncées à haute voix*. 
Or, ces prédications orgiastiqnes sont précisément ce qui 
domine dans la signification propre du mot Bacchos^ mol 
qui s’applique à la fois au dieu et à ses ministres inspirés 
comme lui*. La même pensée fondamentale est exprimée 
par les noms de plusieurs êtres prophétiques, tels que le 
devin Bacisf les BacideSf femmes devineresses*, et le 
Bacchès', disciple inspiré du dieu tellurique Tagès chez 
les Etrusques*. Dans tous ces noms s’associent les idees 
de transports solennels et de prophéties, comme daus 
leurs éléments semblent se rencontrer les idiomes grecs 
et ceux des peuples de l’Orient. 

La dénomination de Bacchua indien est aujourd’hui 
généralement reçue dans le langage de l’art, et s’applique 
justement à plusieurs statues auxquelles on avait d’abord 
imposé d’autres noms. Témoin celte figure barbue d'une 
beauté mêle, avec d’amples draperies et on sceptre dans 
.sa mrrin élevée, que Winckelmann prenait encore pour 
un Sardanapale, et où Visconti nous a montré le Bacchus 

’ de 8 Ô, Lennep. Etyrnol. 1. gr., p. i4o. 

* Boix^ec, B.'icchus et Baccliant, servitear de Barclias ( Best ad 
Greg. Corinth., p. gi4).On trouve aussi Bctxx> 0 ( et Baxx>U( ou Boxxûo;, 
employés soit substantivement, soit adjectivement. Çf. l’article précé- 
dent, p'. 7 $, et lir. IV, ch. III, p. 87 et n. 1 , tom. Il, 

3 Herodol. VIH, ao; Ælian. V. H. XII, 35. 

* Lir. V, sect. II, ch. IV, art. I, surtout p,, 4^3, tom. II. C/\ Ct 
Comm. Harodot. I, p. a 6 i. 
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indien*. Souvent il porle 9 la tqain un cpiqoie pai| 
ejçemple le Baccbus avec la coupe en forme de coquillage, 
parmi les statues d’Her-culanum^. Déjà, s^r le çplTre de 
Cypselus, on voyait Bacclius barbu, couché ’datvs une 
grotte, vêtu d’une tunique retombant sur ses. pieds et une 
coupe d’or dans sa main; autour de lui étaient des pam- 
pres, des pommiei's et des grenadiers ^ 


III. Le Dioojrsui ég/plieD, sa légende également tnt^rTertie par les 
Grecs, son idenlité avec Osiris lui-mème en rapport avec l’Inde ; 
origine égyptienne d’une des'branéhes de la religion de Bacchus. 


La tradition populaire des Grecs, renversant la marche 
de l’histoire, prétendait que Dionysus ëtoil venu deGrèce 
en Egypte aussi bien que dans l’Inde. C’est ainsi, avons- 
nous vu ailleurs, que la Neilh de Sais tirait son origine 
d’Athènes, métropole supposée de cette ville égyptienne*. 
Ogygès, disait-on, et sa femme Thébé, autochthones de 
l’Attique, s’élaiçnt rendus en Égypte, y avaient bdti Thè- 
bes, fondé les mystères d’Isis et inauguré son culte aussi 
bien que celui de Dionysus, son époux*. Ainsi, la pre- 
mière capitale de l’Égypte aurait pris son nom de celui 


• Mua. Pio'Clem,, tom. Il, Uv. 4t. — , noire planche CXII, 4'-^9» 

coU. CXVn, 43o, avec IVxpljcalion. (^X. D. O.) 

^ ^jnekeUn. Seiidschreiben^ p. 14^9 nouvelle éditiou aU^n^ode. 
i Çav^A».. Y) Çlwr Çf,, pour l’aaalogie de la couiposilioii, 

notre pinn/clie CXIV, 459, et, popi le.^ autre» caractères, le très ancieii 
Bacchus barbu, reprpduit ptan^he. CVIII, 498 > doot il faut ra|^m;ch(sr 
CXLII, CXLlJUtCXLV,4;i-473, (J.D.G.) 

+ L\y. V, ssçt. I, clf. 1, p. u5ft, topi- tl. . , 

‘‘ Schol. m^’Cr. ad Arislid. l’anatli., p. i85;— pu 3j3, Ilindorl. . , 
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d’upe |e(nnic grecque*, et la Grèce aurait donné la uaia- 
sauce à deux de ses grandes divinités. ÂUloura nous lisons 
qu’Osii'is aurait été le fondateur de Thèbea aux cent 
poules*. Remarquons avant tout que si cette Thèbes d’É- 
gyple^ la cité de Jupiter* Ainraon, la grande Diospolis, 
fondée par Osii-is, avait, selon la légende grecque, donné 
asile à Oionjsus, lalTièbes de Grèce était regardée coin me 
le 1/erceau de cefils.de Jupiter : c’est un rapprochement 
dont nous aurons à tirer les conséquences. 

pérodote, qui comment^ l’application de la critique à 
ces traditions et à bien d’autres , observe que, tandis que 
les Egyptiens donnent Heficnlç, Pionysus et Pan comme 
des dieux d’une haute antiquité, aux yeux des Grecs ce 
sont les plus jeunes de tous., 11 explique cette dlfiei'eucs 
par la connaissance tardive qu’ils eurent de ces dieux, 'et 
pense que les époques diverses qu’ils assignent à leur na.is- 
sance ne sont autres que celles de l’Introduction de 'leur 
culte en Grèce. En Egypte, Pan appartient aux dieujc du 

, il 

premier ordre, Hercule à ceux du second, Dionysus à ceux 
du ti'oisième, issus des précédents®. Ain^i, dans le sy- 
stème égyptien, Dionysus est un dieu né d’uiie succession 
de dieux; il est la dernièi’e émanation de l’essence divine. 
Aussi doit-il, revêtu d’une enveloppe mortelle, souffrir 
les dernières douleurs et un trépas sanglant; car il n’est 

* ftiir rétjmologie égyptienne ou copte He ce nom , qu’oii 

pUque diversement, Jabionski» Yor. p. bb T^e ; 

Champoliion le jeune, l'Egyple üuu.s Ic.s Pharaonsi 1 ^ p. sqq. 

* Diodoij. I, iX 

5 lirrodot. U, 1 4.1 fq. Cj\ li»> III, ch, U, p. '409 Aqn-» 
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pas auU-e qu’Osiris tomW sous les coups de Typhou*. 
Chez les Egyptiens, le divin Osiris passa, dans la suite des 
temps, selon toute apparence, pour un ancien roi, dont 
les fortunes diverses, les malheui's et enfin la passion 
étaient l’objet de représentations dramatiques données ou 
peuple sur les bords du lac de Sais*. De même, en Grèce, 
des processions solennelles avaient lieu, où intervenaient 
de véritables scènes reprèsentant les aventures et les souf- 
frances de Bacchus, quelquefois remplacé par un autre 
héros du pays*. Telle est l’origine de la tragédie grecque 
et en même temps celle du dithyrambe, où les vainqueurs 
obtenaient pour prix un bœuf*. C’était aux fêtes de Bac- 
chus seulement que se donnaient les jeux dramatiques, et 
les thédti-es étaient bdtis au voisinage de ses temples*. 

* Herodot. II, tliodor. I, a 3 ; Plntareli. de Is., p. 483 sq. Wylt. 
Cf, Moscr ad Nonn., p. ai 3 -ai 5 . 

a Kcmdol. II, 171. Çf, liv. III, p. 4 >3 sq., et la note indiquée dans 
les Éclaircissements, p. 841-S45, tom. I*'. 

* Ainsi par Adraste, roi fugitif d’Argos, à Sicyun, d’après Héro- 
dote V, 67. Cf. Gr. Comment. Herodot. I, p. 017-304. La vie et la mort 
d’Adraste se voient encoredépeintes sur les vases grecs et sur d’autres 
monuments. V. Millin, Mag. Enejelop., 1814, t. II, p. aoi-oaa. — Cf. 
nosplanchesCCXIet CCXV, 731, 738, avec l’explication. (J. D. G.) 

4 y. Bentley Opnsc., p. 3 io Lips.; Hermann ad Aristot. PoeL, 
pag. io 4 ; Timkowsky de Oilhyranibis eorumqiie nsu, etr., Mosqiiæ, 
i8o8 (coll. Act. Semin. reg. Lips., v. I, p. ao 4 sqq-). — M- Wclcker, 
dans son intitulé Nachtrag zar Æschjrl. Trilogie , Francf., 

i8o6, a publié de nouvelles et importantes recherches sur les rapports 
de ces formes de poésie, et principalement du drame satyrique, avec 
la religion de Bacchns.?ioas en avons beaucoup profité dans nos Eclair- 
eisserocnls sur ce livre. (J. D. G.) 

* Biclliger /liideul. z, drchœnl., p. 66 sq. 
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Celle conception d’Osins-Dionysus offre plus d’un rap- 
port avec les religions de l’Inde, et en particulier avec le 
culte de Siva, dieu de Nysa, troisième personne de la Tri- 
nité hindoue, révélation la plus sensible de la divinité. 
C’est aussi un culte de joie et de douleur, une adoration 
enthousiaste et passionnée de la nature , où les mêmes 
idées et les mêmes symboles reparaissent, où le nom 
même d’/swam semble rappeler Oairia, quoique le dieu- 
homme, le héros militant et souffrant sur la terre, ne 
puisse guère se retrouver qu’èn Crichna, lui-même, à la 
vérité, non sans rapport avec Siva *. Nous avons vu ail- 
leurs comment, dans l’Asie occidentale, les Phéniciens 
développèrent le culte funèbre d’un dieu delà nature mort 
et ressuscité. Adonis, si semblable à Osiris*. Enfin, dans 
l’antique religion des Pélasges de Samothrace, nous est 
apparu Osiris-Dionysus, le plus jeune des trois<3abires, 
mis à moi't par scs frères, et dont l’organe vliûl, oe phal- 
lu8,'énerglque et constant symbole d’uu même culte or- 
giastique dans l’Inde, en Egypte, dans l’Asie antérieure, 
en Grèce, est porté jusqu’en Tyrrbénie®. 

Pour revenir à l’Egypte, Osiris y passait pour le fils de 
Cronos, qui l’avait eu de Rbéa aussi bien que sa sœur Isis. 
On veut que ce Cronos ne soit qu’un Pblbas hellénisé 

' Çf, lÎT. I, cil. II et III, art. III, passim, surtout pag. i 6 l, an; et 
les Eclaircissements du tir. HI, p. 8o5, 840 sq., tom, I". 

* Lir. IV, ch. III, art. II, p. 4a sqq., tom. II. 

3 Lir. V, sert. I, cIk II, art. IV, p. 3oa, tom. II. 

♦ lablonski Panth. Ægypt. I, i4<. — Çf- la note 6 sur le li». III, 
. dans tes Ëclaircissenicnts du tome I", pag. 83g, roll. 8ag, 835. 

(J.D.G.) 
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et, en eUet, d’après une généalogie de Saatotl:trace,.Dio- 
nysus était fils d’Héphæslus *. Mais si Dionjsusy dape la 
tradition populaire des Grecs, avait pour père Jupiter, ce 
n’en était ps moins une idée égyptienne, Osirts, sumnt 
une légende de ce pays, étant fils d’Aotmon on ayant été 
adopté par le grand dieu de Thèbes >. Si maintenant une 
autre tradition, conservée dans Plutarque % rajqtorte que 
Dionysus, fils de Jupiter et d’Isis, s’appelait, chez les 
Egyptiens, non Osiris, mais ^raaphè^, ce non» nnus ré- 
vèle un dieu du phallus*, tout-à-fait analogue au Si?a de 
l’Inde. Il n’en est que plus certain, comme L’assore Hén)» 
dote’’, que d’Égypte vint aux Grecs une doctrine déve- 
loppée où le culte du phallus jouait un grand rdle. ü&is. 
dans tous les cas, c’était èn l’honneur d’Osirisf’Dionysus, 
dieu mort et ressuscité, dieu hieufaiteiu' de l’humaoité.é 
laquclle^l avait payé sa dette, qu’avaient lieu cespi'oces- 
sions où l’on portait en pompe des statues priapiques, et 
qui rappelaient les Phallophories de la Grèce®. Osiris, s^r 
Ion le dogme égyptien, se présentait, sous l’un de ses 
aspects, dansunéUtd’ahaisaementprofond'UnetrsdHiçia 
voulait qu’il eût été un simple mortel, un roi, un héros, 
et l’on sait qu’il était noir de couleur’. C’est là le côté hu- 

1 * tiv. V, »ecl, I, ch. H, wl. UI, p. •■uy;, t«>ni. W. 

* Diodor. I, u3 et 27 . Cf. loin. I*', p. 4<'"' 

* Pc I«id., p, 4 q 8 ^Vyltcltb. — Mime lonw-, p. Soï. 

* JablonsM, Voo. Æjjjpt., p. 3g. 

^ 11 , 49 - 

* Le même, 11 , 48, «A» Bælii- et Ocuïei-. 

1 PliiUrcli. de Isid., p. 474 — Cf. toip. I*', p. 3gS, ', 12 , 414 , 

et les Frf-Uiieisseraenls, [». 4'<', 4''^, »'<'« 1'* pl-n» lies ipn T soûl in- , 
diqnee*- I 
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main etpeul^âtre hiatorique d< oette jfÈligioti. De quelque 
manière que Pon s’en rende compte, il est difficile de ne 
pas entrevoir ici de nouveaux indices des rapports priniî- 
tiis d’Osiris-Dionysus avec l’Inde*. 

Cicéi-on parle d’unfiaccbus, le second descinq qu'il recon* 
Daît,quiseraitnëdaNil etquiaurait donné la mort à Mysa*. 
Si nous considérons qu’une étymologie grecque dérive le 
mot iVysa du va^be qui signiSe piquer y percer, et si nous 
admettons avec Jean le Lydien®que,Dionysus étant le so- 
leil, Nyesa veuille dire le cercle du temp»^ il faudra recon- 
naître, d.ttts le Oiouystis meurtrier de Nysa, le soleil qui 

' Noos avons cru devoir réserver à notre livre DC et dernier l’eia- 
men de celte grave question de l’origine hindoue d’une partie aunaoina 
de l’ancienne religion égiptienne, question que M. de Bohlen a sou- 
levée de nouveau, sous la Tonne dn parallèle, dans l’ouvrage remar- 
quable Dat aüe Jmtim mit iemniienr E'ùcktickt Ægjrplm, Koe- 
nigsberg, i8Au, et qu’il résout, comme H. Creuser, peut-être avec un 
peu de précipitation, par l’affirmative. (J. D. G.) 

• Cir. de N, D. III, a 3 , p. 6i8 ed. Creuzer,, —, et sa savante note, 
dont ce qui suit dans le texte est en partie un extrait, p. 619-631. Le 
premier Dion/siis est fils de Jupiter et de Proserpine ; il en sera traité 
au long dans le clinpitre IV, aussi bien que du troisième , fils de Cabi- 
roset roi de VAsie, en l’honneur de qui les Sabazics furent instituées- 
le quatrième, pour qui les mystères Orphiques sc oélébmient, Mqnit 
de Jupiter et de la Lune, ou, selon Jean-le-L;dien et d’autres, de Sé- 
méli (peut-être confondue avec Siléné, d’où Luxa introduit dans le 
texte de Cicéron, selon une conjecture de Moser ) ; le cinquième, de 
Nisos et de Thjoné ( la même que Sémélé ,. ainsi que nous l’avons vu 
plus haut, ou bien distincte d’elle), instituteur des Triétérides. 

(J. J>. G.) 

t De Mens., p. 81, 8a Schow., pag. 198-aou Roether, coll. Cornut. 
de N. D., cap. 3 o, Eudor., p. 118. Niea ou Nùsaa, de ytieot», pun- 
gert ; étcvvetc, ^1’ iv ri vùoea (« >ia|iimip) xai il mguuixXr.eit tsD 
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l'eçoit, qui abime en soi, qui consomme et lue en quelque 
sorte le cours des saisons , de même que Saturne dévore 
ses propres enfants. Jean-le-Lydien nous apprend encore 
que le second Dlonysus, fils du Nil, était roi de Libye, 
d’Ètbiopie et d’Arabie, par conséquent identique au Dio- 
nysus libyen, qui, selon Diodore et autres, parti de Nysa 
à la tète d’une expédition contre Saturne et s’avançant i 
travers la Libye, y tua Campé^ le monstre aux cinquainte 
têtes, puis lui éleva. un tombeau^. II n’esi pas difficile éle 
retrouver dans ce mythe le même sens allégorique que 
nous venons de découvrir dans le précédent. Il suffit der 
se rappeler l’Hercule et le j^hanès des Orphiques, sym- 
boles du cercle du temps et de toutes choses, 
comme Campé, de nombreuses tètes d’animaux*. Dio>, 
nysus immolant cette Campé, dont le nom seul semble 
exprimer la révolution des saisons^ comme sa figure le 
zodiaque, c’est, ainsi que Bacchus, meurtrier de Nysa, le 
soleil auteur à la fois et destructeur du cours de l’année 
et du temps^,. 

Les Grecs, héintiers des antiques traditions delaThèbes 
d’Egypte sof le divin héros du soleil, les propagèrent en 

‘ Diodor. Sic. lit, ;i, ibi Wesseliog j Noani Dionjrs. XVIII, a3a. 

* V. le chapitre III, ci-après. 

3 Koî|i.ini, en avançant l’accent, Xo(MrQ, reviendrait à xa|ixnîp, donne' 
par Ljdus comme explication de vûeca en c; sens. 

V En admettant que Dionjsus soit le soleil et vienne originairement 
de l’Inde, une explication beaucoup plus simple du meurtre de Njrsa 
ou Sisa par lui {_Nisus est son père comme elle est sa nourrice) serait 
celle qui ferait dériver ce nom du mot sanscrit Nis, lamuit, mère dn 
soleil et sa victime en même temps. Cf. p. 85 sq., n. 5, ci-dessus. 

(J.D.G.) 
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les développant à leur manière. Ammon, disaient-ils, 
avait eu Dionysus de- la chèvre Âmalthée, qu’il tua d’un 
coup de foudre, redoutant la jalousie de Rhéa, son épouse. 
Le précieux enfant trouva un asile dans une île du fleuve 
Triton, où il fut élevé pai- Aristée et sa fille, la nymphe 
Nysa, avec l’assistance de Minerve*. Ainsi encoi-c, chez 
Hérodote*, Jupiter poi-te le jeune Hiouysus, cousu dans 
sa cuisse, par-dela 1 Egypte, à Nysa en Ethiopie. C’est 
pour ce motif que, suivant quelques-uns, Anaci-éon avait 
appelé Bacchus fils d’Ethiopie,- tandis que d’autres voyaient 
plutdt ici nue allusion à la couleur foncée du vin^ Enfin, 
sur d’anciennes monnaies grecques, par exemple sur celles 
de Mylilène, dans l’ile de Lesbos, on voit la tête de Ju- 
piter- Ammon, accompagnée de symboles bachiques*. Ce 
sont autant de réminiscences de l’origine égypfo-éthio- 
pienne d’une des branches principales de la religion de 
Bacchus. 

Au reste, celte face humaine du mythe, que nous avons 
fait remarquer dans le culte populaire des Egyptiens, de- 
vml dominante en Gi'èce. De là le héros ihébain üionysus 
admis au séjour et à la félicité des dieux, après avoir ré- 
pandu ses bienfaits sur le monde entier. Mais, dans la- 

' Dicxlor. III, 68 sqq. . 

* II, i4t>, titBæhr. 

S Hesjçb. I, p. i5a Alb. Çf. Anacr. reliq. ed. Bergk, i834, fr. XCVI, 
p. 387. . (J.D.G.) 

4 Cr. Dionys., p. 348, 35t. La té(e de Baccbas et des ajmboles ba- 
chiques se remarquent rréquemment sur les ine'dailles des îles et des 
cités grecques, surtout celles de Naxos. f'. Fellerin, Recueil, III, Rui- 
nât, et les autres prinripaiix oiiTt-nges de numismatique .-inrienne. 
— Çf. nos plam-hes GXVII, 43o, 498, < XXIX, 4s)7, etc. 
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doctrine secrète, Diofiysiis avait un rdle beaucoup plus 
élevé; il était même, selon l’un dés systèmes orphiques 
quejious développerons en sa place, le dieu des dieux. 
Toutefois , comme cé système se fondait principalement 
sur le dogme égyptien , il est bon d’en dire ici quelques 
mots à l’avance. Dioilyaus^lisons-nous en propt>eis termes 
dans Suidas*, n’est pas seulement fils dePhthds, il e(t 
encore Phthas lui-raéme; il est, en conséquence, le grand, 
l’éternel arbitre de toutes choses, le maître de la destinée, 
son interprète et le premier, des prophètes. A ce peint de 
vue supérieur de la croyance disparaît tout onthropo-^ 
morphisme, s’évantmissent ces générations divines qui 
font de Dionysüs tantét le fils de Phthas ou de Cronos , 
tantôt celui d’Ânuuon. L’être éternel est lui^méniéà Idi-^ 
même pèi'e, époux, frère et fils. Il ne faudra donc pas 
nous étonner quand nous verrons Osiris-Dionysus, le 
dieu 'Soleil , d’ordinaire le frère et l’époux à la fois d’Isi.<i 
ou de la lune, devenu, pour les Orphiques, le fils de celle- 
ci ; quaud nous verrous, cheE les mêmes Orphiques, Dio- 
nysus son propre père et son propre fils tout ensemble} 
quand enfin, sous divérs noms et avec différents atti ibufs, 
nous trouverons ce dieu, un et multiple, placé à l’origine 
des différents âges du monde, et remplissant, dans le grand 
oeuvre de la création, des rôles divers. 

Or, les doctrines orphic^ues, ce sont, au fond, selon le 
témoignage du père de l’histoire, des doctrines égyp- 
tiennes. A ses yeux , dogmes orphiques , appelés encore 
bachiques, dogmes égyptiens et pylhagoriques, c’Csl tout' 

' À<p6a(, roU« Jablonski Vor. Ægjpt., p. 38i. 
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un*. Ici donc est l’occasion naturelle d’exposer’ les rap- 
ports de la religion de Bacchus avec ce que nous avons 
noihmé déjà plus d’une fois -les systèmes orpbiques, et 
d’ëdairer en même temps le côté de celte religion qui lient 
à la Tfarace et au nord de la Grèce. Mais il faut nous ex- 
pliquer avant tout sur le degré de créance que peuvent 
mériter les dogmes quelconques qui nous ont éti'trans- 
mis sous le nom fameux d’Orphée. * . ' 

J .1 . ■ ■ I • ■ I 

IV. H«ate antiquité des dogmes orphiques, proure'e par le témoignage 
des premiers historiens et par l’accord des plus anciens dogmes phi- 
losophiquesÿ écoles orphiques successive, traditions qui semblent 
les'indiquer j opposition du culte d’Apollon et du celui de Bacchus, 
de la lyre et de la flûte, symboles de ces cultes , et leur conciliation 
opérée peu à peu par les réformes introduites dans le dernier ; 
rapports du pythagorisme arec les doctrines orphiques et bachi- 
ques réformées; représenutions figurées qui ont trait Ji cet ordre 
de faits. 

Jif. - , 

Hérodqte, dans un passage célèbi'e du second livre de 
ses histoires*, déclare Bésiode et Homère les inventeurs 

I 

' HetodoU II, Si, tés interpreu, et surtout Bælirct Creuser, dans 
leur édition. — Le texte de ce passage, suivi parM. Creuzer, est so- 
lidement établi depuis Valckenaer, Larcber et autres; mais le sens lit- 
téral est susceptible de deux interprétations fort différentes, suivant 
le point de vue d’où l’on envisage la connexion historique, reconnue 
par Hérodote, des dpgmes mentionnés ici. C’est le point capital de la 
grande controverse dont nous essaierons de rendre un compte fidèle 
dans la note lo sur ce livre, fin du volume. (J. O. G.) 

* Chap. 53. C/\ notre livre V, sect. 1, ch. I, et IV, art. Il, p. a65 , 
p. 3yi-58o, tom. II. — On trouvera ce ptiss-ngetraduiteoenticret coin- 
rnenlé, selon nos idées propres, dans une dissertation inaugurale sur 
la théogonie d'Hésiode , Paris t835, art. I, p. 7 sqq. (J. D. G.) 
ni. 7 
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(le la théogonie hellénique , et rejelte formeUeinant tous 
les poèmes que, de suri temps, l’on donnait comme anté- 
rieurs à ceux d’Homère , les orphiques aussi bien que les 
aiitr&s. Mais il ne l'audrait pas croire qu’il rejetât égale- 
ment tous les dogmes rapportés à des époques anté-ho- 
mériques, notamment les dogmes secrets ; plusieurs en- 
droits de son ouvrage établissent le contraire. Tandis qu’il 
met Hésiode et Homère quatre cents ans seulemeutavant 
Iwi-méine il parle d’une interprétation mystique du 
phallus d’Hermès, que les Pélasges avaient communiquée 
aux Athéniens, et qui s’était conservée dans les my- 
stères de Samolhi'ace*. Or, cette communication ne peut 
avoir eu Lieu plus tard que le milieu du douzième siècle 
avant notre ère; car vers ce temps les Pélasges , expulsés 
de l’Attique, allèrent occuper Hle de Lemnos*. Un peu 
plus haut*, Hérodote fait mention d’une instruction con- 
cernant les processions bachiques , que Mélampe aurait 
reçue, soit eu Egypte, soit de Cadmus et des Phéniciens 
ses compagnons, et qui fut développée par les sages venus 
après lui. Voilà donc un fait relatif à un dogme même de 
la religion de Ikcchus, au culte mystique de ce dieu, qui 
remonte on au seizième siècle , ou , si l’on s’en tient à la 

’ Même liTse,ch«p. 5 i. '' 

* Bn 1163, selon Raoul - Rochelle, Hisl. des Colon, greeq. 1 , 

p. 4*8 sqq. ; — 85 ans apr<^ la prise de Troie (O Militer, Orchome- 
noSj p. 478 colt. 489}, dont la date ne saorail être fixée il an siècle 
prés. Çf. notre note 1”*, S i, sur le lirre V, sect. I, dans les Éclair- 
cissements dn tome II. (J. D. G.) 

* Chap. 40) si» Ba'hr et Creuirr. 
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«laie de Mélompe, au quatorzième siè«de avant J.-C. *, et 
par œosequent aussi a la période anté-Lomérique. Sans 
parler de plusieurs autres passages dout on pourrait arguer 
dans le même sens, il est évident, par ceux qui viennent 
d’étre cités, que le père de Thistoire connaissait des dog- 
mes théologiques , bachiques en particulier, d’une époque 
anterieure a Homere. -Si donc il se prononçait «xmlre 
l’authenticité des poèmes qui portent le nom d’Orphée, 
i 1 n’y recon naissait pas moins, selon toute apparence, d’an- 
tiques dogmes orphiques; cai- qu’était- ce autre chose, 
cette tradition sacrée elle-même sur le phallus d’Hermès, 
attribuée aux Pëlasges, si ce n’est un dogme orphique*? 

Au reste, nous pourrions laisser là Orphée et tout ce 
qui le rappelle. Anstole , on le sait, allait jusqu’à nier 
son existence entant quepersonne’ ; et. cependant il n’en 
faisait pas moins remonter aux temps les plus reculés 
certaines maximes qui se rattachaient à la doctrine des 
mystères de Bacchus. 11 est facile de s’en assurer en lisant 
un passage caractéristique de ce philosophe, que nous a 
conservé Plutarque dans sa Consolation à Apollonie*. Si 
1 on joint às«m témoignage des allusions faites par d’an- 
ciens poètes, tels que Pindare et Simonide ®, aux mêmes 

' >549 e» «35o. — Çf. même note , fin du tome II. 

• HeroJot. Il, 5i, coU. Cic. de N. D. III , aa et a3. 

* C’est, sans aucun doute , le sens du fameux passage de Cicéron, 
de N. D. I, 38, ihi Creuser, p. ij5 s<j. 

♦ >. 1*5 C, p. 453Wytt. 

I Piad.fVaipn.p. i^S ed. Hejm., p. 63a sq. Btnnkhi.; SiiSfoDid. ap. 
Slob. CXXI, p. 4>36aisf. (IVagm. Lllf, LIV, p. 76 s<|q. ed. Srhnride- 
win, Bruntvig. i83$); 
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maxime:*, on demeurera convaincu avec nous qu’elles se 
fondaient sur une tradition vraiment très antique. 

Les fragments des ouvrages philosophiques anléi'ieurs 
à Platon témoignent aussi pour l’existence en Grèce 
d’une ancienne théologie dogmatique , ou, ce qui est la 
même chose, d’une docti ine orphique primitive, Orphée, 
le (l aditionnel Orphée, ayant fini par devenir, aux yeux 
des philosophes des temps postérieurs , le théologien par 
excellence, comme saint Jean aux yeux des pères de l’É- 
gliseL Phérécyde deSyros vivait dans la LIK®, et Heraclite 
d’Ephèse dans la LXIX* olympiade : l*>us deux étaient 
par conséquent antérieurs à Hérodote. Or, en parcou-' 
tant les fragments autlieutiques qui nous ix-stent de ces 
anciens philosophes, l’on s’assure que les idées principa- 
les qu’ils renferment sont d’accord au fonds avec les dog- 
mes tenus généralement pour orphiques. Cet accord, con- 
firmé et expliqué par les récits des premiers historiens , 
qui i-eportent au-delà des temps homériques certains 
dogmes identiques à ceux dont nous parlons, ou qui, tels 
qu’Hérodote, rapprochent les doctrines pythagoriciennes 
des doctrinesorphiqueset bachiques, semblemettre hors 
de doute le fait de la préexistence et de la haute antiquité 
de celles-ci*. 

L’on peut, après cela , souscrire au jugement sévère 

' Grotius ad Aporaljps. I, i. 

‘ Ce fair est conteste par Voss, Lobeck, et par toute une école 
critique, qui admet l’identité des dogmes orphiques et bachiques, leur 
analogie avec les doctrines des Pythagoriciens , mais qui nie leur prio- 
rité , aussi bien que celle des poèmes quelconques qui s’y rattachaient. 
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porté par les critiques sur les poèmes qui sont parvenus 
jusqu’à nous avec le nom d’Orphée. L’on peut admettre 
, à la rigueur que les Argonautiques, les Hymnes, les frag- 
ments, pour la plupart, nnn-seulement ne sont point 
anté-homériques , mais ne remontent pas au-delà du 
temps de Platon; qu’ils appartiennent, eu général, à l’épo- 
que littéraire d’Alexandrie et même en partie à l’époque 
romaine, aux siècles qui suivirent la propagation du chris- 
tianisme. Il n’en faut pas moins reconnaître la priorité , 
relativement à l’âge d’Homère, d’une doctrine secrète 
que les Grecs appelaient orphique , peu importe pour- 
quoi. Quant aux ouvrages qui portaient ou ]K>rtent en- 
core le même nom, il çst bon aussi d’observer que, dès le 
temps d’Hérodote , par conséquent à une époque déjà 
ancienne, des poèmes existaient en Grèce qui passaient 
pour antérieurs à Homère, bien que le père de l’histoire 
s’inscrive en faux contre cette opinion*; qu’Hérodote , de 
plus, parle d’oracles de Musée, interpolés pâr Onomacriie, 
contemporain des Pisistratides*; que le musicien Ter- 
pandre, plus d’un siècle auparavant, avait, dit-on, imité 
les chants d’Orphée® ; qu’enfin, longtemps avant Platon , 


reUtirement aux temps et aux œurres homériques. Çf. l.! note iudi- 
quée, dans les Érinircissements. . (I.D. G.) 

' II, 53. — Ailleurs (II, a3), il reconnaît positivement des poètes 
pins anciens qu’Homère, et n’exrliit par conséquent que les auteurs 
pseuilonjmes de ces ouvrages donnés comme antérieurs. Lobeck lui- 
même en convient, ,4glaophamus, lib. II, p. 348. (J. D. G.) 

* VII, 6.— Cf. Passow, Musceosj p. 36 sq. (J. D. G.) 

’ Plularch. de Music., p. 63a Wytt. — ff. ülrici GescU. dtr hellen, 

, /Ifr/itAitnit I, p. Il I, II,p. 70, 341 sqq. (J. D. G.) 
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avant ces OrphéUtleales dont il paide le pi-emiei- avec 
Théophraste*, avaient commencé les suppositions orphi- 
ques et autres de ce genre. Or, l’on ne peut guère taxer» 
Onomacriteetles auteurs, quels qu’ils fussent, de ces sup- 
positions, d’une ignorance assez grande, pour n’avoir pas 
fondu dans leurs productions apocryphes tous les dogmes, 
réellement antiques, antérieurs à Homère et consacrés de 
longue main par les religions mystérieuses; autrement ils 
se seraient exposés à voir leur fraude découverte et punie 
par le premier venu entre les Atliéniens, presque tous 
initiés, et il n’était pas besoin pour cela d’un Lasus qui les 
prit sur le fait. 

Nous sommes donc en droit de conclure que les œuvres 
orphiques du temps des Pisistratides' devaient contenir 
ce qu’il y avait de plus essentiel dans la doctrine des my- 
stères de Bacchns et de Cérès. Après Platon et dans les 
siècles qui suivirent, soit avant, soit depuis la naissance du 
Christ, quiconque entreprenait de composerdes vers sons 
le nom d’Orphée devait s’attacher également à n’y pré- 
senter quedes dogmesantiques, sanctionnés par les croyan- 
ces héréditaires. En effet, les mystères subsistaient, et 
avec eux le contrôle permanent dont nous parlions tout* 
à l’heure. Ceci doit nous rendre très circonspects, même 
dans l’appréciation de ce qui nous reste aujourd’hui en 
fait de poésies orphiques. Quelle force , d’ailleurs', nos 
raisonnements ne recevront-ils pas de l’accord que nous 
aurons à signaler entre une foule d’idées importantes , 

' Tliro|ihr. Chnrai’l. rap. i6, roll. Pial. Rapubl.il p. 71 Bekker. 
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contenues dans les oimages que nous avons encore sous 
le nom d’Orpbée, et les dogmes qui nous sont donn<^s 
comme orphiques ou bachiques par les hisioi iens les plus 
dignes de loi , dogmes qui , d’une autre part , coïncident 
avec les axiomes authentiques -des écoles philosophiques 
de l’Ionie et de l’Italie ? Ajoutons que, dans nos orphiques 
même, tout n’est pas aussi récent qu’on a bien voulu le 
prétendre. Le grand critiqne Valckenaer, dans son deï’- 
nîerëcrit, déclare les Hymnesbeauconpmeilleurs et beau- 
coup plus anciens que les autres poèmes encore subsis- 
tants; et, quant aux fragments , il avoue que tels ou tels, 
en petit nombre à la vérité, lui paraissent d’une assez 
haute antiquité, et peuvent découler des premiers Pytha- 
goriciens *. 

Tout dans les traditions et dans les indices historiques 
quelconques semblé annoncer une succession desystèmes 
ou d’écoles oi-phiqnes. Eischyle, dans les Bassarides, avait 
mis en scène un Orphée, fils de Calliope, que déchii'aient 
les Bacchantes, parce qu’il tenait le soleil, sous le nom' 
d’Apollon , pour le plus grand des dieux, et qu’il refusait 

l ■ 

' De Arittobalo Judæo, p. 84 iq. — Les écrivains de l’école critique,. 
hypercritique même, dont Doua livons parle’, enrisagent sous un 
aspect complètement opposé, toit lesrapporrtsde dépéndance des com- 
positions orphiques et des religions mystérieuses, soit cët religions 
elles-mêmes, leur origine, leur histoire, leur carnetère et leur portée' 
dogmatique. On ne saurait disconvenir que leurs recherches, notam- 
ment celles de Lobeck, ont répandu une tiimiéce nouvelle sur le côté 
littéraire de la question , qui est loin , à la vérité , d’en contenir la so- 
lution tout entière. ÇT. la noir indiquée, lindn volume, et celles qui y 
(ont suite. ’(J. D. 
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(l’honorer. Dionysusi. D’après uu autre récit que nous a 
conservé Hygin *, Orphée, au contraire, avait été nais à 
mort pai' les Ménades pour- avoir révélé les mystèi-es de 
Bacchus. En effet , dans la tradition des Delphiens, il était 
question d'un Orphée qui, fier de sa science secrète, re- 
fusait à son tour d’entrer dans la lice des jeux pythiqnes 
pour le chant en l’honneur d’Apollon , et que son dis- 
ciple Musée imitait en cela^. Nous lisons aussi qu’Orphée 
avait inventé les mystères de Dionysus^j sa statue accom- 
pagnait celle du dieu dans les temples de la, Grèce*; et, 
nous l’ayons déjà dit plus d’une fois, aux yeux d’Héro- 
dote , orphique et bachique c’était absolument la même 
chose. , , 

Voilà donc deux Orphées évidemment distincts l’un 
de l’autre. On en cite jusqu’à trois qui auraient également 
apparu en Thrace®. Cette multiplicité, cette succession 
d’Orphées marqués de. caractères différents, n’est-elle 
pas un indice suffisant de ces é<x>les orphiques successives 
que nous sommes portés à admettre? 

, fiesle à savoir quelle fut la plus ancienne de ces écoles, 
et à quels signes certains nous parviendrons à reconnaître. 

■ Eratosth. Cataster. cap. a4, p. 19 Scbaubacli. 

* Po€t. Astron. II, 7 , p. 43g Starer. 

) PauBan. X,Pliocir. , 9 , 

* ApolloAor. I, 3, 3 . 

* Paiisan. V, Eiiac. (I), a 6 . 

* Hermias Comment, in Plat. Ph 3 edr.,p. 109 e<1. Ast., colt. Orph. 
fragm. p. 5o5 Hermann. C’est, entre autres raisons du même genre, ce 
qui avait porté des anciens, par exemple le savant Hérodorc (ap. 
Schot. Apollon. I, a3, p. 9 ), à distinguer pln.sieurs Orpfac'es. 
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à classer entre, elles les difiFérentes périodes du dévelop- 
pement d’une même doctrine orphique enThi-ace. Nous 
laissons, pour le moment , les l'apports de cette doctrine 

f 

et de ses phases successives avec l’Egypte ou avec l’Inde, 
aussi bien que les étymologies étrangères qui ont été 
données du nom d’Orphée, personnage regai-dé par quel- 
ques-uns comme Elgyptien , même dans l’antiquité, et 
par le plus grand nombre comme ayant seulement puisé 
sa science en Egypte*. Nous renfermant à dessein dans 
l’horizon de la Grèce, nous remarquons d’abord, avec 
Hérodote*, qu’au rapport des Dodoncens, les Pélasges 
apprirent le nom de Dionysus beaucoup plus tard que 
ceux des autres dieux. Les Hellènes aussi, nous l’avons 
vu*, connurent tard Dionysus, ainsi que Panel Hercule. 
Tout conspire à faire croii-e que le culte de Bacchus était 
plus jeune en Grèce que celui d’Apollon. Voilà poui'quoi 
Olen , le premier prophète de Phébus, Olen, en rapport 
direct ou indirect avec le pays des Hyperboréens, passait 
pour être antérieur à Orphée*. Mais il y avait un autre 
Orphée, lui-même prophète d’Apollon , contempteur de 
Bacchus et victime de ses prêtresses®. Cet Orphée, comme 

’ V, Harles. ad Fabrir. B. O. tom. I, p. i4a not., p. i43 aq.; de 
Schmidt Opuscul. p. io 8 . — Cf, Bude, Orpheus poelarum graecor. 
antiquiia., Golting. i8a4, p. lo tq. (J. D. G.) 

* II, 5a. 

^ Art. précéd., p. 89 . 

4 Pausan. X, 5. Cf. lir. IV, ch. IV, p..^ sq. tom. II. 

^ Quetqoes-iins rapportaient à ce fait mythique l’nsagc où étaient 
lea Thrai'cad’iroprimcr des stigmates sur te corps de leurs femmes (Plu- 
tarch. de scr. nuni. vind. p. 5a et W^lt. , colt. Phanocl. ap. Stob. 


le 


106 


LIVRE SBPTlÈnE. 


Olen, devait être venu des régions scylhiques , d’où arri- 
vèrent en Grèce les différents préti'es d’Apollon , et où 
osa tinua d’exister ( noos nons en assurerons ailleurs) une 
vive opposition aux Orgies bachiques. 

Tels sont nos motifs pour reconnaître la priorité de 
récole orphique que nous appellerons ÂpoIIinique , en 
considérant l'objet de son culte et l’usage de la cithare ou 
de la lyre qui lui liit propre, mais qu’il faudrait nommer 
caucasiqiie, si l’on voulait indiquer son berceau probable 
dans les contrées du nord-est où nous reportent les dé- 
nominations vagues d’Hypei'horëens et de Scythes. Son 
origine nous semble en effet remonter justju’à l’antique 
cuite de la lumière en honneur dans la Haute-Asie et 
dans l’inde, et se rapporter à la pure religion de Vichnon, 
qui aurait pénétré en Grèce avant celle de Siva, plus an- 
cienne pourtant. Mais ce n’est peut-être point la seule 
iXHitepar où vint aux Grecs cette premièr e doctrine orphi- 
que dont il s’agit. La suite nous montrera que, de l’E- 
gypte aussi, se i-épandil en Grèce un culte d’Apollon qui, 
au commencement , fut en gnen« ouverte avec celui de 
Bacchus. 

serm. CLXXXV, p. ('*4), usageqii'H4rodote (V, 6) donne comme g/é- 
nérat chn ce peuple et comme une marque de nobir&se, tandis que 
d’antres (Glearch. ap. Athen. XII, p. 5u4, p. 446 le res- 

treignant également aux l'einmes, mais lui assignant uni; cause dilTë- 
rente, en faisaient remonter l’origine.aux Scythes. — M. Panofka (An- 
nales de l’Institut arcliéologiqiie, tom. I, p. o66 sqq.) a très bien 
expliqué par cet usage, qui était une sorte de tatouage, les marques 
qni se voient sur les bras d’une Baccliantc attaquant Orphée, dans une 
pêimurr de vase que imus reproduisons , pl. CLXXII his,6/f5 c. 

(J. D.G.) 
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C«tle école orphiqne primitive avait déjà tous les ca- 
lactères que les Crées rassemblaient sous l’expression de 
vie orphique^: la dignité sacerdotale, l’abstinence ou dn 
moins l’usage restieint de rionrriture et de vêtements em- 
pruntés aux animaux; des offrandes aux dieux, simples 
et pures; un équilibre constant de la vie*, et la lyre, sa 
compagne jonrnalièie, expression de cette harmonie in- 
térieuie qu’elle seconde en réglant tous les mouvements 
de l’âme. C’est cette même lyre qui, selon la légende, 
opérait des miA^les dans la main d’Orphée, adoucissait 
les moeurs sauvages des Thraces , et remuait jusqu’aux 
animaux , jusqu’aux êtres dépouiTus de sentiment *. 11 
n’est guère douteux que déjà, danscette première école, la 
lyre, ses cordes et ses sons, au moins pour les initiés, ex- 
primaientdes rapports sidériques et cosmiques *, Le chant 
vivait alors tout entier dans la bouche des prêtres , et il 
était l’organe unique de leni-s leçons. Ces Oi'pbiqnes te- 
naient les peuples encore pen civilisés sous une tutèle à la 
fois douce et forte. Les rois des tribus thraces leur étaient 
unis, ce semble, par des liens étroits; quelques-uns même 
paraissent avoir été admis aux degrés supérieurs de leur 
ordre, cequi rappelle la constitution politique de l’Egypte. 

* Bio< jpvcxof. — Çf. Lobcck Àglophamus , lib. il, p. ^44 

Uœrk, Crela, loin. IH, p. 197, ii^ »qq., l’un et l’autre renvoyant 
rette vie orphique et les Orphiques eux-mêmes à une époque de beau- 
coup posle'rieure. (J. D.G.) 

* BîocMoroctpp.Plat. de Leg. VI, p. 470 aq., Bekk., colt. Porphyr. 
vit. Pythag., a5, p. <6 Kietsling. 

* f'. p\. CLXXII , 645 , avec l’explirat. ( J. D. G.) 

* K tiv. IV, rli. IV, p. i5a sqq., toro. II. 
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II n’e$t pas jusqu’aux noms propres de ces rois qui ne 
fassent allusion au culte d’Apollon, par exemple celui 
de Lycurgue^ de qui nous allons parler, comme nous 
en trouverons plus tard qui ont trait au culte de Bac- 
chus. Telle fut l’antique loi, la primitive école orphique 
et le culte du feu pur dans son intégrité première. 

Cependant il se préparait dans l’Asie-Mineure une ré- 
volution qui bientôt ébranla la Grèce entière. Sur les mon- 
tagnes de Cybèle,en Phrygie, apparut l’image de la mèi e 
des dieux ; Hyagnis inventa la flûte à CéAnes , et chanta 
dans le mode phrygien des hymnes nouveaux en l’hon- 
neur de cette mère des dieux , de Dionysus et de Pan. 
Conformément à notre manière de voir et aux traditions, 
Hyagnis avait été précédé d’un aub'que Olympus , qui 
porta le premier aux Hellènes la lyre et les Dactyles Idéens; 
plus tard, après Marsyas, fils de Hyagnis, vint un second 
' Olympus, voué comme eux à la flûte Ce sont bien deux 
périodes successives de la musique sacerdotale importée 
• d’Asie-Mineure en Grèce, la lyre et puis la flûte; l’une 
qui devait calmer et adoucir les mouvements tumultueux, 
les penchants sauvages des hommes encore barbares ; l’au- 
tre destinée, an contraire, à soulever dans les cœurs un 
pieux enthousiasme , à les passionner pour les mystères 
de la nature. Ce sont là les organes , ou , si l’on veuf , les 

symboles de deux développements religieux analogues et 

) 

' PluUrch. de Mnsir. , p. G3a Wytt. , d’après Alexandre, hislorien 
de la Phr^pie; Appui. Florid. I, p. Elmenli. Cf. Boettiper, 'ùbcr 
die Erfind. der Flcete, dans le recueil Juitch. Mus. 1, p. ago, 33a sq. 
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en opposition l’un avec l’autre, opposition que l’on re- 
trouve dans la lutte d’Apollon et de Marsyasi. 

La révolution dont nous venons de parler se passait ^ 
suivatit lu chronologie reçue, à la fin du seizième siècle 
avant notre ère*. Un peu auparavant, Cadmus avait ap- 
porté, dit-on, de Phénicie ou d’Égypte en Béotie, Osiris, 
le dieu du phallus, et Dionysos prenait naissance dans sa 
famille*. Partout où le culte du nouveau dieu se propage, 
éclatent la discorde et la guerre. Un de ses proches pa- 
rents , Penthée, fils d’Âgavé, sœur de sa mère, paie d’une 
mort cruelle le mépris et l’impiété dont il s’était rendu 
coupable envers lui. Pareille mort est réservée au favori 
ou même au fils d’Apollon , à Orphée , et le mont Pangée 
enThrace , aussi bien que le Cithéron de Béotie, est arrosé 
de sang par la main des Bacchantes*. Surcettemémeteri'e 
de la Thraœ, un roi des Eldoniens, Lycurgue, dont le 
nom a rapport, soitllt loUp, animal sacré d’Apollon, soit 
à la lumicreV, son essence , veut Opposer une digne à l’in- 
vasion de cette troupe frénétique. Il périt, lui aussi, ou du 
moins il perd la clarté du jour, et la puissance du nou- 


• V. nos pUnclies LXXXII, agç», LXXXIV, 3oo, LXXXIII, Soi, 
«ll’Mplicat. ’■ ■ (J. D. G.) ' 

' En l5o6. Marm. Par. Epoch. X. 

’ Cf. art. I , p. 59 ci-de$sm, et la note 6 sur ce lirre, à la fin du 
soi. ' (JD- G.) 

s Apollodor. III, 5, I. 

' * AuKo'ofjOî ou Auiioif^oî (Heyne ad Iliad. VI, i3o ; la première forme 
a été Cimservée parret e'ditcur ainsi que par Wolf. Pareillement on l’a 
préférée, depuis Jacob Gronovius, dans l’oracle rapporté par Héro- 
dote, I, 65 , ibi Baehr.). (f. Ut. IV, ch. IV, p. 108, tom. II. 
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veau cult« triomphe ici encore. Ët maiqtenant l’antique 
et pure religion de la lumière est près d’élre étouffée par 
ce feu sauvage dont les progrès gagnent de plus en plus ; 
maintenant les cymbales et les flûtes de Phrygie et de Ly- 
die menacent de c#uvi-û‘ entièrement par leur harmonie 
bruyante la douce mélodie de la. cithare; la dévotion calme 
et recueillie du culte d’Apollon fait place aux transports 
relenlLssauts de cet autre culte, dont Homère signale déjà 
le caiactèie, lorsqu’il parle des nonrrices de Dionysus fu- 
rieux*. 

La preuve que ce culte orgiastique ue vint point des 
contrées situées vers le nord-est se tiouve peut-être 
dans un curieux récit d’Hérodote qui témoigne en même 
temps de la durée de ces vieilles dissensions religieuses. 
11 s’agit d’un roi des Scythes, nommé Scylès, lequel, épris 
des moeurs grecques, se fit initier aux mystères de Baq- 
ebus dans la colonie hellénique de^Borysthènes , sni^ le 
fleuve de même nom, aujourd’hui le Duiépar. Là il ve- 
nait de temps en temps célébrer les Orgies avec les ado- 
rateurs de Dionysus. Mais les Scythes ,qui ne goûtaient 
nullement les transports auxquels ce dieu livrait ses ser- 

* pag. S7 ci-deasus et le passage do livre V auquel il est ren- 

vojre' U-méme. — Le caractère diffèrent de la cithare et de U flûte et 
lanr diverse influence, tels que n«ns les avons marqués plus haut, aont 
développéapar Proclus,dansson Commentaire surle premier Alcibiade 
de Platon, p. ig^sq. ed. Creuser (t. 111 , p. 40 sqq. Coaa.),avec lequel il 
faut eoinparer Pbtoa lui-mème de RepubUIIIÿp. i3£rL34,vlV, p. 
s-4, deLe^ U,a 63 -a 6 g, VU, aa-a6, et Qicéron de Leg. p. 

(60 sqq. ed. Goereuz (p. 37.4 tqq* rd. de Muter et Creuser.) 

• «V,79- , 
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vileui's , exclurent leur roi du trdne,. et il s'enfuit en 
Thrace.où depuis longtemps la religioii nouvelleavatt pré- 
valu. Quand on volt, dans les détails de cette hislorire,que 
ce néophyte du culte de Bacchus avait orné la oouc de son 
palais cfe griSbus et de sphinx, un est tenté de iwésumcr 
aussi, par cette seule circonstance, que des élénaents égyp* 
tiens s’étaient mêlés aux éléments asiatiques dans leam^r*- 
stères de la 'JThrace ‘. ^ , .i • • . 

Desluttes toutes semblables entre l’ancienet le nouveau 
culte, entre Apollon et Bacchus, se reproduisirent dans le 
sud de la G rèce , à des époqu es non moins reculées. Les te’»- 
ditious de l’Argolide en font foi. Peu après le commeuce» 
ment du seizième siècle avant notre ère , Danaüs était 

r 

venu de Cbemmis en Egypte à Argos. Le loup passait dans 
le premier de ces deux pays pour l’animal sacré d’Horns, 
le dieu de la lumièi-e, le libérateur d’Osiris et le vainqueur 
deTypbon. Aussi Danaüss’empreasa-t-ild’élevcrè Argos 


*. Zoéga {Abhandl. p. 3o «d. Welcker) a proiTé parée nombreux 
exemples, tirés des munoments, que le griffon était consarré à Baodkos 
aussi bien qu’à Apollon et à Minerve (lir. VI, ch, VIII, p. 7 Q 7 , tom. II, 
Çf notre pl. CXH, 4^5, arec l’explication). U se voit sur les médailles 
d’Abdèreen Xbrace (Pellerin, Recueil, tom. I, pl. XXXIII, 3). Quant 
au sphinx, c’est le type habituel que Pon remarque mi revpra de 
relies de Chios, tantôt avec la lyre, tantôt avec l'amphoro, tantôt enfin 
avec des flambeaux croisés (Beger Thés. BraadenL I, p. 4t9i EiAhel 
Sylloge num. rar. tab. IV, Pellerin, tom. III, pl. GXIV, 9 . 10 ). 
Souvent Homère occupe la face (pl. CCXXI, 755 ), et les. antiquaim 
ont cherché à ezpliqi^pr le sphinx par ce rapptocbeinent (Spaaheim de 
« usn et præst. num. , tom. 1, p. 347 ). BceUigev (V aseag.tmttlde, fil, 
p. gS) le rapporte aux Orgies bachiques,. de tout temps établies et ce. 
lèbrées à Chios. 
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un temple en l’honneur d’ Apollon Lycim <, et ses succes- 
seurs demeurèrent fidèles à ce culte. Maisau boutd’uu siè- 
cle environ, il leur fallut combattre pour la loi de leurs pèi es 
coulre les adorateurs de Bacchus. Les filles de Prœtus, dit 
une tradition célèbre, et les autres femmesd’Argosdcvinrent 
furieuses, parce qu’elles avalent méprisé le culte de Bac- 
chus, et il ne fallut rien moins qu’un prophète de ce dieu, 
Mélampus, fils d’Âmythaun , pour les guérir au moyen 
de certaines cérémonies et de l’ellébore noir, appelé me- 
lampoUiutn*. Dans ce prophète aux pieds noirs, dont le 
nom rappelle l’Ethiopie et le noir Osiris , Dionysus se 
révèle comme un pouvoir prophétique et opérant des 
cures merveilleuses. Cependant Persée, ce héros de lu 
pure lumière, issu d’une autre branche de la famille i-oyale 
d’Argos , poursuivait le nouveau dieu et ses adhérents 
dans une lutte sanglante où, selon quelques-uns, Bacchus 
lui-même avait péri’. Après celte violente collision, on 
voit les deux cultes se réconcilier, et Bacchus aussi bien 
que ses prêtres admis en Argolide*. 

En effet, certaines traditions nous indiquent l’existence 
d’autres' écoles orphiques, dans lesquelle^ Apollon s’unit 

' Ç/l le ptsuge do lifre IV, cli. IV, indiqué plus haut, 'et la note 
6 sur le lÎTre présent,'fin du To!. (J.D.G.) * 

> Apollodor. 1, 9 , ii, II, a, i; Plin. H. N. XXV, 5 (ai, i4 Bip.). 

* Pausan. Il,‘Corintli.,ao et aa ihit.-, Euseb. Cbronir. ad ann. ;i3; 
CjrHI. ap. Julian. 1, p. ii; Sjorell. Chron. p. i6a; ces derniers d’a- 
prés le poète Dinarque. Çf, Raoul-Rochette, Hist. des Col. gr. t. I, 
p. 68; — rt nSlre liv. IV, ch. V, art. I, p. i5j sqq., arec la note ii, *■ 
§ I, sur le même lirre, dans les Eclaircissements, tom. II. (J. D. 6.) 

4 Pausan. II,a3>. 
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avec Bacchus, et la lyre avec la flûte. Le Mélampus , de 
qui nous avons dit qu’il exorcisa et guérit les filles dePrœ- 
tus, ne saurait être celui qui apprit de Cadmus lui-même 
le nom et les honneurs de Dionysus; car il était contem- 
porain de Persée , près de deux siècles après Cadmus. Il 
faut donc reconnaître une succession de prophètes, tous 
portant le même nom caractéristique, et qui auraient fini 
par être confondus en un seul, d’autant plus que le célèbre 
fils d’Amylhaon paraît ayoir de bonne heure éclipsé tous 
les autres. Ce furent les plus jeunes d’entre ces sages an- 
tiques qui révélèrent avec plus de grandeur, comme dit 
Hérodote*, et par là firent accepter aux Grecs ce culte 
qu’ils avaient d’abord repoussé de toutes leurs forces. Ce 
furent eux qui réconcilièrent Persée et Bacchus. Sans 

■ II, 49. — Dans ce chapitre important, qui oITre plus il’une diffi- 
culté, Hérodote se figure Mélampus, fils d’Amjrthaon, comme con- 
temporain et disciple de < Cadmus le T^rien et de ceux qui étaient Te- 
nus avec lui de Phénicie en Béolie > ; et cependant, un peu plus haut, 
il dit que Mélampus avait appris « de l’Egypte >, entre autres céré- 
monies qu’il introduisit en Grèce , celles du culte de Dionysus. Quant 
à la première assertion, 1 archer, contre tous les mss. et sans nécessité 
aucune, change en nap’ àno^o'vuv Kd^pou, afin de rétablir 

ce qu’il croit la chronologie certaine des générations (F. son Hérodote, 
t. Il, p. 077 sq., et t. VU, p. 301 sq.). L’hypothèse de la multiplicité 
des Mélampea et de la confusion qu’Hérodote aurait faite du fils d’A- 
mythaon et d’un autre plus ancien va-t-elle davantage au fond de la 
question, et le double rapport du cultede Bacchus avec l’Egypte et avec 
la Phénicie, le personnage de Mélampus, son râle, son origine, sontr 
ils réellement expliques? C’est ce que nous verrons dans la note 1 1 sur 
ce livre, fin du vol., oii ica traditions et les vues systématiques quel- 
conques relatives i la venue de Dionysus en Grèce, à ses prêtres my- 
thiques, Cadmus, Mélampus, Orphée, à ses luttes avec Apollon , avec 
Persée, etc., sont examinées Je iioiiTeau, tl- D- *»•) 
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doute qüc celte interprétation nouveHe,ce sens supérieur 
du culte bachiqite s’étaient conservés dans les fêtes qnè 
l’un célébrait près de Lerne en Argolide, autour du lac 
Alcyortie. Là, ‘disait-on, Dionysus était descendu aux en- 
fers pour en Retirer Sémélé, sa mère, et la transporter auk 
deux*. C’est dirisi qu'en Egypte, à Sais , près du temple 
de Neitb et d'ün lac' circulaire, on solenhisait la mort 
d’Osiris , dans des ècrémonies dramatiques où'paraissëdt 
dvoir été représentées les grandes scènes du meurtre com- 
mis pàr Typhon , de la douleur d’Isis de l’organe viril 
tfOsiris perdu et retrouvé*. A Lerne aussi se voyait sur 
les tombeaux le phallus de Dionysus, symbole de la vie 
inépuisable de la nature, auquel se rattachait, dans la ddc- 
ti’ine secrète, le dogme de l’immortalité et des migrations 
de l’dme*. ^ > ■ 

il semble doue que les fêtes de Lerne aient été copiées 
sur lés mystères d’Osiris. On en rapportait la fondation 
à Philammon de Delphes, fils d’Apollon, et qui, selon 
quelques-uns, avait accompagné les Argonautes au lieu 
d’Orphée*. Quelque douteuse qrie soit cette fondalîbn , il 
h’en est pas moins rëhaarquable de. voir, dans la légende, 
une oeuvre toute bachique attribuée à un fils d’Apollon. 
Ce qui l’est davantage, et cequi prouve encore mieux la 

■ PaitsSD. II, Corinth., 3 j. 

'• <y. l’aVt. précêd.J p. go, aVfc «Ktoî au lir. III, ■ ' ’■ 

‘ * Çf CrSuier. D:bn^s.,'p. aSe'tqq. 

"'4’ Paiisan.II, Va pportabt Ira bbserratiohscritiquea,'pIéI/iVade 

'•agacitë,'d’an certaio'Ârrhiphoo ,"ton contemporain , 'sur la pVèWtire 
dé cès Iraditionsi ÇV*-, du reste, sur PhiUmmon, Platarch. de'Mbs. , 
p! 63g Wyu.; Schot. Apollota. I, 
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r^Utédes nouvelles écoles orphiques, c’est Orphée main- 
tenant iqventeur des mystères de EJionysus * , le même Or- 
phée qui, comme son dieu, descendit eux enfers. Mainte- 
nant aussi retentissent en Thracece^ maximes du néant de 
l’existence terrestre , de cette mesure si courte de la vje 
que l’homme doit passer daps son corps périssable , 
maximesd’unesprittoulégyptien,qui impliquent comme 
ie phallus les dogmes de l’immortalité et de la mélempsy- 
«bose, et qui sont mises dans la bouche d’un génie tout 
J»achique,idu merveiUeux; Silène , dont nous parlerons 
bientêt plus au long. Si ^on se rappelle ce que nous avons 
dit ailleurs* de certains noms, tels que Charon et CJia- 
np/3s,i lesquels paraissent faire allusion à la joie que les 
Égyptiens mettaient dans la mort, on ne trouvera pas non 
plus indiiféi^nt de noter un Charops donné comme bis* 
aïeul de l’un des Orpbées®, Nous croyons entrevoir, dans 
la -succession des Mélampes comme dans celle des Or- 
phées ,.la migration successive de prêtres de Tbèbes ou 
de Sais, qui peu à peu seraient venus en Grèce dévelop- 
per et épnrer les symboles et les rites dionysiaques , et 
y rattacher des idées élevées. Après eux vinrent peut-être 
aussi de» Orphiques nouveaux , apportant d’Egypte, le 
nulle d’Horus, où s’était transfiguré celui d’QsirisA bes 
anciens Oiphiques, demeurés fidèles à 'Apollon , purent 

. •int'.ij. 

'• Apollodor. I, 3 , a. 

■'* Lit. III, •ch. VI, p. 464, tam. I. 
f s ’Oiodor. III, 64, «it'WesMling, p. 334. 

4 Ce sont eux que repre'sente peut-être l’Orpbép ‘délit 'patle'Dio- 
dore (I, a 3 ), lc(|uel fit alliance avec le» descendant» dé Cadmui, long- 
teoapt après celui-ci, et impotta d'Egypte les 'mjt.stèreed^Osirif. 
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à !a fin les recevoir en frères , et l’alliance des deitx di- 
vinités se trouva si bien scellée qu’à Delphes même Apol- 
lon accueillit Dionysus , lui prêta son trépied sacré< , et 
que, dans l’un des bourgs del’Âttique, existait un autel 

Apollon donné de Dionysus •, 

Ainsi la paix est conclue entre les deux religions, paix 
qui eut pour résultat le mariage de leurs dogmes. Dans 
le sein de l’antique doctrine de la pure lumière furent 
reçus les mystères de Dionysus , qui s’y épurèi'ent et s’y 
agrandirent. Les fêtes de Baccbus eurent désormais unsens 
supérieur pour qui sut les comprendre. Le peuple ne re- 
nonça point aux danses solennelles , qui célébraient , à 
l’époque du printemps, le retour du taureau; mais un ho- 
rizonhouveau pu t s’ouvrir à ses regards, et, par-delà les bor- 
nes sensibles de l’année et de ses bienfaits, poindre la région 
invisible qui commence après le tombeau. Dans les rites 
et les sacrifices s’opéra aussi une salutaire réforme, comme 
nous nous en convaincrons en traitant de la doctrine 
des mystères. Le culte épuré de Baccbus se rattacha à 
ce\\x\ àa. Zagreus de la Crète, ou de l’ancien Dionysus, 
qui joue un rôle si important dans les systèmes ovpbî- 

• D’après une légende, Apollon arait ensereli sur le I^arnasse les 
membres de Zagreus mis à mort; les Bacrhantes y ce'Ie’fcraient la fête 
de leur dieu, et la secte bachique finit même par pre'lendre que ce dieu 
avait rendu des oracles à Delphes avant Apollon. V. Aristoph.Nub. 5 ç)9j 
Plutarch. de Ei Delph. p. Sgi sq. Wytt.; Nonn, Dionys. IX, 361 ; 
Pausan. X, Pboric., 33. CéiSchwan,!. c., p. Sg et loi sq. — Il sera 
question plus loin de Baccbus portant 1a lyre, chantant et conduisaut 
les Muses comme Apollon. 

* JLuéXXuvw Atovueo^oTOU ( Pausan. I, 3 i ). Çf, Creuser, dans tes 

Htidslb. Jahri, 1817, n° 4 g, p* 78a sqq. ' ’ 


Digitized by Googlc 



CH. IJ. RELIGION DE BACCHUS. ll^' 

ques *. 11 est dit , en effet , que le Dionysus crétois com- 
mença à être honoré des Argiens après la guerre dePer- 
sée contre les Bacchantes®. Un peu plus lard , on voit 
Hercule, descendant de Persée, abolu' les sacrifices hu- 
mains et accomplir ses travaux dans l’esprit d’une réforme 
toute morale. On le volt se faire initier aux mystères , et 
s’associer à l’expédition des Argonautes dirigée par Or- 
phée. En combinant ces divers indices, nous sommes ame- 
nés à penserque, vers lemilieuduqualorzièmesiècie avant 
notre ère, florissait cette école orphique, dans laquelle la 
doctrine réformée de Dionysus s’unit avec l’antique théorie 
de la lumière, originairo de la Haute- Asie, en un grand 
système théologique, où se trouvait recueillie toute la 
science sacerdotale parvenue en Grèce jusqu’à cetteépoque. 

Voilà comment s’explique , selon nous , celte contra- 
diction apparente d’un Orphée ennemi de la religion de 
Bacchus et victime de ses sanglants zélateurs , et d’un Or- 
phée instituteur des mystères de cette religion. Toujours, 
il est vrai, l’ardeur sauvage et sensuelle à l’excès des Or- 
gies bachiques fut en opposition avec le génie des écoles 
orphiques, anciennes et nouvelles ; mais celles-ci s’em- 
parèi'eut du sens profond et riche des cérémonies diony- 
siaques pour le développer en le spiritualisant , si bien 
qu’elles concilièrent peu à peu ce culte fanatique de la 
nature avec la doctrine de paix et de lumière qui leur 
était propre*. 


* Cf* le chap* IV, art. IJ, (^^aprtâ, 

* Pausan» II, Corinth«, 

^ Il e.sl impossible de ne pas reconnaitve tout ce v a de pro^ 
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C’est seloH l’esprit de ces nouvelles écoles que les* Py- 
thagoriciens furent eux-mêmes Orphiques. Pyfhagoreest 
appelé fils d’Apollon*, sans doute parce qu'il professait le 
culte de la pure lumière dont ce dieu é(ait le symbole. On 
dit qu’il fut disciple du prêtre égyptien (Snuphis, à Hé- 
liOpolis, la cité du soleil*. C’est lui, nous l’avons vu ail- 
leurs*, qui offrait à Délos des sacrifices non sanglants sur 
le plus ancien des autels qui s’y trouvaient, l’antel des 
^ienx. Pour les Pythagoriciens la lyre, on lésait, était 
l’emblème de vérités astronomiques et cosmiques. Bien 
plus, d’après une de leurs traditions sacrées, écrite en do- 
rien, le maître lui-même, le fils de Mnésarque, avait été 
initié à Libèlhres en Thrace par Aglaophamus , et c’est 
des Unystères orphiques qu’il aurait tiré son grand axiome 
de l’essence étemelle du nombre, principe de l’univers et 
racine de la vie des dieux®. Ainsi les disciples de Pylha- 
gore qui, dans leur pratique et dans leur vie tout entière, 
suivaient la règle sévère du sacerdbce des temps antiques, 
la règle orphique, en un mot, s’attachaient aussi à repré- 
senter les théories et les découvertes dont ils enrichissaient 
les sciences mathématiques et physiques, comme nn héri- 

fondeiir et de rérité relnti?e dans ces vues sur la succession des 
e'coles orphiques et sur les rapports des deux religions d’Apollon et de 
Ba'cchns, alors même qu’on ne saurait en admettre les rêsoUatscommei 
rigoureusement historiques, au moins pour l’époque reculée à laquelle 
l'aulenr les applique. Çf. la note qui vient d’étre indiquée , dans les 
Éclaireissements sur ce livre. (J. D. G.) 

* Plutarcb. de Isid, p, 454Wjtt. 

’ Lir. IV, ch. IV, p. iii sq., toDi. II. 

^ lamblich. Vit. Fjlhag. § i46, p. i»3 Kult., eoll. Procl. in PUt. 
Theolog. I, cap. 5. • • 
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tagc iulellectuel de cet âge primitif d’Orpbée. Et cela était 
naturels car, d’une pirt, le but de tous leurs travaux était 
de revenir à ce seoliment profondément moral et reli- 
gieux qui caractérisait l’esprit des premières institutions 
sacerdotales de la Grèce, filles de celles de l'Orient, et, 
d’autre, part, les antiques symboles théologiques conle- 
uaient lus germes des vérités scientifiques et pbilosophi- , 
ques qu’ils découvi ii-enl dans toute leur étendue*. 

Dans quelsens les Orphiques Pythagoriciens conçurenU 
ils le culte de fiacchus ? Assurément ce ne fut point dans 
le sens des grossières Orgies de son premier âge. Une Py- 
thagoricienne, la célèbre Ârignoté, avait composé un li- 
vre sur ceculte*. Or, on sait qu’un chœur de femmes aux 
mœurs sévères, à la haute décence, à la pure maternité, 
fiüsait le plus bel ornement de la société pythagorique. 
Dans un fragment attribué à Phintys,..9utre Pythagori- 
cienne, se lit une défense formelle pour les femmes de 
prendre part aux Orgies domestiques de Olonysus et de 
la Mère des dieux*. L’IonieM Héracllte, qui est aussi dé- 
signé comme Orphique, proscrit également les transports 
furieux et les processions phalliques des Bacchantes*. L’on 

* l«s rapports historiques ou autres des Pjthagorieiens et du pytha- 
gorisoie arec les Orphiques et leurs doctrines, qu’un scepticisme peu 
éeUiré en a préKnté comme une dépendance exclnsire, ont été scrutés 
à fond, dans ces derniers temps, par O. Militer, Loheck, Hceck, Bran- 
dis, etc. Notre note la sur ce tirre, fin du vol. , donnera un aperça 
des importants résuttats de leurs recherches. (J. D. G.) 

> htayoïi. Çf. Fabric. B. Gr. l, p. 88i ed. Harles. 

3 Ap. Stob. Sermon. LXXII, p. 44^44^ 

4 Clem. Alex. Strom. VI, p. 75a, et Frotrept. p. sqq. ed. FoUer.; 
Plutarcfa. de Isid. p. 483 Wjrtu 
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comprend actuellement qu’Hérodote ait pu dire, en no- 
tant un précepte austère de la discipline sacerdotale, 
dans le fameux passage sur lequel nous arons déjà tant 
insisté *; La règle égyptienne s’accorde avec la règle or- 
phique et bachique, et celle-ci est à la fois égyptienne et 
pythagoricienne. Si à ces quatre éléments identifiés en- 
semble malgré leur apparente diversité, l’on ajoute l’élé- 
ment indien, impliqué par le nom même de Dionysus , 
il faudra dire davantage encore et conclure ainsi : Dans le 
nouveau système orphique, d’un cdlé la doctrine de Phthas, 
de Kneph et de Jupiter-Âmmon se concilia avec le culte 
héroïque d’Osiris, parle moyen d’une interprétation trans- 
cendante du dogme liachique ; d’un autre cèté, la loi pure 
de Vichnou, la pure lumière Âpollinique venue du Cau- 
case, sut dompter le feu sauvage et le culte sanglant de 
Siva. Cette fusion d’éléments si divers était lout-à-fuit ana- 
logueau caractèrede la nation grecque; elle prépara cette 
vie toujours riante et cette sérénité sans nuages qui de- 
meurèrent les traits dominants de la religion des Hel- 
lènes. 

Il nous faut maintenant énumérer quelques ouvrages 
d’art qui rentrent dans le cercle d’idées ou de faits que 
nous venons de parcourir. Orphée fut un objet de pré- 
dilection des l’eprésentations de l’art. Suivant Philostrate*, 
on le figurait la tête ceinte d’une bandelette , à la manière 
des Thraces. Pourtant Polygnote, dans le Lesché de Del- 

' II, 8i. Çf. p. g6 sq., ci-desnu. 

• Icon. VI, II; — p. I iqcoU. p. i3o,et Callistrat., p. iS3 ed. Jacobs 
et W elrker. 
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pbes , l’aTait peint entièrement vélu à la grecque*. Ainsi 
le voit-on sur un bas-relief de la Villa Pamfili , auprès de 
deux Danaïdes, selon l’explication de Winckelmann , 
assis sur un rocbcr , la lyre à la main et un animal à cdtè 
delui>. Du reste, on trouve Orpbèe avec la lyre, envi- 
ronné d’animaux , et sur les médailles impériales de l’E- 
gypte, et sur d’autres monuments®. Sur les bas-reliefs, 
et par exemple sur celui de la Villa Albani, que Zoega a 
si habilement expliqué, paraît Orphée retrouvant son 
épouse Eurydice, que lui amène Hermès Psychopompe*, 
Une pierre gravée nous le montre aussi à l’entrée des en- 
fers, d’où, grâce aux accords de sa lyre, il espère retirer 
sa chère Eurydice®. Un fragment de marbre, conservé 
dans le musée de Turin , représente Orphée déchiré par 
les Bacchantes®. Enfin , jusque sur les monuments chré- 
tiens se voit le vieux Théologien de la Grèce, à qui les 
Pères , trompés par les prétendus vers orphiques , attri- 

' Pausan. X, Phocic., 3o. 

• Wiockflm. Monum. •»«</., n» 5o. 

s Zoëga, Nami Ægjpl, Imper, p. i8i. — Çf. la mâsaïqne reprc'aente'e 
daDS notre planche CLXXII,645. — On reut que cet ordre de représen- 
tation! ait été emprunté à l’Egypte, Horiis ou Har^crate s’y voyant 
également entouré d’animaux (Recueil d’Antiq. Egypt. Etrusq., etc,, 
tom. III, pl. X, n° a). 

4 Zoëga, Bastiril., tab. XLIl et p. 19S sqq. Cette explication , se 
trouve confirmée par l’inscription grecque d’un monument tout sem- 
blable, faisant partie de la collection du duc de Carafia Noja i Naples. 

* y, notre pl. CLXXII bis, 6^5 4, avec l’explicat. 

4 Marm. Taurin, tab, IX. Cf. ibid. Constanlini Lascaris IIpoXryo|uva 
ttofoû ôfféeKi d’après un manuscrit deXurin, p. 93-104, etanimadv. 
p. io5-ii8. — y. la peintnre de vase déjà citée p. 106 ci-dessus, dans 
notre pl. CLXXII Mx, 64.'! c. (J. D. G.) , 
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buaienb use tioete de cbristianisme , et dont la lyre mer- 
veilleuse leur paraissait un emblème de la force entrai- 

r 

nante de l’Evangile*. 

Quant à l’union des deux cultes d’Apollon et de Bac- 
ebus, l’on en découvre des traces sur un grand nombre 
de monumentsfigui'és, appartenant à l’antiquité grecque, 
notamment sur les bas-reliefs et les vases peints. Souvent 
ceux-ci nous offrent des personnages bachiques, par 
exemple des Satyres, avec des instruments à cordes, lyre» 
ou autres, dans les mains*. Philostrate avait va, dans nn 
tableau, œ trait significatif de Bacebua, portanllui-mème 
la lyre et la soutenant avec son thyrse*. D’autres attributs 
apolliniques, tels que le laurier, se remarquent dans des 
représentations descènes relatives au culte de Baccbus^i 

Mais la discorde et la lutte avaient précédé l’alliance des 
deux religions ; on en trouve aussi des preuves dans les 
œuvres de l’art. Il n’est pas rare de voir, sur les vases, 

* Cf, Arringhi Roma sublerranra, lom. I?, p. agGsqq.j — Müuler, 

Sinnbilderder allen Christenyl,^\tana, p. ËQieA talk- lit. 64) 

reproduite daos notre pl, CLXXII kiS) 645 a, . (J. D. Q.) 

* V- le Tas* d’HamAton , dans notre, pl. GXLII, 473, colt CXXb 
454 , QXXIV, 47^ eXXV, 486 .- Cf. Passeri, t«Mn, H, n« MitUn, 
Peint, de Va», ant. I, 3o, 

I C’est d’une statue de la main de Praxitèle , décrite par CalIUtrate, 
qu’il s’agi» ( c. 8, p. i55 Jacobs, avecsq note, p, ; 11 , pu il propose de 
changer Xup»» en Xatefv}. Sur unvase reraarqqabledeta collection de feu 
M. I>urand, Bacchus-Orphée, comme l’appelle M. Ch. Leiiurnant 
(Dcsciipt.du cabinet, etc., par J. deWltte, p. 3g sq,), pince de la 
Ijre, av milieu d’une scène probablemeitt cosmique ou cosmogonique, 
à laquelle semblent présider Vénus ci, Adonis. (J. ÿ. G,) 

* Bscchus lui-tnéme et ses principaux compagnons sont ceints do 

guirlandes de Uurier, par exemple, pl. CXXVIl, 4^'> Ph ÇgurOj d’un 
autre côté, Silène avec la Ijre. ( J. D. G.) 
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Dionysos portant avec son tbyrse le dernier coup à un 
guerrier qu’il a terrassé, et qui doit être ou Penthée ou 
Lycurgue, ou tout autre roi ennemi du dieu*. Ailleurs 
Penthée apparaît, déchiré, comme Orphée lui- même, 
parles Bacchantes en fureur*. Mais l’une des plus remar- 
quables entre toutes les représentations de ce genre est 
ce bas-relief d’un sarcophage du palais Borghèse, qui a été 
savamment interprété parZoêga,dansunedesdissectatious 
publiées après sa mort parM. Welckei ®. On y voit, con- 
formément au mythe antique et célèbre, que personne 
n’avait encore illustré par les monuments*, Lycurgue , 
roi de Thrace, combattant contreBacchus et vaincu parles 
Ménadcs. Dans cette scène fîgurent les trois Muses, d’après 
la tradition la plus ancienne, et beaucoup d’autres person- 
nages accessoires, parmi lesquels se distinguent Silène et 
Pan. Ceci nous conduit à traiter en peu de mots du cor- 
tège habituel de Dionysus, dont il est nécessaire que nous 
ayons une idée préalable, pour étudier ensuite avec fruit 
les mystères et les dogmes bachiques , où se rencontreront 

• y. notre pl. CXLVIII, 447- — Çf- Millingen, .^Hcienf nned. mon., 

pl. XXXV, «t la Uesciipt. du cabinet Durand, D° lai, p. 4^ arec la 
iudicieuse remarque de M. de Witte. (J. D. G.) 

« Pl. ex, 445, avec l’eiplicat. (J. D. G.) 

* T.oépi’s Abhandlungen , p. i-3a, avec les additions de l’éditeur, 
p. 353 »qq., et la planche y relative. — Çf, notre planche CIX, 444 
l’explicat. 

4 Les sources de celte fable, l’une des plus anciennes du cycle dio- 
nysiaque, et que les poètes ont développée à l’cnvi depuis Homère jus» 
qu’à Nonnus, sont indiquées par Muncker et Stavrren ad Hygin. fab. 
i3o ; Burmann ad Propert. III, i5, a3; Heyae ad ApoUodor. p. a3a, 
et ad Homer. tom. V, p. ao6 sq. 
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«Dcore quelques êtres mystiques qui compléteront cette 
revue. 


V. Cortège de Bacchus; Bacchantes on Mènades ; Lenæ ; Naïades et 
Nymphes; Thjades ; Mimallones ; Titjrea ; Silènes; Satyres et 
Faunes. 


Le cortège de Bacchuss’appelalten grec Thiasos, nom 
dont on donnait différentes étymologies*, et qui dési- 
gnait la réunion des personnages ou des serviteurs dont 
se composait la suite des dieux en général, et spéciale- 
ment celle de Dionysus. Quant aux membres de ce cor- 
tège, sur les dénominations et les fonctions desquels les 
opinions sont fort partagées, nous avons plusieurs moyens 
d’information. Le premier, et l’un des plus importants, 
c’est la description de la grande procession bachique quf 
eut lieu à Alexandrie, sous le règne de Plolémée Phila- 
delpbe, l’an 284 avant notre ère, avec une magnificence 
toute royale. Nous devons cette description à Athénée , 
qui l’avait empruntée de Callixène*. 11 faut y joindre quel- 
ques passages des anciens, tels que Strabon, Artémidore^ 
Cornutus®. Celui du dixième livre de Strabon mérite 
surtout qu’on s’y attache, le but de cet auteur étant de 
donner une idée précise de la composition du cortège de 


' y, Moscr ad Nonn. p. 348; Lcnocp Etymol. p. 356 ; Palmer, et 
Alb. ad Hesych. I, p. 1686, 1717; Zotiarœ Lex. s. v. — BCaooc, de 
(ai;, Setoc, 6(io8iw, Sidüi». 

’ Athen. V, p. 361 aqq. Schweigh. 

^ Strab. X, p. 468 Cas. ; Arleïoid. OneirmTÎI. II, 3 -, p. 316 ReifT.;. 
Cornât, de N. D. rap. 3 o. 
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Bacchus. il cite comme en faisant partie les Silènes , les 
Satyres , les Bacchantes , les Lenæ , les Thyades, les Mi- 
mallones, les Naïades, les Nymphes et ceux qu’on appelle 
les Tityres, Déjà les anciens , dans celte foule mélangée 
des deux sexes , virent quelque chose de caractéristique, 
et y rapportèrent l’épithète de dieu aux formes fémi- 
nines^ imposée à Bacchus,épithète qui avait encore d’au- 
tres raisons. 

Pour commencer par les Bacchantes ^ la tragédie 
d’Euripide, qui porte ce titre, nous offre un certain nom- 
bre de traits caractéristiques, au moyen desquels on peut 
se former une idée assez nette de ces femmes inspirées du 
dieu , surtout si l’on y joint l’inspection des monuments 
de l’art. Elles sont identiquement semblables aux Mé- 
nades*. Le trait dominant de leur être, c’est cette mélan- 
colie taciturne quis’empare de l’âme, lorsque abandonnée 
à elle-même elle se perd dans l’abime des sentiments et 
des pressentiments religieux. Mais bientêl cette âme, 
oppressée sous le poids des sombres pensées qui l’acca- 
blent, fait explosion, et au calme trompeur succèdent ces 
furieux et solennels transports dans lesquels la Mdnadese 
livre aux actes les plus désordonnés». C’est l’état dépeint 
par les poètes , et que reproduisent les chefs-d’œuvre des 

t 

■ 0nXû|io(9o;. Cf, Fliilochor. Fragm. p. ai ed. Lenz etSiebelii; 
Schwarz, MisrelL, p. 98. 

* Bdxxai, Maivoti^ic. , 

3 De U les locutions proverbiales BdxxvK Tpihrev, d^cu ou 

^dxxo, appliquées aux mélanroliqiics et aux exc^s où ils te portent, 
jusqu’à te donner la mort. 
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artistes, quand ils nousjfont voir les Bacchantes écheve- 
1Ô8S , la tête re)etée en arrière, les yeux hagards, des ser- 
pents ou un glaive dans les>mains, prenant, aux sons 
d’une musique retentissante,, lies attitudes les plus pas- 
sionnées ou s’emportant à des. mouvements violents et 
rapides, invoquant avec des cris sauvages le nom de Bac- 
cliüs,en(ki égorgeant, paritv leurs danses furieuses, ces 
jeunes 'faons dont la dépouille les couvre d’ordinaire i, des 
chevreuils, d’autres. animaux, et allant jusqu’à, goûter 
leurs chairs palpUamles..Iae don de prophétie etlajasciveté 
sont encore attribués aux Bacchantes. t. ,, 

En fait de représentations figurées, les plus admirées 
de l’antiquité furent la fameuse Bacchante deScopas qui, 
dons le paroxisme de la fureur religieuse , déchirait un 
faon de chevreuil*, et les Bacchantes .de Praxitèle avec 
leurs têtes idéales et à l’état de repos. Suivant Lessing*, 
la Bacchante qui nous l'este de Solon, sur une pûteanti- 
que, donne du talent de ce dactyliogIyphe,une idée plus 
avantageuse que tous ses autres ouvrages. Les bas-reliefs 
et les pierres gravées nous offrent des copies de ces chefi- 
d’œuvre et de plusieurs autres, par exemple la. Bac- 
chante courant avec un poignard , dans la collection de 
Townley Pouu la plus ancienne.manière de représenter 

• La Nébride (vt 6 fî«). Cf. Euripid. Bacch. 4 q 4 **!•» 'SÔ, i3g, a»5; 
Schol. Eurip. Herub. laSj Eudoc. Viol. 87 , 118 ; Schwarz, L c., 
p. 8 /| sqq., 104 sqq. 

• Plin. H. N. XXXVI, 4, 7. 

’ der êtnrtU, ff'trke, p. i45. I ' 

'^ Aujourd’hui dansle'Muwe Britannique. E..Gude’s Engtand^ 
IV, p. 54 . Çf. Eckhel, choix de p. grar., n».a5. 
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les Bacchantes, il faut consulter les peintures de tascs*. 

^ïLes Lenee. empruntaient leur nom du pressoirs. Sou- 
vent on les confondait avec les Bacchantes , comme en 
fait foi le titre de la vingt-sixième idylle de Théocrite. 
Mais quand il s’agissait de processions solennelles, de re- 
piésetitalions scéniques ou d’oeuvres de l’ait, -ces diffe- 
rentes classes de femmes, également vouées au culte de 
Bacchus, et partagea nt les m^es transports orgiastiques, 
ae distinguaient par des alti ihuts : particuliers. Par les 
Ijenæ il faut probablement entendre des personnages de 
femmes occupées à pressurer la vendange et à faire le vin, 
des espèces de Nymphes présidant à cette liqueur nou- 
velle, si douce et si décevante, mJs qui souvent aussi 
fermente et bouillonne, et à ses effetfr sur rdmc et sur le 
corps. Quand done sur les monuments, notammentsur 
les vases, nous voyons des femmes verser le vin ou le pré- 
«enter , il y a’ lieu de reconnaître en elles des Leniæ. Il 
£iut arassi les Considérer comme sübordonnées aux Naïa- 
des qui, selon la légende bachique, inventèrent l’art 
'^lutaire de mêler le vin avec l’eau. 

Les Naïades et les Nÿ’mphes, désignées par Strabon 

> K. Ltnzi Dissertât, trede’ l'asi ant, dipintij II, p. ia6. Çf,, en 

générât, Kecueil de fragm. de scutpt. aot. en terre coite, p. 84 sqq-, et 
pl. X; Mus. Pio-Clem. IV, tab. so, ai, aa, a4, V, tab. 7, avec les re- 
‘marques de Zoëga, dans Wellter’ s Zeiuchri/l, I, 3, p. 879 sqq., 383, 
384 “W-J 4°9 î Marna. Taurin, tona. I, tab. IV-IX, et tes explications 
p, 39-118. -Et DOS pl. CIK, 444, ex, 445, CXV, 45i, CXXII, 455, 
CXXIV,4 t 9, CXXVH, 481, exx, 48a, CXIII, 484, CXXin, 48o, 
CXCIV, 685, etc., avec l’explic. CJ- D. G.) 

> Aibw de i 4 Xavoï. ' ' 
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comme faisant paitie du cortège de Bacchus , lui sont as* 
sociées en un sens beaucoup plus élevé encore. C’est à elles, 
on l’a vu , qu’avaient été confiées la nourriture et l’éda- 
calion du dieu ; elles furent ses premières adoratrices, les 
fondatrices de ses fêtes, et par conséquent les modèles de 
tous les autres êtres femelles de sa suite. Leur nombre et 
leursnoms sont indiqués fortdiversement. L’on en compte 
jusqu’à cinquante ou même cent; et tantôt l’on nous 
montre Bacebus entre les Néréides, tantôt ce sont les 
Nymphes et les Noïades qui l’entourent. L’on nous parle 
aussi, positivement, des Nymphes Nyaéides, surtout à 
propos de l'éducation de Dionysus, et parmi elles figu- 
rent en première ligne les noms de Nyaa, Hippa et 
Baccha. Phérécytje, avons-nous dit plus haut*, 'citait 
comme ayant élevé Bacchus les Nymphes de Dodone; la 
iàble populaire nous les montre brillant parmi les étoi- 
les en qualité de Hyades et de Pléiades. Enfin, lechœur des 
Nymphes, quelles qu’elles soient, occupe entre les compa- 
gnes du dieu un rang élevé, et tout annonce qu’elles 
durent être également distinguées par les artistes. Lanzi* 
remarque avec beaucoup de sens que, tout comme les 
Lenœ son\. représentées servant les Nai’ades, de même les 
Nymphes se reconnaissent sur les vases à leur vêtement 
étoilé; quelquefois encore a la férule, symbole de la pré- 
sidence des Orgies ; ou bien à la colombe qui rappelle les 

* Art.I, p.68. /^</ct.suriVrM,etc., WestelingadDiodor.'Sic.III, 
6.); Srhweighæoser ad Alhen. V, a8, p. i38 animadfm-; Sarviui ad 
Virgil. Eclog. V, i(>. 

a Vuêiantiehi^ p. i3i, i33. 
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Péliadt’S de Dodone, et ù l’inlimilé plus grande où ou les 
trouve avec Bacclius. Telles on les voit, entre autres, sur 
Tune des peintures de vases publiées par MilUn*. 

Les ThyadLes , ainsi que parait le faire entendre leur 
nom®, désignent d’ordinaire les Baccliautes célébrant les 
Orgies. Elles se confondent donc en un sens général avec 
les Méuadess. Mais un sens plus pai ticulier de ce nom 
nous est Indiqué pai- Pausanias , et autoi’ise peut-être une 
étymologie différente. D’après cet auteur, les Thyades se- 
raieitt des femmes de l’Âttique qui, chaque année, se 
rendaient sur le Parnasse et célébraient les Orgies de Bac- 
ebus avec les femmes de Delphes*. C’était une députation 
solennelle , allant sacrifier au dieu. En effet , Hésychius 
et Nonnus nous disent que les femmes choisies, pour ce 
saint pèlerinage s’appelaient expressément Th^orides*. 
Plusloin,Pausanios6, en rapportant l’origine de leur nom 
à une certaine Thyia de Delphes , qui la première , 

■ Peinlur. de Vas. antiq. II, no 49, coll. Tisebbein, II, pl. 33. — 
F. notre pL CXVII, 44^> l’ezplic.it., coll. CXV, 439 , où doivent 
se reconnaître les Naïades, ces Ne'réides de la terre, comme on pour- 
rait les appeler; et CXI, 433, CIX, 436, GXIII,'437, CXIV, 438, où 
figurent telles et telles des Nympbes à titre de nourrices de Bacchus. 
Cf, l'explicat. des pl., n» cités, et notre note 7 sur ce livre, fin du 
vol. (J. p. G.) 

V chez Sirabon Butât, de fiuu, au sens d’impétuosité, de fu- 

reur qui se précipite. 

* C’est ainsi que les présentent Virgile et Slace ; et Tzeizes surLjco- 
pbron (v,^i43) explique tuaç par ^dx^a. 

< Paiisttti. X, Phocic., 4 . ' • 

* Hesjch, V. Btupidi;, coll. Nonn. Dionys. IX, 361 . 

^ X,6. . 

III. 9 
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comttté prètressé de Bàcchns , aurait soleanisé ses Orgies, 
confirttte le caractère sacré et tout sacei'dotal de ces Femmes. 
Il faudrait donc faire dérivep le nom des Thyades du verbe 
grec qui signifie primitivement ’encènser , pois sacrifier 
eu général* , et voir en elles des sacrificatricea , des prê- 
tresses immédiatement siibordcnnées aux Nymphes, 
déesses d’uü ordre inférieur. Il faudrait , sür les monu- 
ments figurés dû culte de Bacchus, reconnaître les Thya- 
des dons ces personnages de femmes que l’on voit remplis- 
sant les principales fonctions dans l’œuvre du sacrifice , 
ou qüi) sür les vûseS bachiques par exemple , sont occu- 
pées nntour de la ciste mystique et des symboles qu’elle 
rehffeitne'*v ‘ ‘ 

Les Mitnallones , s’il faüt rapporter l’origine de leur 
nfem à l’hébrdi Màmil, piSissoir, s’identifiéiuiettl avec 
les deequélles pourtant Strabon les distingué.^ 

Ghe* Nonhus se montre à plusieurs reprises une certaine 
Miinallon, comme auteur de l’épouvante et du fracas, 
une fois avec l’épithète de BtusciirUUt Elle apparaît , tes 
cheVCuX épart , daûs Tarmée dè BaCthns , lors de sa se- 
conde expédition dans l’IndeS. Un mythe raconté par 
Polyen, dans ses Stratagèmes*), et où figurent des jeunes 
SBeS armées de thyrses , qui sont prises pour des guer^ 
riers, achève de nous mettre sur la voie. Ces jeunes filles 

' 86», radicalement différent de celui qui précède. Çf. Scbaèidèr 
s, V. 

• Lanzi, ourr. cit., p. lag. — Çé". no» pl. GXl, 4^» 4^8, GXK, 45a, 
CXXI, 454 colt. 453, etc., avec l’explication. (J. D. G.) 

s NonniDionjs. XViI,a9,XXI, i84- 
« IV, I. 
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en rapport avec Bacchus, qui s’étaient appelées jusque- 
là Clodonea , reçurent le nom de M.imallonea y à cause 
de cette imitation*. Quelle que puisse être la véritable 
raison de ce nom , il n’en est pas moins aisé de dé- 
gager les idées qui y ont été rattachées. Les Mimallones 
sotit évidemment des Amazones bachiques, qui se dis- 
tinguent dans Tarmée de Dionysus par leur humeur guer- 
rière et par leur amour pour le hroit des aimes. Leur 
autre nom même s’explique dans ce sens, que ce soit 
C/orlones , signifiant le bois de la lance, ou Clodonesy le 
cri de guerre*. Enfin , elles s’appellent aussi Lydiennes*, 
et Bacchus, chez Euripide*, tire du Traolns de Lydie 
une troupe auxiliaire de femmes belliqueuses. Tout nous 
ramène donc aux Amazones de l’Asie antérieure, et c’est 
ce qui donne quelque probabilité à l’opinion de Bochart®, 
qui, cherchant au mot Mimallones \me étymologie asia- 
tique , l’interprète par le chaldéen Memallenin {garnie 
lœ, loquaces), et y retrouve à peu p-ès l’idée du grec 
Clodones. Il semble que les représentations de l’art vien- 
nent elles-mêmes à l’appui de notre opinion sur les Mi- 
mallones, en les revêtant d’un léger costume de guerre.' 
Du moins est-il permis de soupçonner un être de cette 
espèce dans cette Bacchante conrt-vêtue, à la manière de 

' de étymologie adoptée par les grammairieoi 

grecs. 

* KXoc#ttvt< (Suid. V. MijskXX. ) de aXot^cn, ou KXûïovt; ( Plutarch. 
in Alex. c. a Jiit.), de xXnCst». 

* A»dat. Eudoc. Violar. 87, iiS. 

* Bacch. r. 55 . 

‘ Canaan I, 18, p. 
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Diunc, qui passe, terrible, devant Lycurgue, sur un 
monument dont il a déjà été question*. 

Les Tityres sont pris ordinairement comme synony- 
mes des Satyres^ ^ et cependant Strabon les distingue 
aussi de ces derniers. Selon Servius’* , tilyroa signifiait, 
dans]la langue des Lacédémoniens, un bélier ; c’était aidbi 
un nom du bouc et d’une espèce de singe*; qui plus est,N 
de la flûte à un seul tuyau , dont Osiris passait pour l’in- 
venteui *. Enfin , quand on voit chez Théocrite et chez 
Virgile, ri/yre employé comme un nom de herger, ,et 
quand le scholiaste du premier nous dit qu’on appe- 
lait encore ainsi les serviteurs des dieux, il devient pro- 
bable que les Tityres étaient des paysans voués au culte 
de Bacchus, et qui célébraient les fêles du dien du vin , 
dans des processions rurales , avec des masques et des 
peaux do bouc. C’est où nous conduit l’étymologie la 
plus vraisemblable du mot. Il vient de sisyra ou plulêt 
sisyros *, signifiant une peau de chèvre , vêtement ordi- 
naire des laboureurs grecs. Les Doriens, soit dans la Grèce 
propre, soit en Italie et en Sicile, prononçaient tilyroa , 
et durent appliquer ce nom aux gens de la campagne, en 
considérant leur singulier costume. Or, c’est précisément 
chez les Doriens, et en particulier chez ceux de l’Italie , 

• V. pl. CIX, 444- P- ‘°9 ci-dessus, et l’explication de» pl. 

‘ Ælian. V. H. III, 4o; Hesjcb. v, Titu^gi. 

* Ad Virgil. Eclog;. V. . ^ 

■* Schol. Theocrit. Id. III, init, 

5 Eiistalh.ad Iliad. XVIII, p. ni4 Bas. Cf.Ws. III, ch. VIT, p. 478 , 
lom. I. Cette flûte se nommait encore rtrupivo; (Hesych. s. v.) 

‘ Hesych. II, p. H95;Tim. Lexic. Plat., p. aSi, si»’ Rahnfc. 
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qu’au dire des grammairiens les Satyres se nommaient 
Tityres ». Ce serait , au premier abord, une raison pour 
les identifier les uns avec les autres. Mais , dit encore le 
scholiasle de Théocrile , les Tityres sont des liommes de 
loisir. Il s’agit du loisir des fêtes , et nous sommes ramenés 
à cette idée, que les Tityres étaient des adorateurs hii- 
mains de Bacebus, lesquels, selon le mythe, se réunirent 
à la procession dionysiaque, formée de dieux inférieurs , 
pour augmenter l’armée du bienfaisant dieu du vin. Ce 
furent surtout les paysans des contrées montagneuses, 
telles que la Lydie ( nous trouvons les Tityres nommés 
positivement Lydiens*), l’Atlique , la Sicile et autres. 
Plus tard , la commémoration de cette marche de Bac- 
chus à travers les montagnes fut célébrée dans ses fêtes , 
en Grèce et en Italie , par des représentations scéniques , 
où figuraient les paysans couverts de peaux de moulons 
et de chèvres , formant des danses joyeuses avec le fifre 
bachique et le masque des Satyres. Ainsi les Tityres se- 
raient , pour ainsi dire , le dernier rang du cortège de 
Diouysus, et ce n'est pas sans motif que le savant Slrabon 
les cite par deux fois en dernier lieu*. 

En se fondant sur les faits que nous venons de rappeler, 
on a pu avancer que les Satyresques étaient une proces- 
sion rustique. Mais il y aurait de la témérité à induire de 
là , d’après les assertions de quelques auteurs d’époques 
récentes*, que le cortège d’êtres mâles groupés autour 

■ Eustath. etSrhoI. Thnocrit. ubi supra. 

' PerizoD. ad Ælian, l. l. 

» Pag. 4C8 et 4/0 Caj. 

* Par exempte Lncian. Dcor. Concil. § 4 , tome IX, p. 181 Bip. 
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de Bacchufi , tels qoe Pan , Silène, les Satyres , les Phry- 
giens, les Lydiens , se compose uniquement de carica- 
tures de paysans, et qu’aucun de ces êtres n’ait ni unautre 
sens, ni une origine Jifiercnte. Sans doute les Grecs, fi- 
dèles à leur propre génie , ont introduit dans le culte de 
Bacchus, comme dans tons les antres, un élément humain ; 
sans doute ils ont pris , dans le monde réel qui les enri- 
ronnait, des images pour le peindre aux yeux, des traits 
sensibles pour le caractériser. Ces pâtres des montagnes 
de Laconie et de Sicile, avec leur épaisse et lourde struc- 
ture, avec leurs peaux de brebis on de chèvres, avec leur 
langage rustique et grossier, leur prononciation rude et 
traînante, lenrs manières et leurs mœurs si rapprochées 
de la bête , durent lenr paraître do -vivants portraits des 
Satyres, des Pans et des autres compagnons de Bacchns. 
Les poètes et les artistes, organes naturels du peuple, 
s’emparèrent de cette assimilation toute populaire, et dans 
leurs ouvrages aussi bien que dans les processions et les 
drames bachiques, les Pans , les Satyres et autres furent 
représentés sous des couleurs empruntées en grande par- 
tie à la réalité extérieure. Mais il ne faudrait pas croire 
que par là soit expliquée tout entière l’idée symbolique 
qui réside au fond des êtres dont il s’agit. Leur origine et 
celle de leur forme bizarre doivent être cherchées dans 
les conceptions et personnifications religieuses du monde 
oriental, particulièrement de l'Egypte*. Déjà nous trou- 


■ De l’Indc, avant tout, sommes-nous tentes d’ajouter, en considé- 
rant les analogies frappantes, quoique éloignées, d’idées et de camc- 
lères encore plus que de Tonnes, qpi se rrmarq.uent entre les princi- 
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voas un indice ji l’appui d^na ce ou cettQ 
a«ul tuyau, qui passait pour une inventipn d’Osiria, e( à 
qui les {)oriens de l’Italie impoaèi ent les piepiiers le nom 
de tit^rino». Pareillement les Papa et les Salyi'ea retiu*^ 
reiU des noms divers, selon les diroiBes contrées qÜ) se 
kHsalisèreni ces €gures symboliques et généielea des f<di-r 
gions primUivea; et. les derniers, eq particulier,, s’appo-r 
lirent T'^tyr^^y d’sF^ rudes paysans do Locooie ou 
de Sicile, qui les représentslont dans les solennités rus^ 
tiques. ^ 

Il y aurait beaucoup à dire sur les ‘S'i/èqe* et les ^iy~ 
res, queSlrabon associe les uns an::rautre8,ct qq’il nomme • 
également au pluriel; maù commo nous en avons Iroitç 
ailleurs avec étendus^ » nous pouvons nous borner ici 
aui( points fondamentaux déjà établis, en y joignant 
quelques 1 -emarques nouvelles. Bien que le scholiaste de 
Nicandre* dise expressément qu’aulrefojs on appelait 
^Unea les mêmes êtres qui , de son temps » portaient {e 
nom de Satyres, plus tard on dt une distinction , et l’pq 
nomma Silènes les vieu^ ^tyrea^. Â en juger d’après 

panx personnages du cortège de Bacchus et de ceux de Sira ou de Ba- 
ma, aussi bien qu’entre- ces dieux eux-mémes. Çf. Ut. I, cb. II, III et 
IV, surtout p. 167, ao2, ao4 sq., a4g, a6o sq., tom. I. (I. D. 6.) 

' Dans le recueil intitule 5(ud>en, publie p;r Oaub et Çreuzer, t.ll, 
p. a3i sqq. On trouvera des extraits de ce morceau, avec qtiel(^ues 
observations nouvelles sur le cortège de Bacchus, dans la note |3 sur / 

ce livre, fin du vol. (J, D. G.) 

* Alexipharm. 3o. 

S Et^m. M., ZuXtivoî; Serv. io VirgiU Ed. VI, 14. Souvent, cbci les 
anciens, les deux noms de SiiXnvé; et SâTupc^ sont confondus l’un avec 
l’autre. Ainsi Xènophon (Anab. I, a, i3) appelle Satyre le Silène pria 
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Nonnus, les Silènes apparaissaient, dans les antiques Dio- 
nysiades , comme des êtres tout pleins d’annëes et de lu- 
mières. Chez ce poète compilateur, ils sont en petit nom- 
bre et dits pères des Satyres*. Ceux-ci sont les compagnons 
de Bacchus, ceux-là ses nourriciers* ; quant à la figure, 
les uns et les antres se ressemblent. Ils ont également des 
oreilles pointues et des queues. Ainsi les trouve-t-on déjà 
indiqués dans des éci'ivains anciens antérieurs à Pindare*. 
Il est vrai que, chez d’antres anciens et sur les monuments, 
SC rencontrent des Silènes ou tout au moins un Silène, 
dépourvu de tout accessoire animal, et figuré sous les 
» traits d’un petit vieillard trapu, au nez épaté et au front 
chauve*. Toutefois, dans les représentations de l’art les 
plus anciennes , par exemple dans certaines peintures de 
vases, on remarque des Silènes barbus avec des traits em- 
pruntés aux animaux et même avec une longue queue*. 
Du reste, la distinction caractéristique de l’àge est con- 
stamment observée entre eux et les Satyres, et ceux-ci 
leur sont évidemment subordonnés*. Les Silènes portaient 

par Midas. Çf. Perizon. ad Ælian, V .VL. l. c.j Davies ad Max. Tjr. 
Diaierl. XI, i. ' 

' Dionji. XIV, toi aqq., XXXIV, 140 sqq. 

* Casaub. de Satyr. poesi, p. 4o coll. p. 35 et 3i j Julian. Cæaar. 
p. 3o8 C. 

* Dionya. Miles, ap. Diodor. Sic. III, 71 . Cf. Slud. II, p. 3to. 

4 Lucian. Bacch., cap. a; Deor. Concil., cap. 4 . — Çf. nos plan- 
ches CXVI, 4g4, CXII, 4g5, coll. CVIII, 4a8 a, CXCIV, 685, etc., otcc 
l’explication. (J. D. G.) 

s Lanzi, Van, etc., tab. I. — Cf. nos pl. CVIII, 4i8, CXVII, 4g6, 
CXXV,4(jGa, clc. (J. D. G.) 

‘ Lanzi, ibid.; — cl nos pl. CXV, 43g, CXXII, 478 et 455, etc. 

(J.D. G. 
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des manteaux ronges en laine, tandis que les Satyres 
ëtaieut ordinairement couverts de peaux de thèvres ou de 
faons, ou bien encore de vêlements tachetés comme des 
peaux de panthères*. Quelquefois les Satyres apparais- 
sent avec des pieds de chèvre et des cornes , plus rare- 
ment avec des pieds de bœuf*. Mais souvent aussi, de 
même que les Silènes , à part la queue et les oreilles en 
pointe, ils conservent la forme humaine; ils sont même 
chaussés et représentés chevauchant, tandis que les Pans, 
pour constater sur-le-champ celte différence, ont tou- 
jours les pieds de chèvre et les cornes *. 

C’est ici le lieu de dire un mot des Faunes. On sait 
quelle confusion les poètes latins , et plus encore le lan- 
gage de l’art des derniers temps, ont portée dans l’appli- 
cation decenom. Heyne et Voss, entre antres, ont tâché de 
débrouiller cette confusion, on distinguant soigneusement 
à'cet égard l’usage des Grecs et .des Romains, selon les 
différentes époques*. Fdunus, l'on s’en souvient, fut une 

■ Alhen. V, p. a6i >qq. Schweigh.; FoUux, Oaomast. IV, i8, u8. 
p. 4<9 >q. ttemstcrh. — Cf., entre ^aotrei , nos planclies CXII, 49^> 
CXXVn,48i,coll. CXUI, 483, CXXIII,48o,44î. (J.D. G.) 

* et xspâorat. f'. Schwarx, Miscell., p. 7$ sq. ÇT. Antiq. 
de la gr. Grèce, gra». par Piranesi, I,‘ pi. XV, XVI ; — et nos plan- 
ches CXXI, 453, 454, CXXIV, 4;4, arec l’explication. (J.D. G.) 

* Fcstos V. grallatortSj p. i65 Dac.; Nonios II, 161. Çf. Lanzi, 

Vasif p. 98; Schwarz, p. io3 sq.; — et nos planches déjà citées, coll. 
ex bis, 44^) CXII, 485, CXXllI, 4/0, etc. Quant aux Fans, l’on peut, 
au préalable, parcourir les pl. CVIII bis, 458 A, CIX, 444 > CXX, 45a, 
eXXV, 475, CXLIX, 476, CXC1V,C85, etc. (J- !>• G-) 

4 Hcjnr, Antiq. Aufsœtz.j II, p. 53 sqq.; Voss. Mjrlhol. Brief., 
Il, 3o, p. a44- 
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vieille divinité rustique du Latium , douée du pouvoir 
prophétiquei, et qui , après l’établissement des colonies 
arcadieiines en Italie, fut identifiée avec Pan. Sous le rap- 
port delà foiTne, Voss pense que les Faunes romains sq 
rappi'ocLeul des Pans, les Sylvains des Satyres. Plus ré- 
cemment des savants étrangers, tels que Visconti et Lan- 
zi^, ont essayé aussi de porter la lumière dans ce chaos 
de noms et de figures à l’aide des monuments. Selon ce 
dernier, leFaune et le Satyre se ressemblent sous la forme 
humaine^ quant aux parties animales, le premier tient 
plutét du bouc, le second du cheval. La physionomie 
du Satyre est plus variée et moins déterminée; celle du 
Faune plus uniforme et caractérisée par cette simplesse 
joyeuse, propre aux jeunes paysans. Sans parler d’autres 
traits caractéristiques et distinctifs du Faune et du Sa- 
tyre, Lanzi cite comme idéal du premier, la statue de la 
Villa d’Adrien , qui se trouve au musée Pio-Cléiaentin*; 
du second , la belle statue de Satyre qui se voit dans ce 
même musée*. Le rapprochement de ces deux morceaux 
ihit ressortir de la manière la plus frappante les diffé- 
rences que nous venons de signaler. On pense que le 
second est pne copie du Satyre de Praxitèle , si fameux 
dans l’antiquité, et sur lequel il faut lire Pausanips ■>. Dans 
la peinture, le Satyre se reposant , de Protogène , n’était 

‘ Cf, li». V, sect. U, cil. III et V, p. 455 et 5o3, loin. II. 

* Le premier, Mus. Pio-Ctem., ton». III» p- lesecpnd, Fatij 
p. 98 sqq. 

3 Tgm. l'r. tab. 47* — ÇT- qotre planche CX 6»*, 4^4 a. 

4 JJ, tab, 3o. — (f. même planrlis, 485 a. 

^ Le niptêcfnro;. Fausan., AU., 90. 
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guère nio!us célèbre*. Quant anx Silènes , le caractère 
déjà indiqué de ces êtres inerrei lieux fait pressentir quelle 
riche matière ils offraient aux artistes pour les représen- 
tations les plus variées. Parmi les statues de Silène, on 
admire surtout celle qui fait partie de la collection de 
Townley en Angleterre 2. On vante encore le Silène avec 
des oreilles humaines, un visage qui exprime la dignité 
dans l’ivresse, la tête chauve et couronnée de lierre , au 
musée Pio-Clémentin*. Les têtes de Silèneétaient souvent 
employées pour des lampes funéraires ou des coupes à 
boire, dont un grand nombre nous sont parvenues*. Sou- 
vent aussi le vieux Silène se montre sur les bas-reliefs en 
compagnie do Bacchus, comme l’on peut s’en assurer en 
parcourant l’ouvrage de Zoëga#. Un morceau remarqua- 
ble de ce genre, sur lequel nous reviendrons ailleurs, ap- 
partient au comte de Pembroke, dans Wil ton -House. Si- 
lène y parait monté sur un àne , avec d’autres personna- 
ges non moins significatifs Sur un fragment d’aûtel à 


' le et«cutauo|ji(vo(. Plin. H, N. XXXV> 36, 10. 

* ActaetlumeDt aa mosée britannique. F, Gcede’a England, IV, ' 
p. 5a, coU. Visconti, Mua. Pio-Clem., tom. I*', pag. i3j Bekkcr, Au- 
guateum, tab. 7 (St 64 ; --et notre planche CXVI, 44<>494i 
pUcaiion. (J.D. 6 .) 

3 Tom. IV, tab. 38) — et dant notre pl. GXII, 498. (I. D. O.) 

4 6ar lea tètes de Silène, connues généralement comme des tètes de 
Socrate, et supposées provenir de Ljsippe, il fsut voir Bcettiger, An- 
dtmt. , p. 188 , colt. Mus. Eio-Clem., tom. VI, tab. ü 8 , a. 

s Et quelques-unes de nos planches indiquées plus haut. 

(J. S. G.) 

4 Gccde’s Englandf V, p. i4o. Sur une médaille de Naconn en Si- 
cile, ville que tous les auteurs modernes passent sous silence (excepté 
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Cbiusi, on voit Silène barbu et avec une queue de che- 
val, absolument comme sur les vases les plus anciens*. 

VI. Silène prophète et son âne, d’origine probablement orientale; 
Silcne-Acratus on Chalû, a^bole de rirresse prophétique, «t 
identique à Bacefaus; conception aopérieiire de Silène; Méthé, Ma- 
ron, Aœpélos, etc., autres personnifications bachiques. 

Ce Silène que nous venons de voir se distinguant de 
tous les autres êtres du même nom , le Silène par excel- 
lence ou simplement Silène * , tel que le font connaître 
les anciens auteurs aussi bien que les monuments, il s’a- 
git de développer l’idée fondamentale qui le constitue. 11 
est dépeint comme un être d’un rang supérieur, noun'i- 
der de Baœhus, conseiller et maître d’une haute sagesse ; 
et pourtant , dans sa perrànne ainsi que dans ses actions , 

Parthej, Sic, ont. toi. emend., Berol. i 834 ) , mais que mentionne 
Étienne de Butante (p. S79 sq. Berkel., sM Philist.), se voit également 
Silène cherauchant sur un âne et accompagné de symboles divers, 
entre lesquels est le scarabée. Cf. Sestini, LetU e Dissertas, numism., 
tab. VII. On le voit de même , avec des attributs bachiques, sur les mé- 
dailles de Macédoine; — par exemple dans notre planche CXXIX, 
497. (J.D. G.) 

■ Micali, Vltalia av. U dons, d. Rom,, tav. XVI, colI. Lnnzi déjà 
cité, tab. I; — et la médaille de Nazosdans notre pl. CXVII, 496. — 
On trouvera dans la note i 3 snree livre, fin du vol., quelques éclair- 
cissements nouveaux avec de nonvelles et plus précises indications, 
tant sur le cortège de Baccbns, considéré sons ses divers points de vue, 
que sur les principaux personnages qui en font partie, notamment sur 
les Silènes et les Satyres , les Fans et les Faunes. Les recherches ré- 
centes de MM. Welcker, Gehrard, Panofka, O. MfiUer, etc., sans par- 
ler des travaux plus anciens de Saumaise, Scaliger, Casaubon , 
Schwarz, Gesneretaulres, rites ou non pfir M. Creuzer,ysont mises à 
contribution, (J. D. G.) 

’ Ô EiXavac, Sei'Xavc;. 
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perce toujours quelque chose de comique , en sorte que 
l’opposition du plaisant et du séneux, du haut et du bas , 
et pour ainsi dire le contraste lui-même, avec Vironie^ 
sou expression naturelle, semblent représentes dans Si- 
lène. Des tiaits de son histoire mythique se rencontrent 
déjà chez quelques-uns des plus vieux poètes et prosateu rs 
de la Grèce *. Mais ces traits fragmentaires , épars , peu 
aiTetés, ressemblent, jusqu’à un certain point , à sa figure 
et à ces masques suspendus dans les temples, qui faisaient 
deviner cet être merveilleux plus qu’ils ne le dépeignaient. 
Les Grecs avaient même oublié le sens primitif de son 
nom , comme le prouvent les étymologies aussi multi- 
pliées que bizarres qu’ils en donnaient*. Ils n’étaient 
guëi'e plus sûrs de sa naissance, le faisant tantôt fils d’une 
Nymphe et tantôt do la Terre , qui l’aurait engendré 
d’elle-même ou du sang d’Uranus mutilé; tantôt fils de 
Pan; ou bien encore voyant en lui un Démon et Bac- 
chus en personne’. Cette branche de religion tout entière 
étant, sans nul doute, d’origine orientale, le récit de Pau- 
sanitp* mérite par cela même attention, quand il nous 
rapporte que, chez les habitants de Pergame et chez les " 

' Les sources en sont indiquées dans les Sltidien, II, p. zga sqq. 
principalement Àlhen. II, 6; Herodot. V, Ætian. V. H. III, i8; ^ 
Conon. n.trrat. I ) Pindar. fragm., p. ^3 ed. Heyn. 

‘ *'Çf. Moser ad Nonn., p. a3g. — La seule qui mérite attention est 
celle qui lé fait venir de oiXôc ou oCOL^t, le même que en latin a»- 

luT, silo J et simuSj d’où Simo, à cause du nez écrasé et retroussé (ca- 
mus) propre à la figure des Silènes et des Satyres. Lurrece dit (IV, 
iiSa Bip.) d’une eamarde : Simula, aiiXovri, ac Satyr' est, (J.D.G.) 

3 Çt". Studien, II, p. j34, 3o8. 

4 VI, Elise. (H), z4. . r.. 
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Hébreux, on montrait des tombeaux de Silène. Suivons 
cette indication , et rappelons^nous d’abord ces Tbéra- 
phim de la Genèse, ces dieux domestiques des’anciens Pa- 
Uiai-cbes, dont il a été question ailleurs *, et où le savant 
Michaëlis soupçonnait des Silènes. Bocharl®, de son côté, 
sans souger à la notice des tombeaux de Silène , avait de- 
puis longtemparapproché ce personnage du fameux Siloh 
ou Schilo, dans la bénédiction de Jacob sur ses 61s, et 
fait remarquer l’analogie' singulière du mythe qui nous 
représente, monté sur un âne, le compagnon du dieu du 
vin, avec ces pai'oles immédiatement subséquentes du pa- 
ü-iarche: « Il attachera son âne à la vigne, et le 61s de 
son dnesse à sott cep 5 il lavera ses vêtements dans le vin, 
et son manteau dans le sang des raisins*. » L’on n’a pas 
oublié non plus, dans ces rapprochements, l’âne parlant 
de Balaam^ d’aulaut plus que le mythe de Bacchus lait 
mention d’un ine semhluhle , placé par le dieu au rang 
des astres, et que nous avons identi6é atllBOrs avec le 
héros Ucédémonten Astrabacus*. De même furent con- 
sacrés parmi les astres eesânes snr lesquels Bacchus* Vul- 
cain et les Satyres étaient venus au combat des GéattW, 

' Lit. V, *Ect. I,’À. Il, p. 3o8, loin. U. 

» • Caaaàn,'!, 18. .,j _ 

* Genes. XLIX, 10 sq., colt. I». LXIII, s. — Sur ce terset «iMsi 

lüth qrte sur celui qui pre'céde et ou se troute te mot unique .ScAsIaA, 
nVw, qui a donné lieu à tant de commentaires, il Xaut consulter main- 
tenant l’outrage de M. de Bohlen sur la Genèse {dit Gene^, etc., 
Koenigsberg, i835), p. 4^-4ô8, où sont rappelées toutes les opinions 
antérieures. ^ (J. D. G.J 

♦ y. Ilygin. Poet. Astron. II, a3, p. 473Slav! Cf. Creuzer. Com- 
mentât. Herodot. I, p. a58 sqq., 0^3 sqq.; et rh. I, p. i5, ci-detmt. 
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et dont le cci contnbna à saurer les dicuK *. Par sou cri 
également, l’dne de Silène, comme nous l’avons vu plus 
haut*, sauva des atteintes de Pi iape la pudeur de Vesla, 
d’où vient le rôle que cet animal jouait aux fêtes de la 
Déesse. Le nom de Silène, son caractère de sagesse pro- 
phétique, et celui de l’âne, sa monture habituelle, sem- 
blent donc retentir depuis la Palestine jusqu’en Grèce et 
en Italie. L’âne parlant se retrouve dans le mythe de Bac- 
chus, dieu prophète de nom et d’idée. Cette idée de pro- 
phétie était si intimement unie à l’âne qu’Apollon aussi, 
le dieu prophète par excellence, avait, chez les îîypei'- 
boréens, ses sacrifices de l’âne‘. Mais, indépendamment 
de ce lien symbolique qui les rapproche. Silène et Apol- 
lon sont mis en rapport immédiat l’un avec l'autre. Dans 
lin récit â la vérité fort énigmatique de Porphyre ^ , Si- 
lène est dit père d’Apollon, qui aurait été tué par Python. 
Cet ApoJkm mortel, fils de Silène, fut le législateur de!» 
Arcadiens , et pour cette raison simiommé ^etmioa, si 
toutefois cette épithète , qui peut encore impliquer le 
don du chant, ne s’applique pas plutAt et plus ancienne^ 
ment è un dieu pasteur*. Dans tous les il y a ici une 
inversion remarquable de rôles entre ces personnages mf- 

V. t :l 

* Eratosth. Cataster., cap. Ji; Arat. Aiaanfi* i6o, t. 8ga BuhI.; 
ScW. Eind. Ol. XIII, igS. 

* liÎT. VI, cb. Vlïjp. jot 'sq., tota. n. '' 

3 'ÔvMfa-pot. SpéMheSm ad Cdllini. Diao. sS», atâ. 

4 Vit. Pjtbag., p. i8 sqq. Koat,, coll, Cic. de N. O. UI, a3^ f, 6i6 
CreiiE. 

> Ha'|aio«, desd|*«<, M et chant, oa de .vqadi, pâturage. Com- 
ment.. Berodot. 4, p. aSa, 
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tiliques, le graud dieu Apollon devenant un Dëmon sujet 
à la mort) et Silène, génie assez peu relevé d’ailleurs, 
père de ce dieu. 

Mais, comme nous l’avons déjà dit, Silène s’identifiait 
avec Bacebus et se produisait sous ce nom. Cette seule cir- 
constance suffirait pour nous rappeler que nous sommes ici 
dans le domaine deS' religions orientales , où la puissance 
émanée est conçue dans les rapports les plus divers vis-à- 
vis de b source dont elle émane. Mais constatons avant 
tout les résultats que nous venons d’obtenir. C’est d’abord 
que, dans la branche du culte bachique qui parait s’étre 
propagée de la Phénicie et de l’Asie-Mineurc , le symbole 
de l’âne avec la notion d’inspiration et de prophétie, rat- ^ 
tachée aux divinités de la nature qui donnent le vin, ne 
rcssoil pas avec moins d’éclat que celui du taureau. C’est 
ensuite que , sous les figures de l’âne et de Silène , le dieu 
de l’âne, le culte d’Apollon et celui de Bacch us forment 
une sorte d’alliance, et échangent, pour ainsi dire, le pou- 
voir prophétique qui leur est commun. Non-seulement 
Silène est présenté comme père d’Apollon j:non-séulement 
les prêtres de çe djeu-prophèle et les Bacchantes inspirées 
de Dionysus, se .donnent repdez-vqus A Delphes , ainsi 
qu’il a été dit plus haut i; mais jusque sur les deniers de 
la bmille Marcia'à Rome, de cette famille dont l’auteur, 
Numa , força jadis le devin Ficus et son fils Faunus à lui 
prédire l’avenir, comme fit Midas à Silène, Silène et 
Apollon sont rapprochés*. Silène est donc lui-même un 

• Cf. art. IV, p. ii6 ci-deistts. 

‘ Vnlcr. Antina np. Arnob. aâr. Gcnt., lib.V. Cf. Exciira. V Hejn. 
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devin, un prophète, et cela dans les mythes de l’époque 
la plus reculée. Déjà Hérodote et les logographes, ses pré- 
décesseurs, nous parlent des jai’dins de roses du roi Mi- 
das et de la source Inna, mêlée de vin , près de laquelle 
Silène se vit forcé de faire à Midas d’importantes révéla- 
tions. Il lui parla d’un autre monde, d’un pays merveil- 
leux appelé Méropis , avec des hommes , des animaux et 
des plantes différents des nétres ; il chanta devant lui l’o- 
rigine de toutes choses , la naissance des dieux et la pri- 
mitive histoire de celte terre j il confondit l’orgueilleux 
questionneur en lui rappelant les misères de l’humanité , 
en lui déclarant que la mort est préférable à celte vie si 
triste et si courte*. Silène apparatl dans ces récits sous les 
traits d’un Démon ou Génie animé d’une douce ivresse , 
exempt de soucis , se plaisant au séjour des champs et au 
calme des forêts , chérissant sa liberté et ménageant celle 
des autres, aimant à partager les jeux des enfants, tour 
à tour le boute-en-train et le but de leurs innocentes 
railleries. Aussi le voit-on porter dans ses bras , avec sol- 
licitude, le tendre et enjoué Bacchuss. Les petits enfants 


l 




ad Virgil. Æn. VII ; Grenier, dons les Studien, p..aj5 «qq.; et la mé- 
daitle d.nns Harcrcamp, Thés. Morell., lom. I, n» — repruduitcdaus 
noire pl.'inche GXLVIII, 49 a a. (J. D. G ) 

' Cf, Studien, II, p, 233-a6o, p. aga sqq., iii cil. Ilerodol. VII, 
i3S, Tlieopomp. ap. Ælian. V. H, III, 18 , et alii. 

» PI. CXVI, 44>, l’eylicat. C’est Silène «aTTTtoç (Poilu*, Ono- 
mast., p. 207 ed. Seber. coll. Ljcophr. ap. Alhrn. X, p. 33 Sch weigli.), 
ou encore mamtc'itiov (Julian. Cæsar., i6i Spanhciin, p. 44, d preuves 
des remarques, p. a 8 ), tel qu’il se représeulc liii-mèine dans le Cj- 
elope d’Euripide, t. 142 . Çé. p. i5C, n. t, ci-après. (J. D. G.) 
lii. I O 
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k charment encore pour celte tranquille gaîté qui se 
suffit à elle-même et qui n’a pas besoin de la parole. Le 
silence, mais un silence expressif, éloquent, qui se tra- 
hit seulement par une danse mimique et symbolique, fait 
partie de son caractère. On pourrait même croire qu’à 
certains égards la grave et calme pensée de la mort se 
personnifie dans Silène. 

Tels sont les traits dont l’anthropomorphisme poéti- 
que des Grecs sut revêtir l’idée orientale primitive. Et 
cependant il n’est point parvenu à déguiser entièrement 
l’origine symbolique de Silène. A Athènes, par exemple, 
on voyait dans la chapelle de Uacchus Melpomenoa ou 
Chantant , c’est-à-dire guide des Muses^ comme nous 
apprendrons bientôt à le connaître, les statues de Mi- 
nerve Pæonienne, de Jupiter, de Mnémosyne, des Muses 
et d’Apollon; et à côté, incrustée dans le mur, la tête 
du démon y4cratus, compagnon de Bacchusi. Les mêmes 
Athéniens honoraient, dans le canton de Munychie, un 
héros ylcrafopotes ou buveur de vin pur^ d’après le récit 
de Polémon chez Athénée*. On devine sans peine ce que 
peut être ce héros, quand on lit, dans Pausanias^, qu’à 
Phigalie, en Arcadie, Dionysus portait lui-même le sur- 
nom Acraloplioros (celui qui donne ou qui offre le vin 
pur). 11 est évident que le Héros et le Démon qui vien- 
nent de nous apparaître sous des noms si peu différents, 
ne sont autres que des émanatiops où le dieu se repro- 


' Fnusan. I, Attir., a, cott. 3i fin. 
’ II, a, p. il\<j Sctiweigli. 

5 VIII, A rend., ogfin. 
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duit et qui rentrent dans son essence , quoiqu’ils aient 
aussi une existence distincte. 

Zoëga*, avec sa sagacité ordinaire, a vu qu’^cratun 
était simplement le nom attique de Silène, que nôus 
avons trouvé, de son côté, identique à Bacchus. Silène et 
Acratus, en efifet, ne sont qu’un seul et même Génie, dont 
le rapport d’identité avec Baccbus est peut-être plus com- 
plètement exprimé par une autre appellation également 
attique, que Pausanias ne nous a point fait connaître. 
Chalia, dit le scholiaste d’Apollonius, signiSnit , chez les 
Athéniens, le vin non mélangé, le vin pur, acratos*; et 
il est hors de doute que le Génie qui avait ce dernier nom 
portait aussi le premier. Ce qui le prouve,, c’est qu’ici 
encore , nous retrouvons Dionysos identifié avec le vin 
qu’il donne, Eustathe nous apprenant que ce dieu s’appe- 
lait Chalia*. Chahs, c’était Bacchus dispensateur du vin 
pur, de cette potion merveilleuse qui prive de la raison 
ceux qui en boivent ; c’était le bon Génie*, qui lui-même 
recevait pour offrande des libations de vin pur>, celles de 
vin trempé se faisant en l’honneur de Jupiter Sauveur. 
Le nom de Chalia^ au reste, ne signifie pas autre chose 
dans le fond que celui de Lyœus, le dieu qui délie ou dé- 
.* 

• Bassirilievi, I, p. 3a sq., colt, de Obelisc, tV, a, 3, p. 43;, 

DoU 8i-83, et ed. Welcker, p. a6 «q. not. 

* Schol. Parii. I, t, 473. XôXi;, oxpa»;. 

3 Ad Od;ss. III, p. i3a, i4 Bus- 

♦ ifttSo; facijJLiay, Alhen. XV, 5, p. 4^9 Schweigli. ; Ditolor. IV, 3, 
Ht Wessel. 

* XTtcyâ'où xaXutpHTOi , comme les nommait E,cli_Tle ( Enatalli. 

ibid.). • 
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livret, le libérateur au physique et au raoral, qui délivre 
l’esprit et le corps et délie les liens de la langue. Le pre- 
mier de ces noms est en rapport avec un verbe grec 
d’un sens extrêmement riche, que les philoso- 
phes emploient, par exemple, lorsqu’ils parlent de l’âme 
délivrée des liens du corps et montant aux sphères supé- 
rieures». Mais ce verbe exprime aussi la licence et la dis- 
solution, suites ordinaires de l’ivresse; d’où vient qu’une 
femme livrée aux transports des Orgies, une Bacchante 
furieuse, était appelée Chalimaa ou Chalimia Ainsi se 
réunissent, sous la dénomination de Chalia, Bacchus, 
Silène, les Bacchantes, et l’Ivresse personnifiée, Méthé, 
dont il sera question tout à l’heure ; ou plutôt, comme 
nous l’avons déjà fait entendre, dans ce nom si compré- 
hensif viennent en quelque sorte se confondre le dieu, ses 
sei-viteurs de l’un et de l’auti-e sexe, et le via lui-même, 
ce présent divin qui les transporte. 

' AuaTo(. f'- Casaub. ad Atlien. I, p. 85. Çf. art. I, p, 78 sq. ci-des- 
3 ut. On trouvera d'autres explications de cette épithète dans Eustath. 
ad Od;ss. XXI, 298 sqi]., p. 760 tq., colt. Atbenæi Epitoni. lib. II, 
p. 88 E, tom. I, p. 147 Schwcigh. 

• Wytlenb. adPlutarch. de ser. num. vind., p. 119. — Bacchus était 
encore regardé comme l’auteur de l’nmilic et de la mutuelte bien- 
veillance que fait naître la jouissance de ses dons (Plutarcb, septi6ap. 
Conv., p. 6t6 Wytt.). Quelques-uns le donnaient pour fils de Lêlhé ou 
do l’Oubli (le même, Symposiac. Vit, 5, p. 908 Wytt.). 

^ XaXtp.gi(, ce dernier chez Eschyle, où cependant les mss. 

portent (Elymol. M. et Hesych. I, p. ip<j, II, p. 887 Alb., i 6 i 

interpret.). Sur le mot et sur ses dérivés et composés, il faut voir 
encore Apollon. Loi. Hom., p. 708 ed. Tollii, et Pliilem. Lcx., p. ii5 
cd. Burney. — Meme variante entie les srliolies .ancienneset nouvelles 
d’Apollonius de Rhodes, Le.,' p.ig, 870137808. Lips. (J. II. G.) 
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Ëxaniinons d’un peu plus près le Génie Acralus ou 
Ciialis. Dins la chapelle de Bacchus à Athènes , avons- 
nous dil d’api'ès Pausanias , on voyait simplement la face 
de ce Génie incrustée dans le mur. Le même auteui- 
parle aussi d’une face de Dioriysus, que les Méthymnéens 
adoraient à LesbosL Elle était de bois d’olivier, et elle 
avait quelque chose de divin , mais en même temps de 
fort étrange et qui ne ressemblait en rien aux images des 
dieux de la Grèce*. Les chapelles des Nymphes à Athè- 
nes étaient également ornées des masques de Jupiter- 
Silène, qui présidait à l’élément humide, et de Pan, qui 
Élisait croîti e les forêts®. Le masque de Silène se rencontre 
encore sur une foule de monuments bachiques, où il est 
eu rapport avec Dionysus, dieu de la tragédie, et avec les 

* X, Fbocic., 19. Dfoiruices... Aii*u<io< KtiyotXXriV. — Lobeck (Aglao- 

phani. lib. scc., p. 1086 sq.) a montré, avec beaucoup de vraisem- 
blancr, par le rapprochement d’un passage d’Eusebe où se trouve cité 
un oracle relatit ù ce Dionjsus de Mctlijmne (Præp. Et. V, 36, 133, 
OoXX^o;, p. foXXvivày, Aiuvùaoto xa^vivov, qualifié par Eusèbe même êXatvof 
xopju';, ii ôxpou xs^xXotuf^ xoppLcl;), qu’il faut lire dans Pausanias, <bo(X- 
Xma, de <PaXX7)v , le même que <I>iiXr);, et venant également de çoXXô;, le 
phallus ajrànt été sans aucun doute un des caractères de l’idole dont il 
s’agit. Çf. Wclcker, Kachtrag z. Æichyl. Trilog., p. ifigjO. Muller, 
Arehaolog., p. 44 5ii; et notre planche CVIII, 417, avec l’expli- 
cation. (J. D. G.E 

* Athénée (111, p. 78, p. 3o8 Schweigh.) lait mention d’un «poutSev 

de Dién^sua HoccAetM^ dieu du vin, en bois de vigne, et d’un autre 
de Dionvsus Meilichior, dieu des figues (/uiXt/^ei), en bois de figiiler, 
chez les Naxiens. Cf. O. MUIlcr, ibid. (J. D. G.) 

* C’est ce qu’on voit par trois bas-reliel's d’Athènes, deux dans le 
musée Nani à Venise, et l’autre dans le Muséum Worslcvanuiii. — if. 
notre planche CXXXIX, Soi, avec l'explication. (J. D. G.) 
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représentations scéniques, ce qui nous rappelle Baccliua 
chantant, accompagné d’Apollon et des Muses <, Voilà le 
côté grec de la chose, tandis que la tête bizarre du Diony- 
sos de Méthymne nous oEEt'e le côté étranger. Si l’on ré- 
fléchit à l’usage que les Egyptiens faisaient des masques, 
tellement qu’il n’était pas rare chez eux de voir le père 
des dieux lui*méme représenté comme un simple mas- 
que*, on sera tentéde reconnaître ici, et non moins pour 

t 

ce qui concerne Athènes, l’influence de l’Egypte j on pen- 
sera à l’origine égyptienne de Dionysos, identique à Si- 
lène. Et quant au Jupiter-Silène des Athéniens, il sera flt- 
cile d’y reü'ouver l’Araoun-Osiris de Thèbes,le bon dieu 
ou le bon génie i^Agalhodémon), nom que Dionysos 
poi-tait aussi en Grèce®. 

De même que Jupiter-Silène en rapj)orl avec les Nym- 
phes, nourrices de Bacchus, présidait à l'élément hu- 
mide, considéré d’une manière générale, de rriême, avons- 

r 

nous vu ailleujs, Âmoun-Osiris ou l’Agathodémon d’E- 
gypte se confondait avec le Nil , principe des eaux 
nourricières*. Des eaux, en effet, proviennent toutes les 
choses terrestres. L’humidilé qui fermente et la puissance 
impulsive de la terre sont unies dans la sphère inférieure, 
et l’emblème naturel de cette union c’est le vase qui ren- 

^ f'’., pur exemple, no» planches CXXV, CXXVII, 481, CXX, 

451,483, avec l’explication. (J. D. G.) 

s Zoëga, de Obelisc., p. 487, 4 %i coll. Basriril,, I, p. 3 i. — Cette 
assertion et les rapprochements qui en résultent sont au moins tréa 
hasardés. (J. D. G.) 

^ Athénée etDiodore cités plus haut, p. 147, n. 4. 

» Çf, lir. III, ch. II, p. 408, tom. !•'. 
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ferme le don précieux de l’eau. Aussi le bon dieu, le père 
de la terre, comme pouvoir à la fois terrestre et aquati- 
que, était-il représenté sous la forme d’un vase. Ce dieu- 
vase, nous le savons, c’est Canobus ou l’anlique Sérapis*. 
C’est aussi le Dionysus terrestre. Dans les'profondeurs 
des eaux habitent les esprits prophétiques, Protée, Glau- 
cus et autres. Des vapeurs qui fermentent dans le sein de 
la terre s’échappent, à travers les gouffres sacrés, l’inspi- 
ration et la puissance divinatoire. C’est pourquoi Sérapis 
prédit l’avenir à Canope, comme Bacchus rend des ora- 
cles en Thrace et près du gouffre à Delphes. A Dodone 
aussi, vers l’oracle retentissant de Jupiter, Dionysus fu- 
rieux et traversant les eaux sur son âne parlant vient re- 
demander la raison qu’il a perdue*. Ainsi, vertu prophé- 
tique de la terre, oracles par les eaux, forces ^créatrices 
qui agissent du fond des abîmes, dieux-vases et vases qui 
annoncent l’avenir, tontes idées qui se lient étroitement 
entre elles et que nous retrouvons unies dans Silène. Si- 
lène est dit tantôt fils d’une Nymphe, tantôt époux d’une 
Naïade, tantôt enfant de la Terre, tantôt rejeton du sang 
d’Uranus, ou bien encore père d’Apollon, il est prophète 
et prophétise auprès des eaux, dieu caché sous la forme 
de l’âne qu’il inspire et qui conduit Bacchus à l’oracle de 
Jupiter. Toujours donc Dionysus, Silène et Jupiter rap- 
prochés ou identifiés. Mais tandis que l’Egypie préféra 
pour Sérapis Canobus la figure du vase ou du Canope, 

* Même tome, p. 4i5, 5i5, avec les éclaircissements, p. 819 , 8a5, 
et notre dissertation complémentaire sur Sérapis, p. ai sqq. (J.D.G.} 

* Cf, Iljgin. cité p. 14 a, n. 4 ci-dessuj. 
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figure qui, au reste, ne fut point étrangère à la Grèce*, 
celle-ci vil plutôt son Silène dans le dieu-nain ventru, 
également d’origine égyptienne. D’Egypte aussi vint le 
railleur Gigon, génie à forme de nain, qui, parmi ses 
noms divers, porte celui de Dionysos*. Nous avons re- 
connu en lui un dieu de la table, un dieu danseur, deux 
notions qui le rapprochent de Silène Chahs et de Silène 
Chorage ou guide des chœurs*. Il nous a pai-u encore 
être un génie aphrodisiaque , identique à l’Hermès ithy- 
pallique; et les rapports de Silène avec Hermès, dont il est 
donné comme fils, ne sont pas moins évidents. Même sous 
la forme de l’êne. Silène trahit ces rapports avec le dieu 
du phallus, soit lorsqu’il est tué par Friape*, soit lorsqu’il 
délivre Vesta de ses atteintes. Enfin , nous avons décou- 
vert dans Gigon , assistant à l’enfantement d’Harmonie, 
le sourire personnifié du créateur eu présence de son 
œuvre; et c’est ici précisément que Silène se révèle à nous 
sous son aspect le plus élevé. 

Nul doute, eu effet, que le personnage de Silène, les 
symboles et les mythes qui le concernent, n’aient aussi 
leur sens cosmogonique. C’est- en ce sens que Porphyre® 
expliquait Silène tout entier. C'était pour lui le symbole 
du mouvement qui part de l’dme du monde et qui con- 
court nécessairement à le produire. Il concevait cet an- 
tique dieu de la nature tout-à-fait dans l’esprit des doc- 

, > Livre V, sect. I, clinp. II, p. 3o8, 3ii, t. II. 

> Même livre et même tome, p. sqq. 

’ Cf, Sludierif II, p. a55. 

♦ Hjgio. L c. 

i Ap. Eusrt). Propp.Ev. III. Ç/. Studien, p. aSfi »qq. 
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trines orphiques, qui représentaient celte nature comme 
un tout corporel. D’après celle idée que nous croyons 
juste en général , et qui seule , à notre avis , peut rendre 
compte de la bizarre figure de Silène, il nous semble 
qu’on serait fondé à voir en lui l’drae du monde à demi 
corporifiée, l’absence de forme s’efforçant de passer à la 
forme i ou bien, dans un sens physique, le souffle hu- 
mide qui, selon le dogme égyptien identique à celui de 
l’ancienne école d’Ionie, nourrit les asti’es et les conserve, 
comme Silène, dans la légende que nous rappelions tout 
à l’heure, sauve le feu terrestre, c’esl-.à-dire Vesta. On 
pourrait donc le nommer la préformation de Sacchus, 
la matière et le travail d’où résulte le monde diversifié de 
Dionysus. Voilà pourquoi fréquemment un simple mas- 
que est son image, et il y a tout lieu de croire que, parmi 
les représentations scéniques de la cosmogonie , qui se 
donnaient dans les temples antiques, le masque de Silène 
jouait son rôle. Voila pourquoi encore Silène est appelé 
tantôt le père nourricier de Bacchus, tantél Bacchus lui- 
même. Enfin, il n’est presque pas un trait du caractère 
mythique de Silène, qui ne s’explique sans diffîcullé de 
ce point de vue, depuis le prophète auguste et d’un sens 
profond, jusqu’au buveur nonchalant et burlesque à 
plaiair. ‘ 

Lanzi croit reconnaître, dans une peinture de vase, Si- 
lène prophète chargé de liens *. Plus souvent les monu- 
ments de l’art nous montrent en lui le bienveillant et 
enjoué coitapagnon de Bacchus, et le présentent dans les 

> Vaaidip.jp. i44i colt. Fasscri Pict. Etruic., tab. s48. 
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situations les plus variées, tantôt caressant son divin élève;, 
tantôt porté sur un char, tantôt chevauchant à sk>n aise 
sur un âne et même sur un lion ou une panthère, tantôt 
endormi et appuyé sur un jeune Satyre*. 'Quelquefois il 
est armé d’un bouclier, par exemple sur ce bas-relief de 
la Villa Borghèse où on lé voit tomber d’un éléphanl^i Au 
reste, son arme la plus ordinaire, son véritable bouclier, 
c’est la large coupe à boire, et c’est à lui surtout que s’ap? 
plique, entre les compagnons de Bacchus, cette loontion 
quasi proverbiale chez les Grecs : Ce qu’est le bouclier 
pour Mars, la coupe l’est pour Dionysus*. Mais, à côte du 
soldat burlesque, semble idéalisé dans Silène le soldat faut 
farou, du moins à en juger par le langage qu’Euripide 
met dans sa bouche*. 11 se vante , entre autres services 
qu’il rendit à Bacchus, dans le combat des Géants, d’avoir 
de sa propre main percé de part en part Encelade. Il se- 
rait donc possible à la rigueur que l’artiste, auteur de la 
Minerve de Dresde, l’eût ainsi représenté sur le péplusde 
la déesse. ■ < . 

Silène, en qualité de Chalis-Âcratus, et Bacchus avec 
lequel il est identique originairement, ont pour com- 

* y. nos planches, déjà initiquées pour la plupart, CXyi, 44 1, colt. 

CXV,439,CXV11I,448 a, CXIX, 45j a, CXXIX, 497, CXII, 495, 
CXXII, 455. CXXIV, 479,CXLIV, ms, etc. (J. D. 

• 'Winckelmann, jl/on. ined,, p. 5i, coll. Zoëga b — 

reproduit dans noire planche CXVlII, 443 a. 

^ Aristot, Poet. XXI, la, p. 55, coll. i6C ed. Hermann; Wyttenb. 
ad Select. Uistor. græcor., p. SjS-, Arislid. Atewa., p. 39 Jebb; Nonn. 
IX, ia5. — y,, entre autres, notre planche CXVI, 4o4 > CXVII, 

496- 

s Cyclop,, T. 6, 
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pagne Mélhé, Tivresae personnifiée. C’est la conséquence 
qui suit le principe. Aussi, dit Nonnus^, appelle-t-elle 
Dionysus tout à la fois son père, son époux et son fils ; et 
dans un temple à Élis on la voyait présentant à Silène une 
coupe pleine de vin*. Le grand Praxitèle l’avait associée 
en un même groupe avec Bacchus et avec son célèbre 
Satyre*. Pausias l’avait peinte buvant et de telle sorte 
qu’on apercevait son visage à travers la coupe de verré 
U’ansparente4. On la retrouve encore sur divers monu- 
ments, par exemple sur un grand vase de marbre d’une 
bonne époque, avec beaucoup d’autres compagnons de 
Bacchus*. On l’y reconnaît à la bandelette caractéristique, 
à laquelle on attribuait la vertu de préserver du mal de 
télé produit par le vin. Un autre préservatif auquel croyait 
encore Albert-le-Grand , était l’améthyste , pierre pré- 
cieuse dont les anciens expliquaient le nom en ce sens*. 

On distinguait aussi, dans le nombreux cortège de Bac- 
ebus, un certain Maron^ toujours placé à ses cétés^. Déjà 
Homère le dit fils d’Euantbès , ce qui le ferait petit-fils 

* XIX, 07. 

* Faasim. VI, Elîac. (II), 34. > 

S Plin. XXXIV, 19, 10. C/; l’article précédent, p. i 38 . 

4 PaUsnn. II, Corinth., 37. 

* Zoéga, Basiiril.f n»» 71, 73. Çf. pl.CVllI,438 «i, coll. CXVIII, 
449, CXXIV, 474, eXXV, 475, CXCIV, 685 , arec Texpl. (J. D. G.) 

4 Àpiôuooç, de a privatif, et ivresse. F. Heliodor. Ælhiop. V, 
i 3 , ibi Coray, p. 178; Plin. H. N. XXXVII, 4 t>, Harduin. On sait 
que la même propriété était attribuée à diverses plantes (Athen. ^ 
p. 139 sqq. Schweîgh.j Plutarch. Symposiac. III, 4 , P- 63 a Wylt.). 

7 Mdpiav. Nonn. Dionysiac. XIX, i57, 196, 398, XVIII, no, 49 » 
XXI, a8o, XXIII, ao8, XUII, 74, 335 , etc. ' ‘ 
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de Dionysuâ par Âriadne*. Hésiode le nomme fils d’(S' 
nopion, Nonnüs fils de Silène*. Quant à (Enopion, fils 
lui-même de Dionysus, il avait , dit-on, le premier, ensei- 
gné aux habitants de Chios, ile l'enommée pour sas vins , 
ainsi que Naxas, et comme elle l’un'des principaux foyers 
de la religion de Bacchus, la culture de la vigne*. En 

r 

Egypte , le nom de Maron aurait été immortalisé par le 
vin fameux de Maréotis, selon les Grecs du moins*. Ma- 
ronée en Thrace tirait aussi son nom de lui , à cause de 
la force de ses vins*. Diodore le cite parmi les compa- 
gnons d’Osiris*. 

Il n’est pas jusqu’au cep fleurissant de la vigne qui , 
dans celte mythologie de Bacchus où tout respire et prend 
un corps, ne soit devenu une personne. C’était Ampélus^ 
l’un des plus jeunes compagnons du dieu, dont le nom 
se l'encontre aujourd’hui dans le seul poème de Nonnus*. 

• Od^ss. IX, 197. 

* Hesiod. ap. Schol. Hart. Odjss. ; Nonn. XIV, 9g. Euripide, dans 

le Cjriope (v. le donne comme propre fils de I)acchhs,'et 

ferait dire à Silène qu’il l’avait élevé dans ses bras (au lieu du dieu 
lui-même ),s’il fallait entendre ce passage comme l'entend M. Welcker 
(Vac/xrog, p.ai6, n. 106), ce qui autoriserait une explication nouvelle 
du groupe représenté dans notre pl. GXVI,t)4t‘ l’explication des 
planches. ■T-.-' '••• (J.D-wiO.) 

I EuStatb. ad Odys^. II, 340, p.'votBas.âet surtout IX, i 97 VP< 347 - 
4 Alhen. 1 , p. 33 , p, iu 6 SchweigB.. t. . 1 ' 

s. Eustath.j suc le second passage cité de l’Od^ssée^, 

® I, ifisqq., sis Wesseling. — Çf,, sur Maron, .que M. Welcker 
appelle < le Silène de Maronée ou Ismaros, a comme Hérodote.(Vll, 
a6) nomme Marsyas le Silène de Célènes, ngtrç note i 3 spr ce livre, 
fin du volume. , (J.D. Ç-.) 

' jipRtXo;. Diunjrs. X, 178, ig8, ao8, So;, XI, 1S6 sq., etc, Çf. Uo- 
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Il y figure comme un jeune Satyre avec une petite queue. 
Winckelmann est le premier qui Fait signalé sur les mo- 
numents*. Zoëga aussi croit l'avoir reconnu et prétend 
que son nom s’est trouvé sur un sarcophage*. 

TIL Fan, les Pans elles Panisques. Origine orientale et spécialement 
égyptienne de Fan ; son caractère astronomique ou astrotbéologique, 
soit en Egypte soit en Grèce; ses diverses généalogies; ses rapports 
avec Hermès, avec Silène et Baccbus, avec Frotée. Fan dans la 
croyance populaire des Grecs et sur les monuments. 

Les Pana, dont il nqus reste à parler, sont proprement 
les guerriers de Bacohus, mais ses guerriers sérieux, 
comme on le voit par le caractère des scènes où ils figu- 
rent*. Aussi étaient-ils omis d’ordinaire dans les proces- 
sions solennelles en l’honneur du dieu , ainsi qu’ils le fu- 
rent dans celle que Ptolémée fil célébrer à Alexandrie et 
dans celle de Rome décrite au septième livre de Denys 
d’Halicarnasse. Quant à Pan lui-même, le père des Pans, 
c’était un personnage considérable du système religieux 
dont il s’agit, un membre essentiel des Orgies et des fêles 

sec ad Nonn., p. 242-244; Crcuier, Homer. Brief,, p. ai8. — Déjà 
Ovide (Fast. III, 4g) connaît Âmpelos intomus, enTaiit des Satyres et 
de la Nymphe, aimé de Baccbus, et qui donna son nom à la vigne, dont 
il est , chez Nonnus, une personnification plus expresse et plus déve- 
loppée à la fois. (J.D. G.) 

• Nouvelle édition allemande de ses OEuvres, VII, p. 437* 

• Bassiril. I, p. 32 sqq. — L’on est fondé à reconnaître Ampélos 

dans ce jeune Satyre aux formes élégantes, sur lequel Dionysus aime 
à s’appuyer et qui joue auprès de lui le rôle d’écbanson, F . nos plan- 
ches CVIII bis, 458 a, CXVIII, 448 a, CXIX, 45i a, CXXI, 454, 
CXXII, 455, clé. (J.D. G.) 

• Far exemple, planche CIX, 444> CVIII, 458 b, avec l’expl. 
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qui s’y rattachaient II avait sa place dans les chapelle^ 
consacrées aux Nymphes à Athènes; il est diversement 
associé à Oionysus sur les monuments, et souvent son 
masque correspond à celui de Silène d’une manière signi- 
ficative *. 

La confraternité guerrière de Pan et de Bacchus va 
nous introduire à une étude plus approfondie du premier 
de ces dieux et de ses enfants. Le nom de soldat de Bac- 
chus est expressément donné ù Pan, et Bacchus lui-même 
portait un des surnoms de Mars, celui d’£nj^n/ios'. Déjà, 
si l’on en croit Diodore*, Pan avait été le frère d’armes 
d’Osiris. An moins Dionysus ne pouvait-il se passer de ses 
services®; et nous le trouvons, chez Nonnus*, faisant par- 
tie de l’armée de ce dieu, dans l’expédition de l’Inde, 
quelque rarement d’ailleurs que le poète de Panopolis 
parle de Pan. Dans la partie mythique des histoires mili- 
taires de Polyen, Pan figure comme le général des trou- 
pes de Bacchus : ce fut lui qui sauva l’armée d’un danger 
imminent au moyen de son cri sauvage, multiplié par les 
échos des bois et des rochers ; d’où vient que les sou- 
daines teneurs, qui, sans cause connue, mettent les ar- 
mées en déroute pendant la nuit, s’appellent encore pa- 

• BoxxiUTKt, Orph. hymn. XI (lo), 5 ; Aristid, oral, in Nept., p. 58. 

» V. pl. CXIII, 5oa, eXX, 45a, CXXI, 453, CXXV, 475 , CXXVII, 

481, CXLIX, 47^, etc. 

3 Marrob. Saturn. I, 19 . Cf, Mazocchi ad Tab. Heracl. I, p. i38. 

♦ I, 18 . 

’ C’est ce qu’il dit lui-méme chez Lucien, Dial. Deor. XXII, § 3, 
tom. II, p. 77 Bip. 

« XXXII, a 77 . 
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niques^. Le fond de ce mythe est ancien, à en juger par 
les épithètes données à Pan dans l’hymne homérique 
qui lui est adressé*. On peut même, toute étymologie à 
part', induire son origine orientale et celle du dieu lui* 
même, des légendes astronomiques dans lesquelles nous 
allons le voir jouer son rdle. 

Pan fut élevé avec Jupiter sur le mont Ida. Il assista 
son frère de lait dans la guerre contre les Titans, qu’il mit 
en fuite, soit par le bruit dos conque^ dont il se servit en 
guise de trompettes, soit par la terreur panique qu’il jeta 
au milieu d’eux*. Jupiter, en récompense de ses services, 
le mit, ainsi que la Chèvre, sa mère, au nombre des con- 
stellations, parmi lesquelles il brille sous le nom de Capri- 
corne. Et comme il avait trouvé dans la mer la conque 
dont il avait fait une trompette, il reçut une queue de 
poisson en mémoire de cette découverte. Nous sommes 
évidemment ici sur le terrain de l’astronomie. Apollo- 
dore et Hygin nous renvoient positivement à la sphère 
égyptienne. Selon le premier®, Ægipan secourut Jupiter 
contre Typhon. D’après le second®, dans la guerre des 
Titans, Fan avait lapidé les ennemis avec des coquillages 

‘ novusifoSoi. Potjæn. I, a; Auclor de iocredilSil. XI, p. 8g, in 
Opusc. Myili. ed. Gal.^ Hygin. Foet. Aslron. Il, a8 , ibi interpret. 
p. 48n Staver, 

* XIX, ed. Hermann. 

I Bochart (Can. I, i8, p. 444) dérive le nom de Fan de l’hébreu Tfl> 
qui s’applique à un hommr Jrappc d’ èpowanle. 

V Epimenid. ap. Eratosth. Cataster., rap. ay. 

> 1 , 6 . 

^ Poct. Astron. H, a8. 
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de mer ; puis, quand les dieux fuyaient en Égypte devant 
Typhon, il se précipita dans le Nil, et, moitié bouc, moi- 
tié poisson, il échappa au monstre. Telle était la tradition 
des prêtres Egyptiens, qui rapportaient aussi à ce fait my- 
thique l’élévation de Pan au rang des étoiles. 11 est hors 
de doute que déjà ces prêtres donnaient à la constellation 
du Capricorne une queue de poisson et, dans leur théo- 
logie symbolique comme dans celles de tout l’Orient, les 
dieux, qui sont souvent les astres , se cachent sans cesse 
sous ces figures ou ces masques d’animaux dont les lé- 
gendes grecques elles-mêmes ont gardé maint souvenir. 

Nous avons dit, dans notre troisième livre*, que Pan 
faisait partie, chez les Egyptiens, du premier ordré des 
dieux, composé de huit. Trois villes lui étaient consaci'ées 

t y 

en Egypte, parmi lesquelles Thmuis ou Mendès, dont le 
culte bi utaleraent sensuel paraît s’être propagé dans les 
pays voisins, du moins à en juger par les traces que l’on 
en découvre chez les Samaritains*. Quant au nom de 
'Mendès , originairement celui du dieu , on a cru le re- 
trouver jusque dans l’Inde, appliqué ù une divinité aux 
formes de bouc sur les monuments d’Ellora^. Dans la 

r 

moyenne Egypte, la ville dédiée au dieu-bouc était Her- 
mopolis ou la cité d’Hermès, que les Itinéraires mention- 
nent sous le nom de Schmoun secuhda , la seconde ville 

« 

> Sc'bnubach ad Eralosthcn. l, l . — Çf, nos plancKes XLYIII, XLIX, 
L, 191-193, et l’cxpliratioD. (J.D. G.) 

I* Xom, p. 409, 4 <>S sq., avec les Éclaircissements, p, 83 o, 83 o, 
856 . 

3 Setden de Diis Svris, Prolegom., p, 54 * 

s Anquetil, Zendaresta, I, 349. 
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de Schmoun , et qui aujourd’hui encore s’appelle Ach- 
mounaln. Mais la cité proprement dite de Pan, qui po**- 
tait son nom en grec comme en égyptien, c’était Panopo- 
lis ou Chemmis dans laThébaïde, actuellement Achmin*-. 
Chemmia ou Chemmo, Schmin ou Ichmin , comme le 
nomment les Arabes, qui le font fils de Mizi'aïin et loi 
attribuent la fondation de sa ville éponyme*, n’était pas 
autre que le huitième des grands dieux, des Cabires, VEa- 
moun de la théogonie phénicienne*. A Chtomis, Pau se 
confondait entièrement avec l’Hermès ithy phallique, et 
il était représenté sous les mêmes traits que ce dieu anti- 
que des Pélasges*. Symbole du soleil fécondateur, il por- 
tait dans sa main droite un fouet, signe de commande- 
ment, qu’il dirigeait contre la lune. Avait-il aussi la figure 
du bouc à Chemmis comme à Mendès? c’est ce dont on 
ne peut juger que par une seule médaille de la première • 
de ces villes, où il parait en effet avec cette figure*. Mais 
ce qu'il y a de sûr, c’est qu’indépendamment de Pan , 
d’Hermès , et sans doute d’Isis et d’Osiris , comme on le 
voit par la légende de la mort de ce dernier», Persée 
jouissait à Chemmis d’un culte spécial, au rapport d’Hé- 

* Çf. tom. !<', ÉcUircis-temenU, p. 760 sq. 

* Léo African., p. 704, p. 549, d’après la tradnction de Lors- 
bach. 

S Çf. tom. II, p. 336, avec les rémois indiques en noie. • ' 

4 Steph. Byz. v. Ilavà; itaXiç. 

i Vaillant Ægypl. num.,p. aia; Zoêga Niim. Ægypt., p. 3i5. — 

Çf notre note sur la page 49S sq. du tome !•', arec les plancbes indi- 
quées. (J- II- G.) 

Tome lcr, page 390. 

nu ' * 
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rodole*. Ce culle y devait être ëli-oilement lié à celui de 
Pan, et, si noua réfléchissons sur le caractère astronomi- 
que que nous avons déjà vu prendre à ce dieu , nous 
tiendrons pour certain que l’explication suivante, 'donnée 
par Dupuisj renferme au moins une partie de la vérité. 
Pan et Persée sont unis à Chemmis, parce que tous deux 
sont également rapprochés au ciel. Tous deux ils appar- 
tiennent à l’équinoxe du printemps, et ils gardent dans 
la sphère les frontières de son domaine. De plus, Isis est 
associée à Pan et aux Pans , parce que cette divinité lu- 
naire correspond dans des périodes détenninées aux con- 
stellations de Persée et du Cocher, à savoir quand la lune 
se trouve pleine dans le Taureau et que le soleil est dans 
le Scorpion, époque aslronomique de la mort d’Osii’is*. On 
voit par là combien est naturelle l’alliance de Pan et d’O- 
siris-Dionysus, et pourquoi c’est précisément à Chemmis 
que les Pans sont chargés d’annoncer le trépas du dien 
du soleil. Peut-être encore faut-il expliquer dans ce sens 
une singulièi-e tradition des Palréens de l’Achaïe , selon 
laquelle les Pans auraient, un jour, dressé des embûches 
à Bacchus et l’auraient mis dans un grand péril, eux ses 
défenseurs ordinaires*. C’est qu’Osiris, à l’heure de sa 
mort , se trouve astronomiquement éloigné d’Isis réunie 
au Cocher. 

Ces rapports astronomiques jettent un grand jour sur 

* Herodot. Il, gt. — ÇT. ton». II, p. 164 sq., et U note 11, § i, sor 

lei Ii*re IV, dans les ÉclaircisaemcnU de ce tome. (J. D. 6.) 

* Dupuis, Orig. des Cultes, tom. I, p. 4 oi, 4<>4 <a-4°* 

* Paiisan. VII, Aclinir., 18. 
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le r<Ue véritable que Pan ou Ægipan (car c’est tout un *) 
jouait dans la théologie égyptienne. Le mythe tout entier 
de ce dieu-bouc gravite, en quelque sorte, autour de deux 
constellations, le Capricorne dans la sphère méridionale, 
et le Cocher dans la sphère septentrionale. Par là s’ex- 
plique , de la manière la plus naturelle , sa double al- 
liance avec Jupiter-Ammon et avec Osiris-Baccbus. Pan 
et Jupiter sont deux frères de lait, comme nous l’a dit 

r 

Eratosthène. Que la Chèvre portée par le premier soit 
Amalthée ou non, cette chèvre nourricière et celui qui la 
porte n’en existent pas moins dans le signe du printemps, 
dans lequel Amoun ouvre l’année égyptienne. Pour Osi- 
ris, c’est dans le signe du Taureau que Pan s’unit à lui ; 
car Osiris-Dionysus est le dieu-taureau, et, dans la liste 
des rois d’Egypte, donnée par Diodore’, se trouve un 
Mendès appelé encore Maron, nom sous lequel nous 
connaissons déjà le cocher de Bacohus. Du l'este. Pan n’est 
pas seulement le compagnon de Bacchus; il est encore 
quelquefois, aussi bien que Silène, un seul et même être 
avec lui^. C’est le soleil qui sert de lien commun à tous 
ces dieux, et Pan n’était auU'e que le soleil^; les trois 
dieux solaires Ammon , Osiris et Pan se réunissent dans 
les signes printaniers du Bélier, du Taureau et du Co- 
cher; en d’autres termes, au point de vue purement as- 
tronomique, Jupiter-Ammon était le soleil dans le signe 


■ Salmas. Exercitat. Plin. I, p. 4 >3, colt Hejn. ad Eratoalhon. 1. 1. 

• I,6l. 

3 Diodor. ap. Eiiseb. Praep. Ev. II, i. 

* Macrob. Sat. I, ai. 


Digitized by Google 



164 


I,IVRE SEPTIEME. 


du Bélier, Osiris-Baccliu.s le soleil dans le signe du Tau- 
reau , Pan le soleil dans le Cocher 

r 

Ainsi les Egyptiens voyaient dans leur Mendès-Es- 
tnoun ou leur Pan le principe actif et fécondant de la na- 
ture, qui se révèle à l’équinoxe du printemps, c’est-à- 
dire à l’époque de l’année où le soleil, le grand Démiurge, 
l’dme du monde éternellement agissante, se trouvait réuni 
dans le signe du Taureau avec la constellation de la Chè- 
vre et des Chevreaux, qui viennent immédiatement après 
lui. Alors se renouvelle le feu vivifiant du ciel, alors il 
s’unit à la terre pour la féconder; alors la corne bienfai- 
sante d’Amallhée verse ses dons précieux. Aussi Pan est- 
il encore le bon dieu et porte-t-il ce nom, de même que 
Silène -Dionysus. Cette conception fondamentale rend 
compte de la double fonction de Pan, opérant sur la terre 
et dominant-aux cieux. Au-dessus de la sphère de la lune, 
il est le principe de tout mouvement; de lui procède le 
cours de toutes les planètes , en lui l’harmonie des sept 
sphères a son centre*. Au-dessous de la lune, il est le fé- 
condateur, qui d’en-haut vei’se aux forêts l’humidité vi- 
vifiante et donne aux animaux leur nourriture. Voilà 
pourquoi il est appelé celui qui produit beaucoup'^, et 
pourquoi, dans les chapelles des Nymphes, il avait sa place 
à côté de Silène, le souffle ou l’esprit qui vivifie la terre. 
Sons l’un et l’autre point de vue,, il est justement consi- 


* Çf. Dupuis, Orig. I, ibid., et II, p. i3C sqq. 

* Cornut. de N. D., cap. 27. — Cf. notre planche LI, 194, arec l’ex- 
plication. (J. D. G.) 

^ noW«ir«fOî. Amiiol. gr. Il, p. 5i5, p. ai5 Jacobs. 

•) 

) 
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déi'ë comme le fils d’Hermès*, étant à la fois la source de 
la vie des corps et l’auteur ou le régulateur des lois de l’u- 
nivers. 

Voyons maintenant comment le mythe de Pan s’intro- 
duisit en Grèce et de quelle manière il s’y modifia. Ici 
encore notre guide sera Hérodote, qui deux fois parle de 
ce die^dans son livre de l’Égypte. Les Grecs, dit-il, font 
de Pan le plus jeune de leurs dieux, c’est-à-dire qu’ils 
l’ont reçu des Égyptiens le deinier; ils le donnent pour 
fils d’Hermès et de Pénélope, et assignent par conséquent 
à sa naissance une époque postérieure à celle de la guerre 

r 

de Troie*. Ainsi, tandis qu’aux yeux des Egyptiens Pan 
est un des huit grands dieux du premier ordie, aux yeux 
des Grecs c’est à peine un dieu, ou, pour mieux dire, 
ce n’est qu’un demi-dieu et le plus récent de tous. Mais, 
quelque jeune qu’il soit , il ne l’est pourtant pas autant 
qu’on l'a prétendu de nos jours, lorsqu’on a voulu faire 
de lui eKclusiveraent un dieu rustique de l’Arcadie, dont 
les autres peuples de la Grèce n’auraient.eu connaissance 
qu’après le temps d’Hésiode®. Il n’est pas du tout démon- 

• y., au préalable, Cio. de N. D. lit, ii, Davis. el Crciiier. Çf. 
liv. VI, rh. VI, p. 675 sq., tom. II. 

* Ilei'odot. Il, 40, >43 sq. — 1260 avant J.-C., suiranl le calent de 
Larcher, Cbronol., p. 35 »). 

I Tiedemann, sur le dieu Pan , dans les mémoires de la Sor. des 
Anti(|. de Cassel, tom. I, p. iG 5 sq., et Voss dans les Mylhol. Brief. 
I, p. 78 sqq., regardant, du reste, le point de vue supérieur et primi- 
tivement égyptien de Pan, tel qu’il vient d’etre présenté, romme une 
superfétation postérieuie, d’origine pythagorique et platonique. — 
('J., sur eette question, les dévcloppeni 4 lils de notre note i4 surceli- 
U'c, Jin du volume. (!■ D. Q ) 
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tré qu’Épiménide de Crète le leur ait enseigné le premier*; 
ni que les Athéniens , parce qu’ils ne lui rendaient pas 
d’honneurs, aient ignoré son existence avant la bataille de 
Marathons. Au reste, la question des témoignages et des 
dates est ici secondaire; il sudit d’examiner avec quelque 
profondeur les légendes en elles-mêmes, pour saisir le hl 
' secret qui rattache en quelque sorte partons les points le 
Pan de la Grèce à celui de l’Égypte, et pour retrouver 
celui-ci dans l’autre, malgré tous les travestissements qu’il 
a eu à subir. 

Hérodote, lorsqu’il fait Pan fils d’Hermès et de Péné- 
lope, ne nous donne apparemment que la généalogie dor 
minante; il en était d’autres, plus anciennes en partie, et 
qu’il ne pouvait ignorer. Remarquons d’abord que, sui- 
vant un mythe rapporté par Lucien®, Hermès ne parvint 
à se rendre maître de Pénélope qu’au moyen d’artifices 
magiques et après s’étre transformé en bouc. Le mythe 
ajoute, d’une manière significative, qu’alors Pénélope vi- 
vait encore en Arcadie et n’était point devenue l’éponse 
d’Ulysse. Au lieu de cette mère équivoque*, l’hymne 
homérique en l’Iionneur de Pau® unit à Hermès, pour 
lui donner le jour, une nymphe fille de Dryops. Épimé- 

■ Comme on l’induit d’Ératoslhène, Catnster. 27, et du Scttol. de 
Tlieoci ile, I, 3 . 

* Herodot. VI, io 5 , iii Larcher, p. 447. 

* Dial. Oeor. XXII, tome II, p.i;;c -6 Bip., iii llematerh., 
p. 319. 

< Cf I no» rapprochemrnt» cl nos remarques, liv.'VI, rh. VI, p. 6^6, 
lom- IL (I. D. G.) 

XIX, V. 34 Hcrniflnn. 
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ni(le> le faisait fils de Jupiter et de la oymphe Callislo^ 
de telle sorte qu’ Areas et lui auraient été jumeaux. Chez 
Apollodore*, Jupiter aussi est son père; mais une autre 
nymphe, Hybris ou plutôt Thymbris, est sa mère. D’a- 
près Aristippe dans son Arcadicus, cité par le scholiaste 
de Théocrile*, la nymphe de qui Jupiter eut Pan s’ap- 
pellerait (Bnëis ; mais plus loin nous lisons qu’CBnéis ou 
Néréis serait mère, et l’Éther père, de notre dieu. Enfin, 
une dernière généalogie le fait naître du Ciel et de la 
Teire. 

Quand vint au jour le dieu aux pieds de chèvre, por- 
tant des cornes sur le front, sa nourrice épouvantée s’en- 
fuit, dit l’hymne homérique, à l’aspect do monstre. Mais 
Hermès l’enveloppa dans une peau et le porta joyeux dans 
l’Olympe, où tous les autres dieux se réjooireot aussi de 
sa naissance, surtout Bacchus. Cette allégresse universelle 
lui valut le nom de Pan*. Quelque récente que paraisse 
cette étymologie, et quoique dans l’hymne tout entier 
Fan ne figura que comme dieu des bergers, le récit qui 
vient d’étra rapporté n’en fait pas moins allusion h des 
idées d’un ordre supérieur. Après les Homérides, Pindarc 
avait composé sur Pan des chants plus significalils en- 
core. Nous savons qu’il le faisait purècüré ou assesseur de 
Rhéa, et qu’il lui avait dédié une chapelle en commun 
avec la Mère des dieux*. Non-seulement il l’exalte dans 

• Ap. Scfaol. Theocrit. I, ». 3. 

* I, 4 , >1 Hejne, p. 20. 

3 I, V. 3, puis 133, 

‘ V. 4". nÔMa... oTi wôoi» frifij'*». 

i S<liol. Pindar. Pjlli. III, iS;;, 
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la troisième Py thiquc, mais dans un fameux scolie , qui 
lui est alli ibué*, il le célèbre comme danseur. Pindare, 
dit Aristide*, nomme Pan le danseur par excellence et le 
plps accompli des dieux ce qui est conforme à la doc- 
trine des prêtres égyptiens. Le même poète, dans un pas- 
sage cité par Aristote^, s’exprime ainsi au sujet de son 
dieu favori : « Les Olympiens appellent Pan le chiep aux 
formes changeantes^* de la grande déesse. » Pan, assure-l- 
on, se montra reconnaissant de ces hommages réitérés du 
grand lyrique, soit en lui dictant une de ses odes, soit en 
dansant au chant d'une autre*. Cette dernièi-e, suivant un 
interprèle ancien^, aurait été la première Olympique, et 
spécialement la partie de cette ode où le poète donne au 


• Athénée XV, p. 69L p. S37 Scliweigh., te donne sans nom d’au- 
teur. Çf, Brniick, Anal. I, p. i 56 ; Jacobs, Anlhol. I, p. 89. Schneider 
rapporte ce fragment, ainsi que les autres mentionnés ici , aux Par- 
thtnia de Pindare, d’apiès l’autorité du scholiaste qui vient d’étre cité 
(Pindar. Carm. Ut, p. 38 sqq. ed. Hejn.). Boeckh (II , 1, p. 893 sq.) 
pense que c’est réellement un scolie, mais un scolie attiqiie, compose 
à l’imitation de Pindare, en l'honneurde Pan, à cause du secours prête 
par ce dieu aux Athéniens i la bataille de Marathon. (J. D. G.) 

» Oral., lora. I, p. 39 Jebb. — Pag. 4 i) Dindort. 

p Xcpcuriiv TsXcÙTctrcv ttüv, littéralement : « Celui qui parmi les dieux 
excelle à former les choeurs de danse, » au sens de 6tûv ;(Bponcî’ âvoiL ap- 
pliqué également à Pan, dans Sophocle, Ajax, v. 703. 

(J.D.G.) 

4 Rhetor. 11,34. 

• Kiva itavTo^aTrc'v. Ç/l sur le sent de ce dernier mut, Danim. Lex. 
nom. et Pindar., p. iqoS. 

4 Pindar. fragm,, p. 5 o He^n. 

7 Schol. ined. Aristid. Milliad. Il, p. 172 Jebb.; — cdil., tom. III, 
p. 564 Dindorf. 
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l'écit mythique du démembrement de Pélops un tour si 
original et si élevé. 

La même alliance qui se montre ici entie la danse et 
\stparole du poète, unit aussi, dans ce vieux système théo- 
logique, Hermès, la parole primitive, et Pan, le dieu dan- 
seur. Platon, dans le Cralyle*, fait une allusion pleine de 
sens à cette union , lorsqu’il parle de la double essence 
• du langage et qu’il nomme Pan le fils à la double figure 
d’Hermès. Dans le Phèdi e®, il est également question de 
Pan comme fils d’Hermès, et il y est nommé l’habile dans 
l’art de la parole. La double figure de Pan, fils d’Hermès, 
nous rappelle le chien aux formes changeantes de la grande 
déesse. Sans doute ce titre de chien se prend .souvent dans 
le sens général de serviteur. Mais quand il .s’agit du fils 
d’Hermès et d’un dieu originairement égyptien, il est dif- 
cile de ne pas songer à .son père, An u bis -Hermès à la lêle 
de chien, au génie de l’étoile caniculaire, guide et pi'écur- 
seur des dieux bienfaisants®. La fonction du père étant 
fréquemment exercée par le fils, Pan se trouve ainsi 
transporté au ciel des étoiles fi.xes, et, en qualité de Sirius, 
il prescrit leur cours aux autres sphères, il écrit en carac- 
tères de feu le grand livre des cieux, il ordonne la marche 
de l’année, ou, ce qui est la même chose, danseur sublime, 
il conduit les cliœurs des planètes. C’est comme tel qu’il 
accompagne Rhéa, la grande dée.s.se, la Mère des dieux. 

■ Par. Stepli., p. 55 Brtker. 

- P.ip. î63 Slcpli., p. 7 .J sq. Bekk. 

î Cf. Ips obscrïalions (îsiîcnlieltps dn notre Ilote 10 sur le'tivre lit, 
rti, tV, dans les Éclaircisscnirnts du tome I", p. 85i sqq. (J. D. G .) 
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V'oilà pourquQÎ encore il esl dit fils dn Ciel et de la Terre, 
pourquoi l’Éther est cité au nombre de ses pères, pour- 
quoi il- est appelé le frère de lait de Jupiter. Par là aussi 
s’expliquent en un sens cosraologiquo divers mythes qui 
concernent Pan, entre autres celui de ses amoui's avec la 
nymphe Syrinx, laquelle, métamorphosée en roseau, de-» 
vint, sous la main artiste du dieu, une flûte pastorale, 
formée de sept tuyaux d’inégale longueur*. Cette flûte 
de Pan, prototype de la lyre d’Apollon, est une imago 
naturelle de la grande harmonie dont le soleil est l’âme. 
Les sept tuyaux répondent aux sept planètes, le plus 
court à la lune, le plus long à Saturne. Un même souffle 
parti du feu de l’Ether et du soleil, qui se confondent 
chez Pan, circule à travers les sept planètes et opère l’ac- 
cord des septsphères concentriques. C’est là cette gamme 
sacrée des sept sons , que les prêtres-savants de l’Égypte 
personnifièrent dans leurs sept puissances primordiales*. 
Oe la réunion des sept sphères avec le ciel des étoiles fixes, 
des sept grands dieux avec un huitième, résulte l’octo- 
naire complet, et Pan esl ce huitième dieu qui vient le 
compléter. De là son. nom ù' Eachmoun ou Schmoun, 
qui veut dire le huitième. Pan est le grand dieu de Chera- 
mis, l’artiste de la danse parlante, tel que l’entendait le 
système sacerdotal, tandis que la croyance populaire s’en 
tint généralement au dieu-bouc,apparaissantau printemps 
dans le signe de la Chèvre. C’est sous son aspect cosmo- 
logique supérieur que le onzième hymne orphique pré- 

• (y, Mosor ail Komi., p. a4C, cllligin. iiiUTpni., p. 3Sg Sla». 

’ (y. liv. lit, (II. VH rt YHI, p. .477, 487, *■ 
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sente le dieu Pan. Il y est appelé le ciel et la terre, le feu 
inextinguible, le danseur de rondes, l’assesseur des Heures, 
le fécondateur, celui qui donne la lumière*, enfin Jupiter 
lui-méme; et il est dit de lui que, dans ses chants aima- 
bles, il prélude à l’harmonie du monde. 11 est aussi nommé, 
dans cet hymne, l'amant A' Echo, comme ailleurs l’époux 
de cette nymphe*, personnification du .son et du son ré- 
percuté. D’autres allusions à l’essence la plus intime de 
Pan se rencontrent dans ces mythes qui le font époux de 
Pitho, la Persuasion (l’une des suivantes de la grande 
déesse, comme Pan est appelé son chien); d'Euphémé, 
de qui il eut Crotoa, lequel brille parmi les constellations 
en qualité de Sagittaire, Il est dit encore, dans un sens 
analogue, le frère de lait des Muses®, et, chez Pindare, le 
doux souci des Grâces®. Enfin, l’on fait naître de lui et 
de Pitho ou bien d’Echo , lynx , le charme de l’u- 
raour®. 

Fils d’Hermès, le dieu aux mille talents, aux mille ar- 
tifices, on voit donc que Pan ne le cède point à son père. 
C’est le précurseur de Frotée, le devin à la forme chan- 
geante, tantôt animal, tantôt arbre, tantôt feu scintillant, 
et qui habite dans les profondcui-s de la mer. De là Pan 

• Le nom même de Pan (ndv) èst souvent dérivé de çaîviiv, monircr,fai re 
paraître , itavo'ç se disant aussi pour çavoç, fiamblcau ( Pollux X , 1 1 7 , ibi 
Hetnslcrh.| Hcsjch. Il, p. 483; Plioliiis, etc.}. 

V Ântliol. IP*. III, p, 3i 5 Jarobs, 

* Hygin. fab. aa4, p. 345 Stav. 

s Schot. l’ind. Pyth. III, iSq. 

‘ Schot. Lycophr.3og, coIl.Hermsterh. .vd Lncian. Uçor. Di.vl. XXII, 
t. II. p, 333 Bip. 
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rnis en rapport avec la mer comme avec le feu ‘ ; de là son 
image gravée sur la pierre magique qii’Héiène, dit-on, 
avait trouvée dan.s un {xrisson de mer de la figure et du 
nom de Pan, pierre qui passait pour un philtre puissant*. 
Hélène aussi, sous un de ses aspects, se présente comme 
une magicienne, accueillie par Protée, roi d’Egypte, et 
par Polydamna, son épouse, qui l’instruisent dans l’art 
redoutable des charmes^. Ce que cctle femme merveil- 
leuse du monde primitif, appelée encore £cAo, à cause de 
son talent jxiur contrefaire les voix , e.«t , à la guerre de 
Troie, parmi les héroïnes, Ulysse l’est parmi les héros. 
C’est une sorte d’Hermès humain, un habile artisan de lu 
|)arole, aux ressources, aux ruses infinies. Faut-il doue 
nous étonner de trouver une généalogie qui fait ce navi- 
gateur tant éprouvé sur les mers, ballotté par tant de tra- 
vei ses, père de Pan, le dieu aux mille formes, le dieu battu 
parla mérou autour duquel ses ondes retentissent, comme 
Sophocle l’appelle*. De même que cette généalogie donne 
Pan pour fils d’Ulysse et de Pénélope*, de même un 
autre mythe raconte que Pénélope l’avait eu de tous ses 
amants*. El ce n’est pas ici, non plus que dans l’hymne 
homérique, un simple jeu de mots sur le nom de Pan j 
c’est aussi une obscure réminiscence de ce dieu égyptien 

> tlymn. Orpli. XI Cio), v. -i sq., \l^ sq. 

’ Ptolcm. Ilcphæst. ap. Pliot. Goil. igo, colt. pa». 3i8, 33g cd. Gale. 

^ lioin. Odyss. IV, aai, aa 8 sq. , ibi Clarke elErnesli, roll. llero- 
<lot. II, 1 13 sqq. . 

+ (Ajax, v. 70 .), Scliol.). 

^ .SclioL Theocrit. I, ia3. 

* IDaris Sain. ap. TzeU. ad Ljroplir. v. 77 a. 
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du ciel J qui recueille et conipreiid en soi la lumière de 
toutes les planètes et les sons de toutes les sphères. 

Pan à son tour est recueilli dans une unité supérieure, 
de laquelle il procède. L’on pourrait voir celte unité dans 
(Snéisy l’une de ses nombreuses mères, en dérivant ce 
nom de Oîvrj ou Oivn , V unité , dans le vieux dialecte io- 
nien*, mot du reste analogue au latin œnus, d’où unua, 

> comme depœna, punio. Ce serait là cette Unio ou cette 
personnifiée chez les Pythagoriciens, et qui por- . 
lait le nom d’un dieu , Hyperionidea, comme s’appelait 
le soleil inlèlligible reconnu par celle secte». Mais quel- 
ques rapprochements qu’il y eût à faire en faveur de l’é- 
tymologie qui précède», il n’est pas nécessaire d’y recou- 
rir. L’unité se retrouvera toujours dans Jupiter ou l’E- 
ther, donné pour père à Pan, quand même (Enéis 
resterait ce qu’elle paraît être, la nymphe du vin*. Il suit 
de là que Pan, son fils, doit être propice au vin, à la cul- 
\uie de la vigne, qu’il est naturellement l’auxiliaire de 
Dionysus. En effet , Pan ou Hermopan , comme on disait . 
encore®, n’est-il pas le chien céleste, Sirius, qui amène le 
vin, qui donne les années vineuses, de même qu’Ânubis 

r 

en Egypte, au lever de cet astre , déterminait la mesure 
, des récoltes de froment? En Grèce , une légende remar- 
quable làisail naître le premier plant de vigne du chien 

* 

■ Pbot. Lex. V. owi(n; Hoych. «vu, ibi interpret., p. y3o Alb. 

* J. Ljd. de Meos., p. i5 Schow., p. sq. Rœlher. 

3 Çf. In note indiquée plus haut, fin du volume. (J. D. G.) 

• Otnttt, de oivs;, vin, ou envi, cep de vigne. 

5 ÇG Greuzer. Dionysus, p. 34 . 
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d’Oiesthée; roi d’Etolie, descendant de Deucalion, qui, 
l’ayont mis en terre, en fit sortir le premier cep; d’où 
vient que son fils reçut le nom de Phytius, le planteur, 
et son petit-fils celui d’tffince, l’homme du vin, père d’E- 
tolust. Mais si, sous l’emblème du chien, Fau était favo- 
rable à la vigne , 'sous celui du bouc ou de la chèvre il 
pouvait lui devenir funeste. Aussi les Phliasiens du 
Pëloponèse rendaient-ils un culte plein de ferveur à une 
chèvre d’airain dpré, érigée sur la place publique de leiir 
ville, parce que la constellation de la Clièvre, à son lever, 
nuisait à la vigne*. Ainsi, dans d’autres pays de la Grèce, 
on sacrifiait des boucs à Bacchus, soit pour la même rai- 
son, soit parce que cet animal a l’habitude de ronger les 
ceps. Les Mendésiens de l’Egypte , an contraire, se gar- 
daient d’immoler les lx>ucs, images terrestres du dieu- 
soleil se révélant an ciel dans le signe de la Chèvre et pro- 
diguant tous les biens de l’année*. Tandis qu’en Egypte 
comme en Grèce le peuple, selon la différence des lieux 
et des temps, donnait â son culte de la nature et des astres 
différentes applications, le système astrothéologique des 
prêtres embrassait dans une doctrine supéi'ieure toutes 
ces vues partielles. 

Que Pan soit maintenant le fils d’CBnéis ou bien de Né- 
réis et de l’Éther, nous n’en avons pas moins ici une sé- 
rie d’idées cosmiques, qui retentissent jusqu’à l’Égypte et 
qui peut-être même ont leur reflet dans son histoire, telle 

■ Hecat. Miles, ap. Creuser, fragtn. histor., p.t>4- 
' * Pausan. Il, Gorinth., i3. 

1 Hcrodot. U, 4^' 
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qu’elle fat digérae et en partie idéalisée sous l’iniluence de 
la religion. Pan est le ciel dans son union avec kt terre cé- 
leste et liumide. Âu-dcssus de lui se trouvent placés, selon 
le .système égyptien , l’humidité primitive et le premier 
souffle Phthas 5 les ténèbres primitives, Athyr, et Knepb, 
la primitive lumière. Sous ce point de vue Pan est le troi- 
sième générateur, le troisième dieu phallique, ayant au- 
dessous de lui, pour compléter les huit grands dieux, un 
quatrième couple formé du Soleil et de la Lune; lui- 
méme, on peut l’appeler justement le soleil des soleils*. 
Si , d’un autre cdté, en Grèce, Pan est donné comme le 
père de Silène*, ce rapport établi enti'e eux n’est pas 
moins significatif. Nous avons leconnu dans Silène l’dme 
du monde tendant à se corporifier, spécialement l’dme 
de la terre, et une sorte 'de préformation de Bacchus. Or 
Bacchus est fort voisin de Protée , ou , pour mieux dire, 
il est Protée lui-méme, comme celui qui change sans cesse, 
qui règne sur le domaine ondoyant et divers des sens, qui 
couvre la terre de l’éclat diversifié des fleurs. Pan aussi 
n’est autre que Protée, celui qui tient la clef du royaume 
des eaux, dit un Orphique’, le gardien des troupeaux 
marins de Néi-ée, le génie qui rend des oracles du sein des 
abîmes et qui prend toutes les formes. Dans Protée se ré- 
vèle à qui sait voir un dogme cosmologique ^ enseignant 
que toutes choses sont sorties des eaux; et- Pan, nous l’a- 

' Qf, la note 6 dans lea Éclaiirissementa du tome lit, surtout page 
8a6 sqq., t. I. 

* Serr. ad Virgil. Erl. B. 

* Hymn. Orpli. XXV (a4). 1 . 
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vuns monlré, ne réside pas seulement dans les sphères 
siipérieuiTs , il les traverse toutes et habile jusque dans 
les profondeurs de lu mer. Les navigateurs implorent son 
secours ainsi que celui de Protée* ; la tortue lui est con- 
sacrée aussi bien que la pierre.asléritès, où se reflète son 
image*; et la conque de Pan répond, en quelque sorte, 
du fond de l’humide empire, au cri de l’tîne de Silène sur 
la terre. Pan, Silène et flacebus , tous trois se retrouvant 
à certains égards en Protée, qui, dans rhisloirc fabuleuse 

r 

de l’Egypte, est précédé de Mendès et donne l’hospitalité 
à Dionysus®, se lient donc intimement entre eux, se pé- 
nètrent réciproquement, et se résolvent , pour ainsi dire, 
l’un dans l’autre. Ce que l’un de ces trois êtres est en puis- 
sance, l’autre l’est en acte, pourrait-on dire dans un lan- 
gage métaphysique. Mais la mythologie, en revêtant d’une 
couleur do plus en plus humaine les vieux symboles, a 
aussi imprimé à chacun de ces dieux un caractère de plus 
en plus déterminé et personnel. Voilà comment, dans le 
corlege du Héros divin Dionysus , Silène devient le pai- 
sible et bienveillant Génie qui se distingue seulement par 
sa danse silencieuse de ses bruyants compagnons. Pan lui- 
même n’est plus qu’un Génie, et, comme Silène, un pro- 
phète*; la différence, c’est qu’il est loin d’être toujours 

' Schol. Sophocl. Aj., ». 707. 

» Pausan. VIII, Arcadie., 5 ^n.; Ptolem. Hepbæat., ufii supra. 

* Maneth. ap. S/ncell., p. colt. Diodor. I, t>i, Apollodor. III, 
5 , 1 . 

* Easeb.Præp. Ev. III, i 4 . manteau de philosophe est également 
afiecté aux deux Démons sur les monuments (Winrkelm. Descript. 
lies p, gra». de Stosch., p. nt7). 
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un génie pacifique et bienfaisant. Souvent c’est un rodon- 
table Démon, dont l’apparition est si funeste que les ber- 
gers n’ont garde de jouer de la flûte à l’benre de midi, à 
l’heure sacrée du sommeil de Pan*. Sans doute les bruits 
nocturnes qui se faisaient tout d’un coup au sein des fo- 
lûts, les météores et d’autres menaçants phénomènes; 
toutes ces terreurs de la nature, redoublées par tes voix 
invisibles d’Écho, donnèrent lieu à bien des traditions de 
'ce genre. Mais Pan n’en plane pas raoin.s au-dessus de ces 
causes secondaires , comme le dominateur des sphères , 
comme celuiqui préside aux influences souvent maligde.s 
et si soudainement mortelles des planètes , à toute celte 
magie des étoiles, objet de la foi du monde ancien, enfin 
à toutes les subites révolutions des choses naturelles ou 
humaines. 

Quand on voit quels riches et divera points de vue em- 
brasse ce grand symbole de Pan, on ne peut plus s’éton- 
ner que les mythes populaires et les théories des savants 
l’aient divisé, en multipliant les êtres de ce nom. Ainsi 
l’on distingue deux Pans principaux:l’un, dieu d’un ordre 
élevé, dieu prophète , qu’Herraès eut de l’Oj éade Sosa ; 
l’autre, dieu rustique et chasseur, qu’il eut de Pénélope*. 
L’on parle aussi d’un Pan, père de douze autres Pans- 
dont se composerait sa famille. Cicéron*, à côté des Sa- 
tyres, nomme les Panisquea ou les petits Pans, comme 

' Theocrit. I, i5 sqq., coll. Oracul. ap. Porpbjr. in Eurab. Praep. 
Er. III, 6.' 

a V. Ici iodiratioosde la note i.pa^c i65 ci-det*us. 

* De N. D. III, »7, f'W Crcnacr, p. 558. 

III. ^ Il 
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OH en remarque sur les monuments de l’art. Le même 
auteur* quali6e le Pan, né de Pénélope, de âls du troi- 
sième Hermès , fils du troisième Jupiter. Ce sont là , en 
partie, des explicatioUs scientifiques du rang que Pan te- 
nait dans la théologie égyptienne ; des fonctions et des 
attributs, supérieurs ou inférieurs, que lui reconnaissait 
la m 3 rtbologie vulgaire, fondée sur une antique tradition. 
Il faut ranger dans la même catégorie le théorème sui- 
vant, qui considère le dieu sous son aspect le plus élevé r 
« Pan est fils de Cronos et de Bhéa, c’est-à-dire que le 
Tout, l’Univers, procède de l’intelligence et de la matière 
infinie, qui est dans on écoulement perpétuel*;» et cette 
autre interprétation où Pan, symbole du monde, est en- 
visagé comme un tout corporel : « Ses cornes sont les 
rayons du soleil et les pointes du croissant de la lune; sa 
face est rouge comme le feu céleste; la nébride qui couvre 
ses épaules est le firmament parsemé d’étoiles; ses mem- 
bres inférieurs, qui tiennent de l’animal, désignent les 
arbres, les broussailles et les bêtes saurages dont les fo- 
rêts sont remplies*. » Âssui’ément, dans ces définitions 
philosophiques de Pan et dans d’autres que nous avons 
déjà vues ou que nous nous contenterons d’indiquer *, le 
. choix et l’arrangement des images peuvent être plus ou 

• Ibid., rap. 11, Coll. Plutarch. de Oracul. dcf., p. yiS sq. Wjtl. 

• J. Ljd. de Mens., p. 1 18 Schow., p. a ;4 Kœthcr. 

• Scbol. Theocril. l, 3 ;Scrv. ad Virgil. Ecl. II, 3 i , X, 27; Sil. 
lui. XIII, 33 a; Macrob. S.it. 1 , 11. 

s Par exemple, cheï Porph/r. .sp. Euseb. Præp, Et. VI, p. ii 4 ; 
Albrie. philo»., cap. 9, p. 914 Mythogr. lal. ed. SUt.; Cornut., c. 1^ ; 
Isidor. Orig. VIII, xo. 


1 


Dkii*:zc-J by V 



CH. II. RELIGION UE B^CCHUS. 


179 


moios arbitraires; mais qui douterait qu’elles ne reposent 
sur un fond symbolique réellement ancien? 

Même dans la foi et le culte populaires des Grecs, 
comme nous en avons déjà trouvé plus d’un exemple, le 
sens profond de l’antique doctrine sacerdotale ne s’effaça 
point entièrement. Pour nous en convaincre, jetons en 
finissant un coup d’œil sur le Pan de la Grèce , principa- 
lement ep Arcadie, contrée où le dieu était indigène de 
nom et de fait». Les nombreuses montagnes de ce pays, 
le Lycée, le Ménale, le Parrbasius, le Parthénius, étaient 
pour lui autant de demeures, desquelles il recevait autant 
d’épithètes particulières, outre son surnom général ^Ar- 
cadien. Les médailles de l’Arcadie, chose singulière, 
nous présentent son image sous des traits presque com- 
plètement humains. Elles nous offrent la tète de Jupiter, 
et au revers la ligure de Pan avec deux petites cornes sur 
le front, mais sans pieds de chèvre et sans barbe; tout 
près est le pedum ou bien la flûte à sept tuyaux*. Tel 
nous le montre encore, avec une petite corne au front seu- 
lement, une médaille sicilienne de Messana^. Sur les au- 
tres monuments. Pan apparaît d’ordinaire tel qn’Héro- 
Mote le connaissait déjà en Grèce, avec la tête et les pieds 
du bouc*. 

Il est évident que les tribus pastorales de la Grèce con- 

' Éntxûpio;. 

• PeUcrin, Becneil, t. I, pl. si. — Çf, notre planche CXVII, 498. 

" (J. D. G. ) 

’ V. planche CXXIX, 498 a, avec l’explication. 

t V.f par exemple, Muséum Florentin., lom. I , tab. 86 ; — nos 
planches indique'es dans la note 3 , p. ci-dessus; et, de plus, plaii- 
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nurenli Pan avant tout comme le dieu pasteur, comme le 
protecteur patriarcal de la famille et des troupeaux'. 
L’Ârcadie surtout, bassin de montagnes, coupé d’une $ 
multitude de cours d’eau sans issue, rempli de grottes, 
d’un climat humide , d’un sol riche en pâturages, rend 
compte du caractère local qui fut donné à oe dieu et à son 
culte public. C’est là qu’il avait son siège de prédilection 
à côté de Jupiter Lycœus*; là qu’il avait été élevé par 
les Nymphes des lues et des sources ’ ; là qu’il était honoré 
ou maltraité par ses grossiers adorateurs, selon le succès 
de leur chasse*; là qu’il avait reçu l’épithète de Nomion 
ou dieu des pâturages; là qu’il trouva sur ses' pipeaux 
rustiques les premières chansons pastorales; là qu’il les 
faisait entendre quelquefois®. En Attique aussi l’on mon- 
trait la grotte de Pan, où se voyaient des pierres ressem- 
blant à un troupeau de chèvres®. Il semble que sous ces 
fables locales , sous ce travestissement populaire , se soit 

chet CLXIII,6a3, CLXXXI.665, CLXXXIII, 45i,coll. CXIII, Sot, 
CXVII,49<j. (J. D.G.) 

■ Ces idées sont réunies dans le nom de ,rduv {jpastor). Tenant de iroew 
{patco). V. Lennep. Etym. 1. gr., p. 544 
s Cf.llv. VI, cb. I, art. I, surtout p. 534, t. II. 

^ Entre autres par Sinoé, sa nourrice (Pausan. VIII, Arcad., 3o). 

4 Scbol. Tbeocrit, VII, 106. 
s Pausau. VIII, 38 et 36, 

‘ Pl i s de Marathon (Pans. I, Atlie., Stfin,), — U y avait, en outre, 
à Athènes, un peu au-dessous des propylées de la citadeUe, une grotte 
sarrée de Pan (Pausan. I, a8), que l’on voit représentée arec Pan au- 
dessus, tenant la syrinx et un rhyton, et au-devant Géerops et ses filles 
rerevant un sacrifice, sur un bns-reliel'du muséum Worsleyanum, I, g. 

Çf, le bas-reliei' analogue dans Stuart, Antiq. d’Ath. IV, 6,5, et O. 
Muller, p. 5 qi. (J. D.G.) 
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entièrement elFacé le chef sublime de l’armée des cienx, 
qui , de son souffle puissant, anime et meut les sphères, 
dont il.conduit les chœurs; qui, les yeux fixés sur Sirius 
ou Hermès-Anubis, son père, dirige les évolutions an- 
nuelles des planètes. Il semble que soit tout-à-fait oublié 
le grand Esmoun, le feu central, qui, des profondeurs du 
ciel et de la terre, s’élail de tout temps révélé aux Egyp- 
tiens ei aux Phéniciens. 

Et pourtant il n’est ni oublié ni effacé; les Ârcadiens 
reconnaissaient encore, à leur manière, dans le dieu Pan, 
le feu élernd de l’éther*. Dans un temple de leur pays, 
cedieu étaitadoré comme le plus puissant de tous, comme 
celui qui comble les vœux des mortels et punit les mé- 
chants d’après leui’s mêlâtes. Auprès de sa statue brûlait 
un feu éternel. On disait qu’aux temps anciens il avait 
i-endu des oracles, et qu’il avait eu pour prêtresse la 
nymphe Ëi-ato, mariée à Areas, fils de Cillisto, de cette 
déesse de l’Ourse dont la coustellation fixée au pôle nord 
ne disparait jamais aux regards*. A Olympie également 
se voyait, à l’entrée du Pry tanée, siège ordinaire de Vesta, 
l’autel de Pan, sur lequel le feu biûlait nuit et jour®. Et 
ici la source étrangère est constatée; car il s’agit d’un 
culte desEléens, lesquels, selon le témoignage de Pausa- 

• F. le récit de Fauunias, VIII, Arcadie., 37. 

• Iliad. XVIII, 487 »qq. — I^’on a vu pin» haut qn’Épiménidr de 
Crète faisait Pan lai-méme fils de Jupiter et de Callisto. 

• Pausan. V, Eliar. (I), cap. i 5 . Cf. liv. VI, cli. VII, 697, t. II. — 
Suivant le texte de Paiiunins, l’antel de Pan était dans le Pr^lanée 
même, à droite de l’entrée ; mais ce n’est point sur cet autel, c’est sur 
le foyer sacré (iarts) que brûlait incessamment le feu. \J. V, G.) 
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nias', n’adoraient pas seulement les dieux grecs, mais 
rendaient encore des honneurs aux dieux de la Libye , à 
Junon Ammonia (épouse d’Ammon) et é Hermès'appelé 
Parammon. C’est de cet Hermès de la Libye ou de la 
Thëbaïde que Pan était fils, et c’est en celte qualité qu’il 
avait pour symbole le feu éternel, et qu’il prenait place 
auprès de Vesta, déesse elle -même de ce feu éternel. 
Comme Vesta, pour nous servir de l’expression de Pla- 
ton, Pan reste dans la demeure des dieux, au point cul- 
minant du ciel et au point central de la terre; il appar- 
tient à la région supérieure et é l’inférieure, à l’un et à 
l’autre hémisphère. 

Les Athéniens aussi connaissaient Pan comme le dieu 
du feu et comme une flamme salutaire qui leur était ap- 
parue à l’heure du besoia. On sait quels services il leur 
rendit à la bataille de Marathon, et comment ils recon- 
nurent ces services. Ils lui consacrèrent un sanctuaire, et 
iis instituèrent en son honneur des sacrifices annuels et 
une course au flambeau Cette fête du flambeau était 
commune h Pan et à Prométhée , qui tons deux appor- 
tent le fen céleste sur la terre*. Ce rapprochement suffi- 
rait à montrer que la cérémonie dont il s’agit faisait allu- 
sion à la vie et à la mort , et à cette sublime étincelle qui 
brûle dans l’homme*. De là encore le Lucidus Pan, 
ainsi nommé dans les inscriptions* j et, sur les médailles, le 

‘ Même chapitre, un peu plut loin. 

* Berodot. VI, jo5. 

* Phol. Lexic. v. Xattito£«. 

t Lucret. II, 78, iüCreech. ' 

* Reines. S^ntagm., p. 173 . 
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flambeau qu’il tienl lui-mème*^ Il est hors de doute que 
le ciel étoilé et le dieu du soleil sont ici en jeu, ainsi que le 
démontre encore unbronze antique du cabinet de Stosch. 
On y Toit Pan derant un autel sur lequel brûle le feu, et 
jouant de sa flûte champêtre. Âu-dessos de l’autel brille 
une étoile. Un bouc appuie ses pieds de devant sur cet 
autel. Le tout est environné des douze signes du zo- 
diaque*. 

Pun , comme on le pense bien , dut être mis en rap- 
port avec les mystères. Indépendamment de son épithète 
de Keraatea^, qui, par l’une ou l’autre de ses significa- 
tions, indique le démiurge; sur les médailles, à cûté de 
la tête cornue du dieu , se remarque la ciste mystique*. 
On la voit également , ainsi que le serpent non moins 
expi-essif, sur un bas-relief en marbre pentélique, 
qui montre le masque de Pan en face de celui de Ju- 
piter-Âmmon, tous deux avec la bandelette sacrée; 
à côté un Hermès ithyphallique ou un Priape, et un 
Panisque chargé de liens; en bas, Jupiter allaité par 
la chèvre Amaltbée^. Les bonnets des Dioscures, qui pa- 
raissent sur certaines médailles à côté de la tête de|Pan 

tN Larcher aor Herodot. l. L, t. IV, p. /|5o. 

• Winckelmann, Pierres gravées de Stosch, p. ao4, n» ia3a, — Çf. 

notre planche Ll, ig4> et l’explication. ■ 

3 Kipdvnif, de xifof, corne, ou xipasnic, de xapou, lUfAwfU, mêler, 
mélanger. Orpb. Hjmn. XI (10), v. la, coll. fragm. XXVIII, i3, iü 
Geaner,p. 4 S 7 «d. Hermaan. 

* Pelierio, Recueil, 1. 1, p. >34- 

5 Musée Napoléon, t. II, n“ ag. 

‘ Pellerin, Recueil, tom. I, pl. 37 . 
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prourent encore, aussi bien que les représentations des 
vases*, que jamais en Grèce l’on ne cessa tout-à-fait de 
rendre hommage au grand dieu égyptien de la nature, et 
de reconnaître en lui le souverain de la sphère supérieure 
comme de l’inférieure, le maître de la vie et de la mort. 

Pan, même après la bataille de Marathon, continua de 
jouer un rdle dans l'histoire. Quand les farouches Gau- 
lois hrent invasion dans la Macédoine, sous Antigone P' 
Gonatas, le dieu ne refusa point sou appui aux Macé- 
doniens qui, dès longtemps, avaient foi en lui, à en juger 
par certaines légendes*. Les' ennemis furent dissipés par 
une terreur panique*. Ce culte antique rendu à Pan ex- 
plique les cornes de bouc que les rois de Macédoine por- 
taient sur leurs casques , et qu’il ne faut pas confondre 
avec les cornes d’Ammon, dont leui's tempes sont ornées. 


'VIII. Origine du culte des Muses, et leurs rapports primitifs arec 1rs 
religions orphiques et bachiques de la Thracr, avec Dionjsus, Pan, 
Bermès et Haïa ; idée fondamentale, double source, terrestre et si- 
dérique, du mythe des Muses, et ses développements divers aux dif- 
férentes époques et dans les différents pays de la Grèce. 


Les Muses appartiennent, en général, an cycle des re- 
ligions orphiques et bachiques, et leur culte, orîginojre de 

* ! 

■ Pan y joue son rôle dans des sujets mystiques et s’y trouve rap- 
proché de la ciste sacrée, de même que, sur les bas-reliefs des Baccha- 
nales, il la découvre d’un coup de son pied de chèvre, ce que font aussi 
quelquefois 1rs Satyres, y., par exemple, nos planches CXXIV, 474> 
CXXV,475. (J.D.G.) 

• Çf, l’Introduction, page ."îg, tome I«». 

• Paiitan. X, Phocir., a3. < 
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, semble être sorti 'du sein 
is d’Apolion et de Bacchus , 
qui fleurirent dans ces contrées. Nous avons vu plus haut 
un Dionysos Chantant, i-approché d’Apollon, et, comme 
lui, en rapport avec les Muses*. Pau, d’un autre côté, 
eut d’Euphémé, la nouiTice des Muses, ce fils chasseur 
nominé Crotos, c’est-ù-dire son ou claquement, qui ima- 
gina de soutenir le chant des déesses en batlaut la me- 
sure, et fut, dit- on, pour ce service rendu à la musique, 
placé au rang des astres, en qualité de Sagittaire*. Quel- 
que récente que puisse être cette interprétation de la con- 
stellation ainsi appelée , elle ne s’en rattache pas moins, 
par l’esprit qui la dicta , à la théoiic ancienne qui don- 
nait les faits musicaux pour expression aux faits astrono- 
miques , et mettait les grands dieux du ciel étoilé , Pan , 
Jupiter et d’autres, en relation avec les inv'entions musi- 
cales. ^ 

Un phénomène historique remarquable, c’est encore 
le culte commun qui rapprochait, en Ai'cadie même, 
Hermès d’Apollon et des Muses. Pausanias vit à Mégalo- 
polis les ruiues d’un temple qui leur était dédié collecti- 

' l’srt. VI, p. i46, ct-deuiu. Qoeebus arait, aussi bien qu’A- 
pollon, l’épithète de JUusagète (Mouffa*^TTi;) ou guide des Muses, et un 
le Toit, sur les monuinents, en compagnie de res déesses. Cf. Diodor. 

I, i 8 , IV, 4 ; Eostalh. ad Od^ss. XVII , p. i 8 i 6 ; Orid. Fast. V, 79 ; 

Moai r ad Nonn., p. aia; — et nos planches CIX, 444> CXXV, 478 , 
arcc l’explication. c . 

* Sositheos ap. Eratostb. Gataster. a 8 , colt. Hjgin. Foel. Astron. 

II, a 7 , p. 479 Star., et Carsii roeluia astronomico-poel., p. 84-8g. Le 
Sagittaire est ordinairement regardé romme iin Centaure. 


la Tlirace et de la Macé 
des antiques écoles sacer' 
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vemeol*, et l’on veut retrouver, sur des monuments sub- 
sistants^ les trace.s de l’alliance d’Hermès et des Muses*. 
Mais il est une autre voie par laquelle nous découvrirons 
plus sûrement le secret de cette alliance et l’idée fonda- 
mentale de nos déesses. La tnère d’Hermès est, comme l’on i 
sait*, Maïa, fille d’Atlas, qui porte les colonnes du ciel, 
et de Piéioné, fille de l’Océan ; elle-même elle est la plus 
ancienne des sept Pléiades, et elle tient, on le voit, par sa 
généalogie, d’une part à la légion des astres, de l’autre à 
celle des eaux, de même qu’Herraès, son fils, tient tout 
ensemble à l’empyrée et aux profondeurs de la terre. Or, 
le nom de Mala, si nous consultons l’étymologie, veut 
dire la mèrCf l’accoucheuse, la chercheuse, venant de la 
racine fwtca, je cherche ou reclierche , identique à potu, 
d’où Maüx. Ces deux verbes, de même que y.6a, expri- 
ment l’idée de la méditation, de la reclierebe calme et 
profonde, puis l’idée parallèle de l’opération , de la for- 
mation silencieuse, dans le sein de la mère comme dans 
le secret de la pensée. Maïa, la mère d’Hermès, c’est celle 
qui cberche et celle qui trouve à la fois, et ce qu’elle 
trouve, c’est sa création, c’est Hermès, son fils\ Le nom 
de Muse n’a pas d’autre sens ni d’autre origine que celui 
de Mata, et déjà les anciens les ont rapprochés comme 
ayant la même étymologie et exprimant les mêmes 

.1.1 t i’ <;/n ■■ 

; • yill, Arcadie., 39.^ < ' 1 < ‘ • 

* Maieum Florentin., tcfin. I, p. 143 . 

3 t'. Hesiod. Theog. g38 sqq., 5(7, coll. Hom. Od;u. I, 5a sq.; 
Apollodor. in, 10, I. ■- 

« F’. Enstatfa. «d Od^H. XIV, 436 et 48 *, p- 55a. (y. nos livres V 

et VI, p. 444 ^ 578 , lotn- ' ' 
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idées i.Movaaj ea effet, suirant l’assertion de Platon dans 
le Cralyle *, vient de ixûaBou, chercher, et les Doriens et 
les Éoliens, qui prononçaient {xûaa, avaient fidèlement 
conservé la trace de cette dérivation. Aussi Maïa elle- 
même peut-elle être appelée Muse. Issue par son père de 
l’Éther 3, par sa mère de l’Océan, menant à sa suite le 
chœur des Pléiades, et, du sein des nuages, annonçant la 
pluie avec elles, avec elles donnant des présages aux na- 
vigateurs, Maïa , qui, de concert encore avec ses soeurs, 
nourrit et éleva Dionysus, le taui-eau solaire et le dieu 
taureau de l’humide abîme, est une Nymphe, et ses 
sœurs aussi; et toutes les Nymphes, comme les sept 
Pléiades, sqnt primitivement des Muses. Non-seulement 
chez les Lydiens , mais même chez les anciens Grecs^ 
les Nymphes portaient encore le nom de Muses , spécia- 
lement comme gardiennes des sources ■ prophétiques et 
inspiratrices». De là ces fameitses sources des Muses, où 
l’on venait chercher l’inspiration de la poésie et du chant, 
Hippocrène, A^anippé et d’autres. De là, par une concep- 

* Etjmol. M., p. 534 ed. Lips. Ite y rapportent aussi le nom de 
pnnp, mère. Eustath. ad Odyss. XIX, 483, p. 708. 

* Pag. 4 ofi Sleph., p. 5 o Bekker. Ç/", Hemsterh. ïti Lennep. Etym. 
1 . gr., p. 421, 434 5 Cornut. de N. D., cap. i 4 ; interpret. ad Xenoph. 
Memorab. II, i, 20, ex Epicharm. ; Wesaeliog. nd Diodor. IV, 7; 
Toiip. in Suid. II, p. 3 o 3 ed. Lips.; Frocl.ad Cratyl.,p. logBoissonad. 

3 Çf. Serv. ad Virgil. Æn. IV, 247. 

4 V. Creuzer. fragm. Historié. Græeor. antiquiss., pag. i 56 ; Sehol. 
Theocrit. V, 49, VII; >92 ; Hesycb. et âujd. v. 

5 Voss zu Virg, Edog, VII, p. 2> sqq., et les passages qui ÿ sont 
rites on tradnits. Çf. ce qui a e'të dtt'aïUenrs fliv. llî, ch. VIII, p. 49 * 
sq., tom. I) des sept Muses d’Épiebarme, en rapport arec les eaux. 
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lion analogue de la mythologie italique, Anna Ferenna 
habitant le fleuve Nuraicius , prodiguant au peuple ro- 
main son assistance et .ses conseils’, et la nymphe Egérie 
donnant les siens au roi Numa. Il est même question du 
commerce de Numa avec les Muses, notamment avec 
l’une d’elles, appelée 2’acjln, la silencieuse Mais' les Ro- 
mains avaient aussi leur Maïa. Quoiqu’elle fut pour eux la 
terre-mère, et qu’en celte qualité ils célébrassent le 1®' mai 
sa fête annuelle^, ils ne s’en formaient pas moinsd’elle des 
idées analogues, attribuant à la lerreaussibienqu'auxeaux 
des forces intelligentes et une ver|u prophétique. C’est là 
la notion fondamentale des Muses et ce qui faisait d’elles 
des êtres tout-à-fait généraux dans l’antique religion de 
Ja nature. Elles apparténaient à la fois au ciel et à la terre, 
et chaque contrée de la Grèce qui avait ses astrologues et 
ses devins, ses grottes et ses sources mystérieuses , avait 
aussi par cela même ses Muses, c’est-à-dire ses Nymphes 
inspiroes et douées de la puissance du chant. L’Ârcadie 
surtout, pays de montagnes et d’eaux, où Pan, le dieu 
ami des grottes, le dieu prophète , et l’Hermès terrestre, 
son père, étaient indigènes, se considérait justement 
comme !a patrie des Muses et de leur nourrice. 

Nous allons voir maintenant ces dieux arcadiens for- 
mer avec les Muses une nouvelle alliance par le moyen de 
la lyre à sept cordes, dont Hermès fut, dit-on, l’inven- 

' liv. V, aecl. 11, cb. V, p. Sut sq., lom. U. i 

* Plalarch. Numa, cap. |3, et toœ. Il, p. ^^ 5 . i 

^ I. Lydua de Mens., p. io4 Sebovr., p. a44 Rpetber, coU. tom. Il, 
p. 5o4, n. 6. 
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leur*, comme Pan celui de la flûte à sept tuytluxjson pro- * 
lotype. Cette lyre fut faite de l’écaille d’une tortue, sur la- 
quelle le dieu industrieux lendit les nerfs des boeufs qu’il 
avait volés à Apollon*. L’Arcadie était renommée pour 
ses tortues, et l’on en voyait d’une grandeur extraordi- 
naire dans ses forêts , sur ses montagnes*. Mais déjà en 
Egypte, assure-t-on, Hermès avait inventé la lyre,et l’a- 
vait formée également d’une écaille de tortue qu’il avait 
trouvée sur les bords du Nil*. Quoi qu’il en soit, le dieu 
donna à cet instrument sept cordes , d’api'ès le nombre 
des planètes*, et il en £t par conséquent, comme Pan de 
sa flûte pastorale, un symbole planétaire ou l’emblème 
des sept sphères. Suivant Eratosthène et Hygin*, dans 
les sept cordes il aurait eu en vue les sept Pléiades, dont 
la plus ancienne était Maïa, sa mère. Du reste, on sait 
comment Apollon reçut d’Hermès la lyre, et comment 
il en gratifia Orphée, le fils de Calliope. Celui-ci lui donna 
neuf cordes, d’après le nombre des Muses , et après sa 
mort tragique elle fut mise au rang des constellations sur 

' C’est ce qu’atteste déjà l’hjmne homérique à Mercure, ▼. 5s. Çf, 
Euripid. Alcest., v. 446. 

* Eratostheo. Cataster., cap. 34* 

3 Notamment sur le Chéljdorëa (xdiuf, tortue) et sur le Partbénion. 
y. Pausan. Vlll, Ârcad., 

4 Eu «cb. Præpar. Evang. Il, p. 39 . — Mémr.s récits, mêmes concep- 

tions dans rinde, où Narcda, si semblable à Kermès, forme aussi aree 
la tortue le premier vinn, où ce vinn est aussi le sjrmbole de l’harmo- 
nie des sphères, yoy. loin. I", p. 361 , 363, coll. 346 , 335, et les rap- 
prochements qui y sont indiqués. (J. D. 6.) 

^ Schol. Arati Phaenom. 396, p. 70 Buhle. 

4 Le premier, ibid.; le s<-cond, Foet. Astron. 11, 7 ,p. 43 q. 
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leur prière*. Ce nombre de neuf cordes ^ quelques va- 
riantes qu’offrent les traditions relatives à la lyre d’Or- 
phée*, nous repolie aux écoles oi'phiques et à la Thrace; 
car c’est de là que viennent primitivement les neuf Mu- 
ses. C’est à Libèthres en Thrace qu’elles énsevelirent Or- 
phée; c’est là aussi que Pythagore fut initié, dit-on, à 
ses mystères, Pythagore qui, dans sa langue mystérieuse, 
appelait la Pléiade ou les Pléiades la lyre des Muses^ 
par une allusion manifeste aux Muses arcadiennes 
et à la lyre d’Hermès». Ce philosophe nommait encore 
les deux Ourses polaires les chiene de Rhéa, ce qui nous 
rappelle l’épithète de chien de Rhéa, donnée à Pan , 
qu’Epiménide, d’un autre côté , faisait fils de Callisto, la 
grande Ourse d’Arcadie*. Ainsi les sept Muses elles- 
mêmes, avec le Pan arcadien, avec üionysus, leur chef 
et le nourrisson des Pléiades ou des Nymphes, identiques 
à ces Muses», paraissent avoir trouvé place dans les écoles 


> Eratostben. et HTgin.. uH supra. 

* On sait que cette lyre, d’après d’imposants te’moignnges, ne comp- 
tait que quatre cordes, lesquelles auraient e'të portées à sept par 
Terpandre seulement, plus tard à neuf et davantage, f'. sur cè sujet et 
sur les rapports cosmiques de la lyre, soit tétrachorde, soitheptachorde, 
sur l’époque et la valeur de ces rapports, diversement jugées, Span- 
heim sur les Césars de Julien, pag. 1 17; Hemsterhuis ad Lucian. II, 
p. 371 Bip.; et principalement Bode, Orpheus, p. i 5 ; Ulrici, htllen. 
Dichiksuulf II, p. 3 ^ 4 > Bo 5 ; Lobeck, Aglaophamus ^ p. 94 1 iqq. 

^ (C — R et J. D. G.) 

* CJ, art. IV de ce chap., pag. 118 à-dessta ; et liv. III, ch. VIII, 

p. 49a» I"' 

4 Porphyr. Vit. Pythag., p. 4 > Kiist., coll. art. précéd., p. 167. 

’ f'ojr. notre planche CXXVII, 463 , avec l’explication. (J. O. G.) 
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oi-phiques, où s’opéra la fusion des cultes d’ÂpoIlon et de 
Bacchus. Toutefois, dans le système religieux dominant, 
le nombre de neuf Muses l’emporta sur celui de sept, soit 
en Thrace, soit en Béotie, contrée qui devint pour les 
Muses une seconde patrie, comme Apollon devint par 
excellence le dieu Muaagèle, c’est-à-dire chef ou guide 
des Muses‘. Suivant Plutarque*, ce nombre ne prévalut • 
qu’à l’époque relativement récente d’Hésiode. Selon Pan- 
sanias®, ce fut Piérus qui transporta les neuf Muses de 
Macédoine à Thespies en Béotie. 

Dans les considérations qui précèdent, nous croyons 
avoir expliqué d’nné manière satisfaisante les cquses na- 
turelles, et, pour ainsi dire, les racines du mythe des Mu- 
ses, Il en résulte que la source de ce mythe fut cette re- 
ligion de la nature qui porta les Grecs, peuple d’une ima- 
gination si active , à attribuer à l’eau et aux sources 
chargées des vapeurs de la terre une vertu inspiratrice. 
Bientôt, à cette notion première furent rattachées par 
eux certaines connaissances astronomiques sur les pla- 
nètes, les Pléiades et quelques étoiles de première gran- 
deur, telles que la Lyre, connaissances que la tradition 
symbolique de l’Orient avait de bonne heure présentées 
sous des emblèmes musicaux*. De là vient que chaque 

' Mouotrfl'ntK. l'y. VVrsselingad Diodor. I, i 8 . 

* Sjmpo!. IX, i4, § 3, p. 1077 WjMenb. 

* IX, Bœot., 39 »q. 

* Diven point» de la tlie'oriede notre auteur sur les Muses, etpar- 

tieulièrement ce dernier, ont donné lien & des difficultés ou à des ob- 
jections qui seront rapportées et examinées dans 1a note i5 sur ce livre, 
fin du volume. (J. D. G.) 
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province de la Grèce eut ses Muses, en nombre différent 
et d’une différente origine. Mais la Thrace en particulier 
avec ses astrologues et ses prêtres , Delphes avec scs exha- 
laisons leri^estres et son oracle d’Apollon , l’Hélicon avec 
ses forêts , ses grottes et ses sources, durent être et furent 
les foyers principaux du culte des Muses, surtout celte 
dernière contrée, où ,*du reste, parait s’être établie très 
anciennement une colonie de chanti’es orphiques , origi- 
naires de la Thrace, 

Pausanias, dans un passage capital de sa description de la 
Béotie * , donne le culte des Muses en ce pays comme da- 
tant d’une époq ue très reculée. Les Aloïdes, Ot us et Ephial* 
tès, de l’antique cité d’Orchomène*, auraient bâti la ville 
d’Ascra, et les premiers sacrifié aux Muses sur l’Hélicon, 
Muses primitives, au nombre de trois, appelées 
Mnêmé et Aœdé ( l’Étude ou l’Exercice , la Mémoire et 
le Chant®), D’autres traditions parlent de deux, de 
quatre, de sept et de huit Muses®. Cicéron en nomme 

' Criai qui virot d’ètre rilé, rhap. ag. 

* Siircea géants du moude primitif de la Grèce, vo^. liv. V, aect. H, 
rh. III, p. 33a aq., tom. II. 

* IfiXèm, Mvèpn, Aoi^. Suivant toute apparence, elles sont distinctes 
des Miisrsd’Enmélus de Corinthe, également au nombre de trois, filles 
d’Apollon (ce. qui déj.à peut 1rs faire considérer comme plus récentes], 
et portant les noms de ’Cephùo, ApoUonis et Boiyslheiiis, noms qui 
se rapprochent naturellement de ceus de trois ou quatre des sept 
Hases d’Epicharme , Nilo, Tritoé, Atopo, Acheloù, comme avant 
trait aux eaux. 

* Sur tes nombres divers des Muses, leurs noms, etc., et sur les dif- 
férents points touchés ici , il faut voir les témoignages dans Tzrtzrs ad 
Hesioij. Op. et D.,p. 34 sqip rd. Gaisf. Lips., roIl.Cir. de N. H. lll,->.i, 


Digitized by Google 


eu. n. REUGION DE BACCHU5. 


193 


t]ualve, Tlielxinoé, j^œdé, Arclié et MéUté, qu’il pré- 
sente aussi comme' les premières Muses et les iilles du 
deuxième Jupiter*. Viennent ensuite, selon lui, les se- 
condes Muses, filles du troisième Jupiter et de Mnémo- 
syne; puis les troisièmes, en même nombre et de mêmes 
noms, filles de Piérus et d’Antiopa*. Parmi les difierentes 
généalogies des Muses, les plus remarquables sont celles 
que rapportent les poètes Alcman et Mimnerme. Le pre- 
mier* disait les Muses filles d’üranus et de Gæa, c’est-à- 
dire du Ciel et de la Terre ; le second* donnait aux Muses 
les plus anciennes la même généalogie, mais faisait naître 
les plas jeunes de Jupiter. En effet, les neuf Muses du 
culte populaire sont généralement connues comme filles 
de Jupiter et de Mnémosÿne®, appelée encore Mnémé 

iii interpret. p. 5gi sqq. Creuzer., et interpret. ad H^gin. p. i3 Sta- 
..Ter.; et les développements de la noie i5 sur ee livre, .à ta fin do Toi., 
où sont extraites deux dissertations remarquables de Petersen' et de 
Hermann, (C-a et J. D. G.) 

* Passage eité, avec la note de Creuzer. — Dans ce pass.vge,^qjie l’on 
a des raisons de croire altère, M. Creuzer soupçonne qu’il faut réta- 
blir le nom de Néda, Nymplie de l’Arcadie ou de la Messécie et de la 

rivière de même nom, à la fois nourrice de Jupiter ( Pausan. XV, 33, > 

coll. VIll, 47, et Callimach. in Jov., v. 33) et mère de ces premières 
Mnses. D’autres, à sa place, donnent Plusia, qui est toujours une 
Njmplie, ronrormèment à l’idée fondamentale des Muses. CJ", la note 
citée, fin du vol. (J.D. G.) 

' Selon Epicliarme (ap. Tzetz. l. /.), Piérus aurait eu de la nymphe 
Piropléis les sept Muses dont il a été question plus liaut. Çf. not. ad 
Cir. de N. D., p. 5g3 çd. Creuz. (J.D. G.) 

* Ap, Diodor. IV, j, Cf. Welcker, Alcm. fragni., p. a4* ^ 

V Ap. Pausan. IX, ag, eoll. Scliol. Apollon. 111,3. 

’ Hesiod. Tlieogon., v. S3 sqq. — Sur les Muscs d’Homère ctd’Hé- 
III. i3 
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(d’où le» Muse» Mnémonides^ filles de Mémoire) et Mo- 
néta, ce qui veut dite la même chosei. Quant aux nom» 
de ces Muses, qui prévalurent sur les antres, ce sont, 
comme on sait, Ctio, Euterpe, Thalie , Melpomène , 
Ycvpstchorc^ EPftiOy P olyjtmtô^ TJrctTiic et CoXliops • 

Les neuf Muses aVaieùt pour demeures les monts cé- 
lèbres d’Olympe et dé Pimpla en Macédoine ; du Pinde 
en Macédoine , en Thessalie , en Epire; du Parnasse en 
Phocide avec la fontaine Castalie et l’antre Corycîeh; de 
l’Hélicou en Déotie, avec les autres sources inspiratrice» 
Hippocrène et Aganippé. En Béotie également se retrou- 
vaient et la fontaine non moins merveilleuse de Libèthre 
ou Libètbres, et les Nymphes-Muses Libéthrides. On 
pent voir, dans la description de cette contrée par Pau- 
sanias’j^toutes les autres merveilles qu’offraient l’Hélicon 
et lé bois sacré des Muses. Ces déesses étaient considé- 
rées comme vierges, quoique la plupart d’entre elles eus- 
sent été mèi-es*. Ainsi Orphée passait pour fils de Cal- 
tfope4 Linus, de la même Muse ou bien d’ürànie ; flya- 
cinthe, de Clio ; Rhésus, de Terpsichore ; les Sirènes pour 

node,V<9‘. He>ne, OpOsc. acâd. 11, pag. 3io, et la note iadiquée, fin 
do Tol. 

» Çf. «a* Motiéla, lA oièASe èAeorc 90e Juno-Fluotiia , MV. VI, 
ofi. II, p. 6»3, cotl. 610, 6i3, tom. II. 

• F.f Sur la râleur et la signification de ces noms, Manckelet SU- 
reWft Ad Fulgent. csp. 14, p. 64» Aq<J. 

i IX, 29 sqq. 

4 ÀiHMiptnot. Çf. Hemsterh. Lucian. Dial. Deor. XIX, 4, tow. II, 
p. 3oo Bip.; et pour ce qot iilitr, àpollodor. I, 3, 4, ibi Heju., p. i3; 
Vairkeo. sd Catlim. El*g. Irugot., p. i83; Hesrod. fragm., pag. 43o 
LdrSner, p. 174 Gaiaf- 
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filles d’Eratol Quant aux attributions des Muses, il faut 
distinguer celles que leur donnent Homère et les plus 
anciens poètes de celles qu’elles ont chez les poètes d’un 
temps postérieur. Dans l’Iliade elles habitent sur l’O- 
lympe, en compagnie des Grâces et d’Himéros, et elles 
égaient de leur chant le banquet des dieuX) sous la chn- 
duite d’Apollon*. Dans l’Odyssée*, elles chantent des 
lamentations sur la mort d’Achille. Plus tard on les voit 
prendre des attributions plus déterminées, et finir par se 
partager lédomoine entier des sciences et des arts». Quel- 
ques ti-aits de leur histoire mythique , outi-e ceux que 
nous àrons pu citer déjà, sont : leur lutte avec le chantrë 
Thamyris, qu’elles privèrent de la vue*, et cette autre 
lutte avec les Sirènes qu’elles vainquirent au combat du 
chant. Les Sirènes, au nom desquelles se rattache l’idée 
d’entrainement, de séduction, étaiènt filles de Phorcüs ou 
bien de la Terre®. On connail la descriptioh qüe fait Ho- 
mère de ees êtres merveilleux®; et quant aux idées orien- 
laleSy orphiques et platoniques sur les Sirènes, on petit 

* IL 1 ,^ 3 , colt. Hesiod. Thfcog., 64, fet la description do cdffte dé 
C^psélus, dalM l’adsan. V, 18. 

* 3 tXIV, 6 o. 

’ Antbol. gr., totn. III, p. ai 4 , asoaq. jtCobl.; Auson. Idjll. XSL. 

4 liiad^II. 594 sqq., EoHpid. RheS., piS aqq., Coll. Apollodor. II, 
3 , 3 , Pausan. IV, 33 . 

* Sophocl. ap. PloUrcb. Sjmpos. IX, 14, 6, p- 108a Èuri- 

pid. Helen,, 187. Les Sirènes que l’on rodait sur la nain d’onc an- 
cienue statue de Junon passaient pour filles de l’Acbéloüs, selon Pau- 
san. IX, 34. 

6 Odjss. XII, 37 sqq., iii Eiiilatb. et Schol. O". Ht. V, »ecl. II, 
p. 443, U>m. II. 
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consulter nos Commentaires sur Hérodote*. Les Muses 
aussi furent l’objet de diverses spéculations mystiques ou 
philosophiques, à commencer par celles des sectateurs 
d’Orphée*. Leur nombre de neuf surtout y donna lieu, 
étant considéré comme le plus parfait des nombres, en 
tant .que produit de la triade , ou bien à cause des huit 
sphères célestes et d’une neuvième, la plus gpnde, com- 
posée de toutes les autres*. De très anciens philosophes, 
tels qu'Anaximandre, Xénophane et autres, envisageant 
les Musesqui, avec Apollon à leur tête, forment le nombre 
dix, sous un point de vue physiologique, y reti-ouvèrent 
les dix organes qui concourent à la voix humaine^. En- 
fin, comme nous l’avons déjà indiqué, les neuf Muses fi- 
nirent par constituer une sorte d’encyclopédie®. 


, ' I, p. 347 sqq. Çf. liv. III, ch. VIII, p. 489, *otp. I". f'oy. encore 
Apollon. IV, 891 ; He;ne ad Apollodor., p. i 5 , 47 > 85 . Sur U nais- 
sance des Sirènea, Wiockelmann, Monum.incd., p. 41, sur le n° 46 ; 
Spanbeim. de usn etpræst. num. V, 3 . Sur leur nombre, leurs noms 
et leur querelle arec les Muses, Paàsnn. /. c.; Hjgin. Fab., p. i 3 , iH 
intrrpret.; Antonin. Liberal, fab. 9, ibi Vcriieyk. Quant à leur signi- 
fication symbolique sur les tombeaux, Diodor. Sic. XVII, i,if, arec les 
e'claircissements de Sainte-Croix, Eiam. cril. deshist. d’Alex,, p.468- 
472. — Pour les repre'senlations figurées, rapprochez nos pl. LXXXII, 
298, CXXXVIII , 527, CXLII, 528, CCXXXIX, 85o, avec l’explica- 
tion, qui donnera au texte un nouveau complément. (J. D. G.) 

• r. Iljmn. Orph. LXXVI (75). 

3 Plularch, Sympos. IX, i 4 j P- «077 et 108a Wytt. ; Varro ap. Au- 
gustin. de Ci». D. II, 17 ; Cornut. de N. D., cap. i 4 ; Macrob. inSomn. 
Scip. II, 3 , init, 

V Ap. Fulgent. Mylhol., cap. 14, p. 640 StaTCr. 

* Fulgent. fiiV. Çf. Tzeties ad Hesiod., p. 26 sqq. Gtisf.; Hermia» 
ad Plat. Phoedi'., p. 201 ed. Ast. 
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Un mot maintenant sur les représentations figurées 
des Muses. On lesyoit ailées, mais non pas toujours * , et 
avec des plumes sur la tète*, en mémoire dé leur triomphe 
sur les Sirènes , qu’elles plumèrent , ou bien à cause de 
l’élévation de leurs pensées *. De même , le cheval ailé 
des Muses , Pégase, exprimait le sublime essor de l'esprit 
vers les régions célestes*. Les Muses étaient couronnées 
de feuilles de palmier, et jamais elles ne furent représen- 
tées la poitrine découverte®. Souvent on les trouve avec 
des attributs bachiques, compagnes fidèles qu’elles sont 
de Dionysus®. On vantait surtout dans l’antiquité les trois 
M uses de trois des plus anciens artistes grecs , Canachus, 
Aristoclès et Agéladas i. Parmi les monuments qui sont 

' Winckelm. Monum. I, asq., i ; Vosa, MythoL Brief. II, p. 38 . 

» Winckelm. ibid., coll. Mus. Florentia., t. I, p. i 43 j — et nos 
planches LXXXIII, 3 oi, CG^^Sg, avec l’expliçation. (J. D. G.) 

I Steph. B;rz. V. Âirre^gc; Eustalh. ad Iliad. I, aoi. 

s Sur le Pégase, il Faut voir Hesiod. Theog., v. a8i ; Apollodor. II, 
3 , a; et consulter Thorlacii Dissert, de Peg.isi, equi cœlestis, mjtho 
græco, etc., Havniæ, 1819; — déplus, les représentations figurées, 
planches CliXXI, 6 i 4 « GLXII , 6 i 5 , 616, CLVIl 617, CLXX, 618, 
CLXII, 6ig, CCLVI, 896, avec l’explication. (J.D.G.) — Sur le char 
des Muses, Hermsterh. ad Lucian. Somn., i 5 . 

^ Winckelm. Monum, I, i 5 , 4 *- — Elles sont le plus urdinaire- 
inent couronnées de laurier, comme dans nos pl. LXXVII-LXXIX, 
287,390-395. ' (J.D.G.) 

‘ Zoëga, dbhandl,, p. 14, n. 3 G; — et nos planches LXXVII, a88, 
389, eXXV, 478, avec l’explication. 

7 Suivant une épigramme d’Antipaler ( Anthol. Palat,, tom. II 
p. 693), elles portaient la flûte, la l^re et le barbiton. Elles rappel- 
lent les trois Charités ou Grâces portées sur la main d’Apollon à Dé- 
los, et dont l’une tenait la Ivre, l’autre la flûte, la troisième lasjrinx 
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parvenus jusqu’à nous , se distingueqt les figures des Mu- 
ses feisant partie du musée Pio-Clémentin , spr lesquelles, 
aussi bien que sur le caractère artistique des déesses, en 
général, il faut lire les savantes remarques d’Enn. Quir. 
Visconti , dans la description de ce musée * , en y joignant 
celles de Zoëga A cété se place le tableau d’Herculanum 
représentant les neuf Muses, dont chacune est désignée 
par son nom\ Voici, do reste, en peu de mots, comment 
elles sont caractérisées dans cette peinture célèbre. Clid' 
tient un rouleau op yolume à demi ouvert; Melpomène 
voilée tient le masque tragique et appuie sa maiii droite 
sur une massue * ; Thalie porte le pedum çt le tnosque 
comique ; Calliope saisit de ses deu:( mains un parche- 
min roulé’; Euterpe, sur d’autres monuments, tient 
une ou deux flûtes*, mais sur le tableau d’Herçulanum 

(Platarch. de Mus,, p. ii 36 A); cooime celles-ci se rapprochent ns- 
torellement des trois Hases, filles d’ApoIloo, selon Eamélat, dont il 
a été question plus haut. Çf. notre planche CCXXICI, ^SS, arec l’ex- 
plioation. (J. D. G.) 

* Tom. I, tai>. 17-38, et tom. IV, tav. i 4 , > 5 . 

* Dans Welcker, ZeilschrifiJ'. allé Kuntt, I, 3 , p. 3 i 5 sqq., SSg, 
369, etc. 

3 Pitmre d’Ercolano, tom. II, tar. 3-9; — reproduites dans nos 
pUncbes UCXVII-IiXXIX, 387, 386,390-395, a?ec l’explication. Eu- 
terpe ieq|e manque. (J, D. G.) 

* It faqt rapprocher la statue colossale du Musée ro^al de Paris, 
donnée dans notre planche LXXVII, 389, coll. Mus. Pio-GIcm. I, 
36; et arant tout la pierre grarée, pl. LXXXVI, 390 a. (J. D. G.) 

t Elle tient ordinairement les tablettes et le graphium ou stylet, 
planche LXXX, 396, a, eoll. LXXXI, 397 (J. D. G.) 

t Mêmes planches, mêmes n°<, lettres e et t, coll. pl. CGXXXI, 
753, (J.D.G.) 
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la figure d« cette Maae eat presque eutièrement efiàcée; 
Terpsiebore pince une lyre à sept coi'des ; Uranie a dans 
sa main gauche un globe, dans sa droite une baguette 

f 

arec laquelle elle démonti-e ce globe; Erato touche avec 
le plectrum une lyre à neuf cordes; Polynanie tient le 
doigt indicateux' appliqnésur ses lèvres dans une attitude 
méditative. On peut comparer avec ces belles peintures 
les figures sculptées des Muses, sur le bas-relief qui re- 
présente l’apothéose d’Homère t. D’autres monuments , 
sur lesquels parabsent les déesses de Mémoire, sont : les 
monnaies de la famille Pomponia*; le bas-relief du Ca- 
pitole , maintenant au Musée royal ^ , et d’autres bas- 
relieb ; le sarcophage de la villa Mattéi dans io ooUeçtion 
Townley * ; la mosaïque d’ilalica ; les Muses sur i’agatbe 
de Pyrrhus d’Ëpire; les génies des Muses, dans le Mu- 
sée PiorClémentin!!. Nous insisterons , en finissant , sur 
le personnage remarquable de Polymnie. Un mythe lui 
attribuait l’invention de la lyre®, d’où vient sans doute 
la tortue que l’on voit sur des médailles à cdté d’elle. On 
lui fabait également honneur d’avoir inventé l’harmonie : 
de lè son pied en position de battre la mesure sur d'au- 
tres médailles''. Suivant une généalogie, elle avait été la. 

‘ y. planche CCXX, 760, a»ec l’explication. 

> Çf. planche GLXXill, tiSg, et l’explication. 

* 3o 7 ; Musée Bouillon, 1,77. (J. D.G.) 

* f', notre planche LXXX, agS, arec l’explication. 

' Reproduits dans notre planche LXXXI, 097. Cf,, pour les antres 
représentations, O. Müller, Ârchœotog., § 3 g 3 . (J. D. G.) 

‘ Schol. Apollon. Argon. III, i. ^ 

7 Harerramp. Thés. Morell. I, p. 348. 
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mère d’Orphée et l’épouse d’CBagre *. Quelquefois elle est 
couronnée de rosej ; d’autres fois elle porte un diadème ; 
et souvent , à cause de sa couronne, on a pris ses statues 
pour celles de Flore. Celle du musée Pio-Clémentin est 
d’une grande expression *. Elle représente la déesse avec 
unecourounesur la tète, mais sans autres attributs, dans 
l^altilude d’une méditation profonde. Ses mains sont en- 
veloppées dans son péplus. On peut, avec' le savant Vis- 
conti , voir en elle la Muse de la mémoire se repliant en 
elle-même et réunissant toutes ses forces s. En effet , elle 
a bien des chants à faire entendre , bien des mythes à ra- 
conter, comme l’exprime son nom et comme dit l’in- 
scription qui accompagne su figure dans le tableau d’Her- 
culanum^. Cette figure est aussi sans attributs, mais, 
comme nous l’avons déjà remarqué , elle porte sur ses lè- 
vres l’index de sa main droite. C’est la Polymnie dont 
parle Ausoue, dans ce vers bien connu t 

Signât cuncta manu, loi)i>>tur PoI;'l>)'ninla gestu. 

C’est encore le silence éloquent que lui attribue une épi- 
gramme de l’anthologie grecque®^ ou cette taciturnilé 

' Schol. Apollun. Argon. 1, 3. 

' Tom. I, tut'. a4, iii Visconti, p. 46- — It faut comparer celle du 
Musée rojal, n° 3o6, et Musée Bouillon, III, la, 5, ainsi que nos plan- 
ches LXXX, ag6, i, CCXXXI, -53, CCXX, ;6o, i. (J. D. G .) 

^ La déesse de la mémoire est proprement Mnémosjtne, mère des 
Muses, dont la figure offre en effet de grands rapporta avec celle de 
Polymnie, planche LXXVII, a86. (J. D. G.) 

4 Même planche, a94> 

> III, ai, têt Jarobs. 
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pleine de sens que Noiinus* vante en elle; ou enfin, 
comme s’exprime Cassiodore* au sujet de représentations 
analogues, ce sont ces mains qui parlent et ces doigts qui 
semblent doués d’une langue. 


■ Dionjs. V, 106. 
» Var. I, fp. ao. 
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CHAPITRE III. 


CUSMOCOHIES OHFHIQCES ET AGES DD MOBO^. 

Diflërentet CosmogonicE attribuées ii Orphée; l’étre primitif et ses 
noms divers; figure sous laquelle il était représenté; âges successifs 
du monde et dynasties divines correspondantes. 

Parmi les Cosmogonies qui nous ont été transmises 
sous le nom d’Orphée, avec plus ou moins de développe- 
ment , il en est qui méritent une attention particulière, 
soit à raison des autorités sur lesquelles ces Cosmogonies 
se fondent, soit à cause de leurs frappants rapports avec 
les systèmes de l’Égypte et de l’Asie ancienne. Nous in- 
sisterons quelque peu sur ces dernières, et -nous en com- 
mencerons la revue par celle que Damascius nous a con- 
servée dans son traité sur les Principes , et qu’il appelle 
la Cosmogonie vulgaire* des Orphiques. Voici quels en 
sont les points principaux. 

• à <rovr.6vi« ÔpçiXTi 6toXo-j{ou Damasc. mpi àpx»’. in J. Chr. Wolfii 
Anecdot. gr. III, p. aSasqq.; — maintenant, Dam. Quæstion. de prim. 
princip. ed. Jos. Kopp, Francof. ad M. i8a6, pag. 38o sq. LobecX 
(Aglaopbam., p. 4^ coü- P- 3^7) a montré que cette cosmogo- 
nie, dont nous n’avons chez Damascius qu’une analjrse, mêlée encore 
d’interprétations néo-platoniciennes, faisait partie d’un grand poème 
orphique, intitulé Théogonie, et indiqué par Damascius lui-raéme 
sous le nom de Rhapsodies. Ce savant critique en a rapproché les 
fragtnentsoriginaux,ou supposés tels,avcc beaucoup de soin, notre 
note iG sur ce livre, à la lin du vol. (J. D. G.) 
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Âu commencement fut le Temps qui ne Tieillit point, 
sous la figure d’un dragon. 11 engendra le Chaos satis U- 

f t 

mites, avec l’Ether humide et le ténébreux Erèbe, et il y 
produisit un œuf enveloppé dans un nuage ou un voilé, 
qui plus tard se déchira De l’œuf sortit alors Phanèa^ 
c’est-à-dire Ericapœus , avec des ailes d’or, une tête de 
taureau sur ses épaules et sur sa tét^ un serpent. Il était 
mâle et femelle à la fois, et il s’appelle encore Protogonos 
ou le premier-né, Jupiter et Pan. 

Ce Phanès n’est autre que l’Eros ou l’Amour orphi- 
que, lequel, d’après l’hymne sixième, plane au sein de 
l’éther, crée d’abord la lumière et par là révèle le spec- 
tacle du ciel et de la terre Conformément à cette idée, 
ou encore dans un sens passif, à cause de l’apparition sou- 
daine de cet être suprême , on a fait dériver son nom du 
grec®; mais, selon toute vraisemblance , il n’appartient 
point à cette langue originairement , et , en le rappro- 
chant de Phanaces, épithète d’Osiris®, plusieurs savants 
ont été conduits à le tirer du copte PheneJi, l’Eternel, 

* Pa-jivra (p. ynâ'ia, d’après la correction de Bentley , Opusc. 

p. 454 t'ira. 

» Cf. Procl. in Plat. Tira. Il, i 3 a et g 3 , V, 335 ; Hermias in Plat 
Phædr., p. 141 Ast.; Lobeck, p. 480 sqq., 496 sqq. (J. D. G.) 

* 4 >oévik I de çaiyttv. Orph. Argon., v. 16 : «pûroç •jàp iipowHr). p. 
9 sq. et p. 488 Orpbicor. ed. tlermann. Nonsarons troiiré plus haut 
(ch. II, p. 73) un Phanès, prêtre de Bacchus. — Le Phanès orphique 
est encore appelé 4 >su'tuy, qui emporte U même idée, sans parler du 
nom distinct de Mvnt qu’on lui donne aussi. V. Lactant. Inst. I, 6 -, 
Procl. in Plat Cratyl., p. 36 Boisson. Çf. Lobcck,p. 480 sqq., 4 " 8 . 

(J.D.G.) 

s Ausnn. Epigr. j 8 sq. 
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et par conséquent à lui donner une étymologie égyp- 
tjeuue*. Cet Eleinel, en effet, cet Æon, comme le nom- 
ment les Grecs, se reli’ouve dans toutes les cosmogonies 
de l’anliquilé, en Pliéniciea, eu Égypte, où il paraît avoir 
été identifié avec Osiris, appelé positivement Æon par 
Damascius®. Nonnus le connaît, et, de même que la cos- 
mogonie orphique, lui donne le surnom de Protogonos*. 
Mais l’être éternel, d’après celte cosmogonie, portail en- 
core un autre nom caraclérislique, celui Ericapœus , 
que nous venons de voir, et que Proclus applique aussi à 
ce grand dieu des Orphiques®. Ge nom, qui semble en- 
core moins grec (|ue le précédent, a présenté aux inter- 
prètes des difficultés beaucoup plus graves. Parmi les 
différentes étymologies qui en ont été proposées®, au- 

' Jablonski Voc. Ægypt. , p. j Miintcr, Jnliquar. Abhandl., 
p. 11 -j sq.; Rossi Etyraol. Ægypt., p. a3o, et append., p. G. Silv. 
deSacy surSaiDte-Groix,Mjst. du Pagan. IJ, p. 5g, 66 , 67 ; et Zoëg», 
Abhandl,, p. 190 , aSy-aSg. 

* Çr. tir. IV,cIi.II,p. i3.toDi.II. 

* Ap. Phot., p. SiiS ed. Ilœscbel. — Cf. même livre, cb. III, p. 7 a, 

n. I, tom. II, et la fig. indiquée du dieu Æon. (J.D. G.) 

* Dionya. XII, 34 . Sur les autres épithètes 'grecques de Phanés et 
sur l’idée essentielle de ce dieu, auteur immédiat du monde visible, il 
faut.lire les judicieuses remarques du Zoèga, ouvr. cit., p. aa3sqq,, 
aSa, aOo. 

‘ In Plat.' Tira. II , p. loa. àpixairais;, ou encore ÙpuuTcaîc;. ■ 

‘ Gesner ( ad Orph. hymn. VI, p. a 6 o sq. Ilcrmann. malgré l’o- 
pinion de Bentley (Opusc., p. 454, 5a8), cherche à l’expliquer par le 
grec (àputwtaicî, comme il lit, le dieu printanier des jardins), t:ei\\xc 
d’autres ont essayé encore après lui (W’akefield Sylv. crit. H, p. m ; 
Visconti, Mus. Piu-Clem., tom. VI, a3, ce dernier le dériv.'int de spi et 
xocjrrsiv, parce qu’il dévore les dieux, à litre d’Æou). Zoéga {Abhandl, , 
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cune ne nous parait avoir en soi autant de probabilité que 
celle que Rossi* a trouvée également dans la languecople. 
Selon lui, Erlepaï, dans celte langue, veut dire le Verbe, 
celui qui donne la vie, qui fait vivre, an sens de l’auteur 
d’une vie nouvelle , d’une seconde vie. Ce qu’il y a de 
certain, c’est que, dans la chronique de Malelas, le même 
Ericapœus ou Erihepœus est appelé Z&jodotyjp, celui qui 
donne la vie*. 

C’est ici le lieu d’appliquer une règle que nous avons 
posée ci*dessus, à savoir que les axiomes des plus anciens 
philosophes sont la pierre de touche des doctrines don- 
nées comme orphiques. En effet, le système dePhérécyde 
de Syros s’accorde en grande partie avec la Cosmogonie 
qui vient d’être rapportée. Trois principes y figuraient 
eu première ligne, Zeus ou Jupiter, Chthonia et Chro- 
nos, c’est-à-dire l’Ether, le Chaos ou la masse inerte et 
confuse qu’il meut et vivifie, et le Temps ou la durée in- 
finie, qui n’a point ici, comme chez Orphée, le pas sur 
les deux autres puissances*. A ces trois principes Phéré- 

p. a 6 i sqq.) et Miinter («4» sup.) le tirent de l’egyptien ou du copte 
(EptxTië, Er-keb, celui qui multiplie j ce qui rapprocherait le dieu 
orphique de Pan ou Priape, à qui déjà songeait Gesncr); Schelling 
( Samothr. Gotlh,, p. 89 ) et Sickler ( Myth. d. JEsculap., p..83) de 
l’hébreu. (C— r. et J. D. G.) 

• Etymol. Ægypt.,p. 53. 

• lo. Malel. Chron. IV, p. 3i. MfiTtv, 4>etvr.Tct, ÉpucsitaTov, imp ip- 
(STivturratPcuX':^, çû;,!^uo^OTTip, ces trois noms rurmant ainsi une Trinité. 

(J.D.G.) 

5 Diogen. I.aert. I, 119 ; Cic. dn N. D. I, i4> II, 45* H était aussi 
question, dans le système de Phérécjde, d’un voile (wtitXo«, tpiptx, ce 
qui revient au j^trùvdes Orphiques), que Jupiter avait tissu et où il avait 
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cyde subordonnait les éléments , l’eau, le feu> la terre et 
l’air; et s’il est vrai, ainsi que tout semble l’atlnoncer*, 
que, dans son système, l’eau était L’élément pHncipal, ce 
serait un rapport nouveau et plus frappant encore avec 
une seconde Cosmogonie Orphique que nous allons 
bietllôt analyser. Cet accord, du reste, ne fait que conâr- 
mer l’origine égyptienne, reconnue par les anciens eux- 
mêmes, d’une partie au moins des doctrines dePbéïé- 
cyde Quant au dieu-serpent Ophionée, qui , chez lui , 
fait la guerre à Cronos et s’oppose à l’ordre du monde , 
c’est plutôt une idée persane et la fidèle bopie du serpent 
ennemi et malfaisant Âhriman^. 

La seconde Cosmogonie Ot^hiquo se trouve chese Clé- 
ment Romain*. Selon elle , le principe de toutes choses 
est le Chaos éternel, sans commencehient et sans bornes. 
Ce Chaos n’est ni lumineux , ni humide, ni ténébreux, 
ni chaud; il renferme tout dans son sein, mais il est sans 


deuiné U terre et Ogenos oa l’Océan (Maxim. T^r. X, 4 ; Clem. Alex. 
Strom. VI, p. 740 - 

* Cf. Slurz, rherecyd. fragm. ed. all.,p. 5 i sq. 

* V. Jbsèph. Contra Apion. I, io 34 . Cf. Sturz, PherCCyd., p, 9 
et Si aq. 

s (f. liT. II, ch. Ill, p. 341 *q., toll. ch, II, passim, toM. I”. — 
L’ourrage aossi exact que sacant de Brandi» ( Handbuch der Gesch, 
der gr.-ram. Philos,, I, p. 78 sqq.) donnera de pins amples de'velop- 
pemebls sac les doctrines de Pbérécyde et sur leurs rapports arec les 
dogmes orphiques. (J. D.O.) 

s ReCognit. ad Gentil., 17, S7, p. i 45 Colon.; Homil. VI, 3 sq. Ç/. 
Ëoëga, ouxr. cit., p. 341 sqq.; — et Lobeck, Agiaoph., p. 534 sqq., 
qni n’attadle k cette Cosmogonie, si tant est qu’elle soit distincte de la 
Jjrécédrnle, qu’une importance fort secondaire. (J. Di 6:) 
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figure, jusqu’à cc que^ dans le cours des temps, il prenne 
la forme d’un œuf. De cet œuf sort un être mâle et fe- 
melle, père de tous les autres êtres et lait de matière sub- 
tile. C’est lui qui opère la séparation des éléments , qui 
de deux d’entre eux compose le ciel et des deux autres lu 
terre. Dans cette cosmogonie, le Chaos est la matière con- 
fuse et sans forme, comme chez Phérécyde et chez les 
autres philosophes de la première école d’Ionie. Apollo- 
nius aussi , dans ses Argonautiques*, introduit Orphée 
chantant le Chaos , sulislance première et implicite de 
toutes choses. D’après le scholiaste de ce poêle > Zénon 
expliquait le Chaos d’Hésiode comme étant l’eau ; Anaxi- 
mène, Archélaüs et Euripide le prenaient pour l’air*. 
L’idée commune était eelle d’un élément capable de tout 
embrasser, idée conforme à l’étymologie®, et qui plus tard 
se généra Usa naturellement au sens du conçu comme 

limité extrême des choses*j plus tard encore fut élevée 
jusqu’à celle de VUniversy de la totalité dans le sens in- 
tellectuel.. Le Chaos finit par devenir) pour les partisans 
du système atomistique, la négation même de l’existence 
corporelle, le vide*. 

‘ h495sqq. 

* Cf. Hatebks Analecl. rrit., p. 107 sq. 

3 Xs«(, d« xé», X*i'”** b ?• *■ » — noire dis- 

eertstion complémentaire «orl» théogonied'Hésiode,p.a 3 ;el Brandis, 

p. 71 sq. (J. D. O.) 

4 Aristot. de Cœlo, I, g. / 

5 Lncret. V, 417. — sur le Chaos selon les Orphiques, sur l’oeuf 

dont il prend la forme, etc., Loberk, p. 47* noire note 16 sur 

ce lirre, fin du vol. (J.D.G.) 
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Une troisième Cosmogonie Orphique* rétablit l’Éther 
au rang du premier principe et se retrouve ainsi en ac- 
coi-d avec celle de Phérécyde. Des deux côtés de l’Éther, 
la Nuit couvrait tout ce qui était au-dessous, jusqu’à ce 
que la Lumière vint à percer et illumina l’univers. Cette 
Lumière est l’étre suprême, et elle se partage en trois 
rayons, la Sagesse, la Lumière et la Vie®, et ces trois ne 
font qu’un, le dieu invisible et inconnu, qui a créé tout 
ce qui existe et le genre humain lui-même. On a cru dé- 
couvrir dans cette Cosmogonie la main d’un auteur chré- 
tien®, et des traces évidentes l’attestent en effet, quelle 
que puisse être la haute antiquité de certaines idées fon- 
damentales qui s’y trouvent. 

Le péripatéticien Eudémùs avait exposé une quatrième 
Cosmogonie Orphique, probablement dans son histoire 
de l’astrologie. Damascius, qui nous l’a transmise*, ajoute 
qu’elle passait sous silence toute la portion intelligible 
(transcendante), comme obscure et incompréhensible, 
soit dans le fond, soit dans la forme, et qu’elle parlait de 
lu Nuit comme du premier principe®. La Nuit, d’ailleurs, 

■ Apud Cedren. Ilist. çomp., p. /)G B.nsil., et Malet. Clironogr. IV, 
p. 39 Venet., tous deux se référant à Timothée. CJ". Suid. v. Ôpçni;. 

’ Mûrit, «Pût, Zti)û. 

* Kanne, Anal, pliilol., p. 58, colI. Zocga, Abhandl.,f. aa 7 sq<ji — 
Lobeck (Agiaopli., p. 4/5 sq. et 4/9 sq-) montre fort bien que cette 
Cosmogonie n’est pas, au fond, distincte de la première, quoiqu'elle 
soit plus m.rnifes(ement encore altérée dans la forme. ( J. D. G.) 

4 In Wolf. .Anecdot., p. uÔû; — Quaest., p. 38aKopp., coll. Lobeck, 
p. 487 sq. (J. D. G.) 

Damascius, se fondant sur le rers de l'Iliadu (XIV, a6ij, où Jupi- 
ter est présenté révérant In Nuit, pictend qu’Homère liii-mèmc la re- 
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est mentionnée fréquemment , chez les anciens, à titre de 
principe orphique. Aristophane y fait allusion dans les 
Oiseaux < , et Procliis introduit le Démiurge orphique , 
s’entretenant avec la Nuit, appelée encore Maïa dans ce 
passage remarquable^ , au sujet de la création du monde. 
En6n Jean le Lydien supplée quelque peu à ce qu’ofifre 
d’incomplet le récit de Damascius, lorsqu’il dit, d’après 
des autorités anciennes sans nul doute, que les Orphi- 
ques admettent trois principes , la Nuit, la Terre et le 
Ciel®. 

Mais lu plus importante des Cosmogonies Orphiques 
est la cinquième , qui nous est donnée à la fois par Âthé- 
nagoras * et par Damascius ®. Suivant le premier, Orphée • 
plaçait l’eau à l’origine de toutes choses. Le limon déposé 
au fond de l’eau devint terre, et de ces deux. prin- 
cipes naquit un serpent avec une tète de lion <>, Au mi- 

connaissait en quatité de premier principe, et non pas l’Océan et Té- 
thjs, comme le voulait Eudemus. — De savoir qui Aristote ( Me-, 
taph. XII, a46) entend par les lioXs^st ci Ix vwerôt ^twûvTSt, si ce sont 
les Orpliiques, d’après les Cosmogonies dont il s’agit ici , ou Héstode, 
ou d’autres, c'est une question sur laquelle il faut consulter Lobeck, 
Agiaoph., p. 488; Brandis, Handéuch, p. 65; et notre note i6 sur ce 
livre, fin du vol. (J.D.G.) 

' V. 6ga sqq. 

* In Plat. Tim;, p. 63 et g6. Il rappelle tout-à-fait la duclrine in- 
dienne (liv. I, ch. V, p. a68sq., tom. I"). 

3 De Mens., p. ig Sebow, p. 5a Bœther. — Çft Lobeck, p. 4g4. 

4 Légat, pro O^risl., p. i8 sq. cd. Colon. |686. 

s In Wolf. Anecd., p. a53 ; — p. 38i Kopp. 

s Et une autre de taureau, xal dûOiW toutou, faut-il ajouter d’après 
Damascius et ce qui suit, fti (uoov oùtüv, ainsi que le remarque Zo^a 
(ouvr. cit., p. a3g), approu\c par Lubeck, p. 467 . ( J. D. G. ) . 

m. '4 
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lieu, il avait la ligure d’un Dieu. Son nom était Héra- 
hlèa ou Chronos. 11 produisit un œuf monstrueux , tout 
l'empli de la puissance de son auteur. Cet œuf se brisa en 
doux parties, et la moitié supérieure devint le ciel, la 
moitié inférteure ht terre. Ce ciel-dieu s’unissant à cetlC 


terre-déesse engepdra les Parques , les Hécatonchires et 
les Cyclopes; puis, lorsqu’il eut enchaîné ses fils pre- 
miérs-nés dans le Tartare , la terre leur suscita des ven- 
geurs, les Titans. Stiit l’histoire de la mutilation d’Ura- 
nus par Kronos, de la cruauté de celui-ci envers ses 'en- 
fants qu’il dévorait , ! de sa défiiite , du combat de Jupiter 
conti'e les Titans. Bienttk Jupiter poursuit sa >nère Rhéa 
ou Déméter*, qui échappe à ées embrassements en pré- 
hant la formè'd’un serpent. Alors le Dieu revêt la même 
figure, fit l’étreint avec le nœud appelé nœud cfHercule , 
dont le caducée d’Hermès offre l’image visible , et il a d’èlle 
Perséphone ou Proserpine. Celle-ci , outre les deux yeux 


natbi-elé'j’en avait deux ahtres sur le front^ et derrière la 
hhl|uè‘üÉi Visigê’ d*aniraàl,’'àvéc <ïes cornes sur la tête. 
EÉErayée de' sa difformité, Rhéa s’enfuit, sans lui présen- 
ter la momelle, d’où vient que, dans la langue mystique, 


sa fille senomme Athela , celle qui n’a point été allaitée, 
étant appelée, dans le langage vulgaire , Koré où Persé- 
phone. Derechef Jupiter, son père, s’unit à elle sous la 


forme d’un serpent , et de leur union naquit Dionysus. 
Voici maintenant la version deDamasciùs^'empiùntée, 


Ces deux deesses n^en formant qu’une seule pour les Orphiques. 
— Procl. in Plat. Gratyl.^ p. g6, colU p. 85 Boisson,, arec les ju- 
dicieuies obsetrations de Lobeck, Aglaopk., p.53y sq. (J.D.G.}' 
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comme il le dit lui-mêmo, à Hiéronymus ou à Hellanicus, 
car c’est tout ua , suivant lui*, Am: commencement fnl 
l’eau, et le limon *, qui , en s’épaississant, devint terre. De 
ces deux principes , l’eau et la teixe , celui-ci tend à se 
dissoudre par sa propre nature , celui-là le^ relie et le 
maintient. Ces deux êtres, donnés par Hellanicus comme 
les premiers principes , n’en supposent pas moins une 
cause unique et antérieure du monde, qu’il passe ,8oqs 
silence, observe Damàscius,. parce qu’elle lui parait inef- 
fable. Un troisième principe fut engendré des deux précé- 
dents; c’était un serpent , portant une tête de taureau et 
une tête de lion , et au milieu la face d’un dieu. Il avait 

{'i 

des ailes sur les épaules , et son nom était /e temps qui ne 
vieillit point et à la lois Hétatlèa. Avec lui s’unit Ananké 
( lai^Nécèssité ) ou la Nature*. C’est aussi l’incorporelle 

■ cSi toutefois ce n’est pas le même, i dit le texte, interprété au 
sens que Hiéronymus aurait puisé chez Hellanicus, p.ir l’auteur de la 
Bibliotfa. crit. II , 2 , p. 88. Nous y reviendrons plus loin. • 

* Ixû; pour SXr,, d’après la correction proposée par M. Creuzer, etià 
laquelle Lobecl, p. 484. semble favorable. Ce dogme de l’eau , premier 
principe des choses, parait aussi avoir été propoM chez les Orphiques 
comme une génération ou un hymen de l’Océan, témoin ce. iVqrs rfip. 
porté par Athénagoras (^ubisup.) ; Axtotv^, ômetf •yfveoi; Tvotvrtaoi ts- 
T«cr«) qu’il rapproche lui-même du «ersiameux- d’Hamère'; àauizyélîs jisês* 
^tvisiv'xol TnflOv (Iliad. XIV, 301 et 3oa), et dont itfqutçaBr 
procher encore les vers cités par Platon dans le Crstyle (p. 4o3 Steph., 
p. 4a Bekk.)y sons le nom d’Orphée, et le .vers 3 de l’hymne or^dii- 
que LXXXIII(83). CJ". la note 16, fin du vol. (C-a et J. O. G.)- 

3 Tri» «vôyxn», çûot» oîoa», rriv autri» xai Â^poÉqrtisi».,, comaie.porte 
encore le. texte édité par Kopp. Lobeck.lit, avec une. ponctuation dif- 
férente : Tù» Àverpen», tpém» oueav r. a. x. À., c'est-à-dire, si nous ne nous 
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Adraslée, qui s’étend dans le monde entier et touche à 
ses extrémités les plus éloignées. 

En revenant sur cette Cosmogonie, qui mérite toute 
notre attention , il est manifeste que, des deux versions 
que nous<«n avons , la dernière est la plus pure. La pre- 
mière a souffert évidemment des interpolations faésiodi- 
ques, comme l’on s’en assure par le passage de Clément 
Romain ’,qui distingue des dogmes d’Orphée et metsurle 
compte d’Hésiode ce qui concerne les Titans et maint au- 
tre accessoire*. Celte Ânanké, d’ailleurs, dont parlait 
Hellanicus , est bien une conception antique et orphique. 
Les Pythagoriciens aussi connaissaient cette Nécessité qui 
embrasse le monde; et l’auteur des’ Argonautiques , at- 
tribuées à Orphée , célèbre la toute-puissante Nécessité 
compagne du vieux Chaos®. Proclus, dons la Théologie 
Platonique^, mentionne Adrastée à côté du Démiurge; 
dans le commentaire sur le Timéev, il donne comme 
orphiques les idées suivantes : le Démiurge est élevé par 
Adrastée, il s’unit avec Ananké (la Nécessité), et il en- 

trompoai sur s» pensée : < Ananké, de sa nature la même qn’ Adrastée.» 
Plus Traisemblablement encore dans la forme, mais au fond dans le 
même sens, pourrait-on corriger : Tà« Âverptisv eSaav r. a. x. À., 
ce faeiy étant le redoublement naturel de celui du début : 
paoiv, X. T. X. (J. O. G.) 

• Recognit. p. i45. ' 

* Çf. notre note iG sur ce livre, fin du vol. (J. D. G.) 

* V. la, têt interpret. ÀpEfXfroc àvelpni. 

♦ IV> i6, p. ao& 

’ 3a3. — Çf. Hermias in Phædr., pag. 148 , et ap. Lobeck, 

P- 5«4> (J. D.G. 
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gendre Heimarméné (la Destinée). C’est un complément 
précieux de la Cosmogonjit rapportée d’après Hellanicus. 

Malgré l’antiquité et'Poutorité d’un pareil témoin, 
que l’on cherclie, il est vrai, à éluder on a prétendu, 
de nos jours, que cette Cosmogonie était d’une date ré> 
cente et probablement empruntée aux mystères de Mi- 
tfaras. Quoique nous regardions l’Egypte comme b vraie 
patrie des doctrines orphiques , nous ne voulons pas nier 
non plus les points de ressemblance que ces doctrines., et 
surtout les expressions figurées qui les représentent , peu-> 
vent offi'ir avec les symboles persiques du culte mithria- 
que. Mais ces ressemblances, nous les expliquons par les 
rappoits primitifs, déjà bien des fois signalés, de.s. re- 
Ugions de l’Égypte et de la Ferae f et puis , les Orphiques 
et les adorateurs de Mithras peuvent avoir puisé leurs 
symboles respectifs à une source commune, sans qu’il 
soit nécessaire de supposer la nouveauté ni des uns ni des 
autres. Quel que soit le Hiéronytnus auquel se réfère 
Damascius , l’on nç saurait admettre qu’il ait pris le man- 
que du vieil Hellanicus pour bire passer comme Orphi> 
que la Cosmogonie compilée par lui- même; la manière 
dont s’exprime le philosophe alexandrin montre que 
Hiéronymus la devait bien réellement à l’historien de 
Le.sbos, prédécesseur et contemporain d’Hérodote, et 
qu’elle reposait en définitive^ur son témoignage 

■ Kannc , An«1, pliilol., p. 3g, elMjrthol. der Griechen, p, 43«q. 

* Çf. p. au, n. I, ci-dessus. Hiéronymus peut aroirété le péripa- 
téticien de ce nom soua Ptotcmëe Philadelpbe. — C'est ce qu’incline • 
croire Lobcck, p. 340 , et ce que Brandis admet positivement, p. 
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' Si maintenant nous considérons la figure sous laquelle 
était représenté Pèlre primitif 4es Orphiques , Hérahlèa~ 
0ironoéf il est éridént que tous les éléments dont se'com- 
posé celte figure sont d’origine égyptienne et non point 
mithriaque*. En' rapprochant le grand dieu orphique dé 
Sem, l’Hercule égyptien , divinité solaire, sa tête de lion 
s’explique d’elle-méme. Le lion en Egypte était /comm'e 
nous l’avons vu ailleurs*, dans une étroite connexion avec 
le soleil; le signe qui lui était propre dans le zodiaque se 
nommait « la demeure du soleil*.» Aussi les lions étaient- 
ils consacrés à cét astre , et quand le soleil se trouvait au 
signe du lion, les ciels des temples portaient des têtes 
de lion *. La tête de taureau est également l’attribut égyp- 
tien, bien connu, du soleil à l’équinoxe du printemjps. 
Quant au Corps de serpent, qui était celui de l’Hercule or- 
phique, l’interprétation n’en est pas moins aisée. Les Egyp- 
tiens avaient fait duserpent l’emblème delà toute-puissance 

Quant à Hellanicus^ le premier sa renferme dans ua doute prudent; 
le second, p. 66, pencha pour l’opinion adoptée par l’auteur de Id 
Bibliothèque critique, Wjltenbacb, et par M. Creuzer d’après lui. 
Sur cette question d’histoire littéraire et sur l’époque probable de la 
Cosmogonie dont il s’agit, considérée en elle-même, on peut consulter 
la pote déjà indiquée, fin du vol. (J. D. G.) 

> F.f au préalable, lie. III, ch. IX, p. 5o8 sq., avec les planches in- 
diquées, surtout XXXIX, i63, et les Éclaircissements, pag. 95i sq., 
tom. I". 

■ Çf. ïnèiiie livre et même toine, pag. 3g8, 8i3, etc.; et les plan- 
ches 3UIX1I, 141, LU, 141 a, avec l’explication. 

S Ælian.’H. A. XII,'^ ;'Maerob. Sat. I, ai. 

s Ælian. H. A. V, 3g ; Horapoll. I, 17 ; Schol. Arat., p. aa Ozon. 
Cf. Cuper. Harpocrat., pag. 48 sq.; et Jomard, dans la Dcsrripl. de 
l’Eg. I, Antiq., rh. VllI, § 3, p. 7 sq. 
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de la nature , et eu particulier de la puissance solaire 
Or, dans la Cosmogonie que > nous devons à Âthénagore, 
il est dit que l’œuf du monde était rempli.de la puissance 
d’Héraklès qui l’avait produit. La figure divine que le 
serpent orpbique portait au milieu i de ses têtes /d’ani<- 
maux , rappelle ces bas-reliefs et ces médailles de l’Égypte, 
sur lesquels on voit fréquemment des serpents à tète bp- 
mainè., nommés Agathodémons Et si l’oa objectait 
qu’en général ces représentations sont racentes , nous 
pondrions que runioH d’un corps desei'pent avec une 
tête d’homme ou de femme est tout-à-iàit dans l’esprit 
de combinaisons analogues qui remontent à la haute an- 
tiquité. Bien de pareil sur les bas- reliefs raithriaques, 
qui montrent seulement un jeune homme autour duquel 
s’entortille un serpent ®. . . ..iii. , - ^ 

Du reste ÿ Sem-Héraklès n’est pas seulement le soleil , 
l’année, le temps solaire, chez les Egyptiens^ c’est en- 
core le Temps d’une manière générale , et voilà- pour- 
quoi, sur la table isiaque, il est rapproché du Phénix, 
l’oiseau merveilleux , symbole des grandes périodes de 
temps *. On voit donc combien il était naturel que les 


* Çf. liv. III, pag. 5 o 7 aqq., et la note correspondante, dans lea 

Éclaircissements du tome I<:>. ' . 

* Zoëga Num. Ægjpt. lmp., tab. XII. — (y, notre pl. XLIII, i8o, 

coll. LUI, 180 a, LU, 180 h, avec les renvois iodique's dans l’ezplic. 
des planches, surtout p. So'j sq., n. 3, tom. 1 °'., ( J. D. G. J 

^ C/. Zoèga, Ahhandl,, p. 19S ; — et notre planche LVIII, 389, avec 
l’explication. (J.D. G.} 

* Jablonski Opusc. 11 , pag, 387. — Cf, liv. III, ch. VII, p. 4 ?' > 
473 sqq., tom. I«; et liv. IV, ch. V,p. 170 sq., tom. IL, 
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Cosmogouics Orphiques prissent Héraklès au sens du 
Temps, lui qui ne vieillit point, disent-elles*, lui qui, 
même dans la mythologie vulgaire, trahit la conception 
égyptienne par son hymen avec Hébé , l’éternelle jeu- 
nesse*. Si, d’un autre cdté, chez les Orphiques, Héraklès 
figure comme Démiurge , comme artisan du monde , l’E- 
gypte nous donne encore la clef de ce nouveau point 
de vue. Suivant Chérémon et d’autres auteurs*, les 

t 

Egyptiens attribuaient spécialement au soleil le rdle de 
Démiurge ; dans leur religion , d’ailleurs , l’idée d’Hercnle 
avait été tellement exaltée que, pour noos sei-vir des ex- 
pressions d’un ancien , ils adoraient en lui . avec le phis 
saint resjiect , le dieu sans commencement 

Un trait commun qui se retrouve, diversement mo- 
difié, dans toutes les Cosmogonies Orphiques, et qu’il 
nous reste i expliquer, est l’œuf du monde produit par 
Hérakiès-Chronos. Cet œuf est aussi, selon toute appa- 
rence , d’origine égyptienne. Kneph , le premier forma- 
teur du monde , exhala , disaient les Égyptiens , un œuf 
renfermant le monde, et duquel sortit Phtha , son second 
formateur, qui l’ordonna avec un art infini *. Nous avons 
rencontré ce même œuf dans les Cosmogonies de l’Inde , 

• Xpwoc à^p«T 0 î, OU, comme vent Lobeck, iyôpctoç. — Çf. Zoëg», 
Ahhandl.f p. a35 sqq. 

• Lit. IV, cb. V, p. ao4 , tom. II. 

• Ap. Euseb. Præp. Et. III, 4 , p. 33. 

4 X Sacratissima religione Uerculein Ægjptii Tcnerantur... ut ea- 
rentem initia colunt. > Macrob. Sat. I, ao. 

> Eusob., lib. c., III, II, p. ii5. — Cf. les Erlaircistements du li- 
T^e III, note 6, p. 8*5, 8a8, tom, I'’''. 
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et il est possibleàla rigueur qu’il soit venu primilireraeiit 
de celte contrée, d’où il aurait passé en Égypte; et de là 
en Grèce, Dans tous les cas, on ne saurait méconnaître 
une frappante ressemblance entre la manière dont s’ex- 
prime la Cosmogonie rapportée par Albénagoras, au sujet 
de l’œuf du monde, et ce qui en est dit dans celle espèce 
do Genèse qui ouvre le Code des lois de Manou : 

« Â la fin , par sa seule pensée, il (Brahmâ) le divisa 
en deux parties égales; de ces deux moitiés il forma le 
ciel et la ferre , etc. ^ » 

Quelques-uns des plus célèbres poètes de la Comédie 
grecque firent allusion, dans la suite, à oet œuf cosmi- 
que ainsi partagé. Aristophane, par exemple, dans un 
passage de la pièce des Oiseaux, où il travestit manifeste- 
ment la cosmogonie des Orphiques , l'eprésente Éros , le 
même que Phanès , engendré de l’œuf du monde En 
effet , nous savons que, chez les Orphiques, le dieu pii- 
mitif hgUl'ait aussi comme né du sein de l’œuf, ainsi que 
Brahmâ, et portait un surnom qui rappelle celle nais- 
sance ®. Nous savons encore qu’à raison de ce dogme les 
Oi’phiques et les Pythagoriciens eux-mêmes , à ce qu’il 
parait, s’abstenaient des œufs, dont les Cyniques, au 
contraire, n’étaient que plus avides^. L’œuf, suivant une 

* Cf. liv. r, cil. III, p. 178 sq., et I.1 note 6 dans les Ëclaircisscrncnls 
de ce même livre, p. 606 sqq., tom. I". 

s Aristoph. Av., v. 694 sqq., et in Plat. Gonv,, p. 190 Stepli., p. 4<>4 
Bekker., coll. Alex. ap. Athen. II, p. a 3 o Schweigh. 

* Ùo-ftYiit. Cf. p. ao 3 , ao7 ci-dessus. 

* Plutarcli«Sjmpos. II, 3 , i, p. 577 Wylt.; et noire tiv. IV, ch. IV, 

p. loa, tom. II. * 
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l'cmarquedëjà indiquée par les anciens ^ acquit celte haute 
importance dans les conceptions et les représentations 
symboliques parce qu’il était un emblème naturel de 
l’être qui embrasse et contient eu soi toutes choses *. A ce 
titre nous allons bientdt le retrouver dans les mystèm 
de Bacchus. 

Aux Cosmogonies Orphiques se rattache un autre 
dogme, celui des Ages du monde, sur lequel nous pou- 
vons passer rapidement. Parmi les différents récits qui 
nous ont été transmis à ce sujet , voici, d’après l’autorité 
de savants philosophes , celui qui parait être le plus ori- 
ginal. 11 y a six âges du monde , et autant de monarques 
divins qui le régissent successivement : Phanès, la Nuit, 
Uranus, Kronos, Zeus et Dionysus. Cette série de mo- 
narques commence avec les dieux intelligibles et intel- 
lectuels, qui sont au-dessus du monde , Phanès , la Nuit, 
Uranus; puis elle descend, avec les dieux intermédiaires, 
dans le monde visible, pour gouverner jusqu’aux êtres 
individuels qui le composent. A Kronos commencent les 
dieux cosmiques; car lui-même et les autres Titans se 
disti'ibuent dans la création soumise à Dionysus 

D’autres auteurs, il est vrai, ne leconnaissaient que 
quatre règnes du monde, selon Orphée , ceux d’Uranus, 
de Kronos, de Zeus et de Dionysus’’. Nigidius donne aussi 

* Plutarch. ibid., coW. Macrob. Sat. VU, i6, et Heraclid. Tar. ap. 
Athen. II, 65, p. s46 Schwcigh.; Zocga Abhandl., p.'iaS, iîo sqq.; — 
Lobeck, Aglaopb., p. 4?6 sq.; et notre note i6 sur ce livre, fih du vol. 

(J.D.G.) 

* Froclus in Plat. Tim. V, p. agi, coll. in Cratvl.,p.i5g. 

* Olj'tnpiodor. in Plat. Pliædon. ap. Wyllenb. nd Phacd., p. i34. 
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commeorpliiques les périodes cosmiques successives de Sa- 
turne, Jupiter, et enfinPluton, ou, d’aprèsles Mages, Apol- 
lon On construisait encore un dnodé4lle de principes 
pylhagorico-orphiques, duodénaire résttKanl de la com- 
binaison de la triade parfaite avec la tétrade qui opère la 
génération. Les principes de la triade et de la télrnde sont 9 

la djade et la monade. La monade est l’Éther, la dyade 
le Chaos , la triade l’(Buf, et la tétrade Phanès. (^uant è 
Dionysus,il occupe la treizième placé, parce qu’il ne 
vient qu’après les douze dieux •. 

Ces âges successif du monde, suivant les Orphiques, 
font sdnger involontairement aux Yougas de la religion 
de l’Inde®. Ici, pareillement, le règne de Siva , qui est 
Dionysus , tombe dans le Cali-Yonga. Siva , le destruc- 
teur, est en même temps le régénérateur, comme Diony- 
sos se confond avec Pluton. La destruction et le renou- 
vellement du monde ont lieu , selon leâ Hindous , par le 
moyen d’un embrasement général ; or, cet embrasement 
de l’univers passait encore pour un dogme orphique, 
ainsi qu’en témoignent de nombreux auteurs^. C’était 

et Fragm. Orpbir., p. SoQ Herm. — Çf. l’analjse de ce Commentaire 
inédit d'OIjmpiodore, par M. Cousin, dans le Journal des Sar., 
jurn-août, surtout p. 4^9 sq. ' *' ' (J.D.G.) 

' Ap. Sers, ad Virgil. Ecl. IV, ■ o, p. ^ 5 . — lobeck, dans son Aglao- 
pbamus, p. S'fi sqq. et 791, a rassemblé les principales variantes sur le 
nombre des dieux et des Sges dn monde. — Çf. notre note i6'sut ce 
livre, 'fin du Vol. » ' • ' (J.D.G.) 

* Hermias ad Plat. Fhædr., p. i 35 Ast. ' ’ ( r '* 

1 Cf. liv. I, ch. III, p. 180-191, et les notes 6 et 9 dans les Eclair- 
rissements sur ce même livre, tom. I". , 

A'. Plutarrh. de Oracul. def.,p. eoîWjtt.; Procl. in Plat. Tim. II, 
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aussi un des dogmes d’Héi'aclite, dans les fragments de 
qui l’on retrouve jusqu’au vent de feu qui rëduitleraondp 
en cendres*. |^|||Stoïciens avaient, dans leur système, 
cette même croyance de la destruction du inonde par le 
feu. D’après eux, Jupiter, comme Bhavani dans l’Inde ^ 
subsistait seul, au milieu de cette grande catastrophe, 
et recueillait , pour les conserver, dans sa propre essence, 
les germes de tous les êtres*. Si, comme il est plus que pro^ 
bable, les ëcoles orphiques puisèrent à des sources orien- 
tales , elles durent enseigner également la permanence de 
la substance du monde, dans l’embrasement des êtres 
particuliers qui le composent. Ce qui vient à l’aj^ui de 
cette conjecture, c’est que Proclus qualifie d’oi'phique 
l’idée de l’absorption universelle des choses dans le sein de 
la divinité*. 

Tous ces dogmes, an reste, comme nous l’avons établi 
plus haut hindous dans leur racine, ne parvinrent aux 
Orphiques que par l’intermédiaire de l’E^pte, qui les 
professait aussi bien que l’Inde. Parmi les monarques suc- 
cessifs de l’univers, celui auquel la Grèce prodigua surtout 
ses hommages, ce fut le dernier, Dionysos. Son culte, 
après une lutte prolongée, était demeuré partout victo- 
rieux, et ses mystères saci-és s’étaient établis à Athènes 

V 

p. 99; Clem. Alex. Strom. V, p. 549. — Çf, lei doatei on les restric- 
tions de Lobeck, p. 791 sqq., et notre note 16 snr ce livre. (J. D. G.) 

' Cf. l.I",p. 190, rr. I ; —et Brandis, Handb., p. 179. (J.D.G.J 

* V, Marc. Antonin. III, 3 ,sit Gatacker. 

3 In Plat. Tim,, l. c. 

* Çf,\e chop. préred., p. 81, g'i, 106, et Ici notes 9 et 10 dans les 

Èrlaircissements sur ce livre, fin du vol. (J. D. G.) 
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et en Argolide , en Crète, en Asie-Mineure et dans les co- 
lonies helléniques de l’Italie et de la Sicile. C’est de ce» 
mystères que nous avons maintenant à ti'aiter avec quel- 
que détail , et nous commencerons par Athènes la revue 
que nous allons faire de ces institutions remarquables , 
dont nous avons déjà signalé quelques-unes , telles que 
les Triélérides de Thèbes et les Lernées de l’Argolide. 




( 
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CHAPITRE I.V.. , : 

MTITÿllES DE BACCnUS. 

. \ 

1. Mystères de Baeclius à Allicnes; époque, lieu, formes de leur celé- 
bratioD; personnages, cérémonies, symboles principaux qui s’; rap- 
portaient. 

m 

Alhènes avait trois sortes de Dionysies , ou fêtes de 
Bacchu.s, qu’il faut se garder de confondre. Ce sont les 
Dionysies des champs ^ qui se célébraient au mois Posi- 
déon ; les Dionysies de la ville ou les grandes Dionysies , 
au mois Elaphébolion ; enfin, celles qu’on nommait aussi 
les Anthestéries ou les Lénées , lesquelles avaient lieu au 
mois Antbestérion, appelé encore Lénéon. Telle est du 
moins l’opinion assez géuéralementadoptée depuis Selden 
et Ruhnken *, quoique d’autres savants, d’après Meursius, 
croient devoir distinguer les Anthestéries des Lénées , et 
reconnaissent par conséquent quatre sortes de Dionysies 
au lieu de trois*. C’est aux Lénées, en admettant leur 

* Elle ie. fonde principalement .sur le passage altéré d’Hésychins, au 
mot aiov6ata, passage sur lequel il faut voir les anciens commentatenrs, 
tom. I, p. 1000 sq.,éd. d’Alberti,mais surtout Ruhnken dansl’Aucta- 
rium emendationum ad Hesyeh., à la fin du tom. II de cette édition. 
Cf. les remarques de Wyttenbach, dans la Bibliolh. crit., P. VII, p. 5i 
sqq., et XII, p. Sp. 

> Fojr. surtout Boeckh dans les Mémoires de l'Académie roy. des 
Sc. de Berlin , iSi& iSty, p. 47 sqq. : >S«r la dislinction des Lénées, 
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identité avec les Antliestéries, que se rattachaient les Mys- 
tères de Dionysus. On. les célébrait avant le printemps , 
au moisÂnthestérion, qni répond à peu près à notre mois 
de février, dans le plus ancien temple de Bacchus, situé 
à Limnæ, lequel ne s’ouvrait qu’une fois l’an , le douze 
du mois susdit, et seulement pour l’objet de la fête Â 
en juger par un passage des Grenouilles d’Aristophane 
cette solennité avait lien près d’un lac à Athènes , comme 
à Sais celle de la mort d’Osiris autour du lac circulaire , 
et comme lesLernées de l’Argolidé auprès de l’Alcyonie*. 
Le nom même du lieu où se' célébrait^ dans la cité d’Athè- 
nes, la fête antique et mystérieuse dont il s’agit , semble 
déposer en i &veur de cette circonstance traditionnelle, 
aussi bien Ique le surnom de Limnœua appliqué an dieu 
(^üel’on révérait à Zfïmnœ *. : 

t 

-, . >• 

des jinlhestéries et des Dienysiés! çkampêlres de l’ Auique (en allem.}, 
celles-ei, d’un ^utre côté, étant idcntiCccs avec les Lénées par Scali- 
ger et quelques savants. Çf. les opinions differentes ou analogues de 
Fréret, dans les Me'm. del’Ac. des Inscr. et Belles-Lettres, t. XXIIl ; 
de Barthélemj, même recueil, t. XXXIX; de Sainte-Croix, dans ses 
Rech. sur les mjst. du pagan. II, p. ^5, avec les judicieuses observa- 
tions de ST. Silvestre de Saej'; de Gail fils, Mcm. cour, sur le culte de 
Bacchus ; de Spalding, de K.mn^iesser, de Hermann, de Bu ttmiAn,etc., 
coufronUes entre elles et: aéec lés precedentes dans les Eclaircisse- 
ments sur ce livre, note 17 , à la fin dn vol. (C — net J. D. 6 .) 

> Thncjd. II, i5; Demostli. adv. Neœr., p. Sqi, p. Reisk.jcoll. 
Fansan. I, Attic., 20 ; Hesjch. v. Aijsva'fcvé;. T& Aiovûtik... 

b TÛ Alovûeou... b A(p.vai(... Zicou rà Anvanar^cro, 

(J.D.G.)’ 

* V, aog sqq. 

Çf\ chap. II, p. ii4 ci-dessus. 

♦ Ai|ivaio;, Aip.mnTn;, Aijsvaf «v«t , de Aijsvai, venant lui-même de Xia-m, 
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L’inspcctiou sur les Mystères de Bacclius apparteiiait 

à l’Archonte- roi assisté de ses surveillants. C’est lui qui 

• 

désignait les prêtresses de ce culte secret , au nombre de 
quatorze, correspondant à celui des autels du temple. 
Elles se nommaient les et elles célébraient 

les rites saci’és en s’adjoignant une autre prêtresse >. Elles 
devaient prêter entre les mains de l’épouse de l’Arcboote- 
roi , qui ofiFrait en son particulier un sacrifice mystérieux 
pour la ville, et qui parait leur avoir été préposée, un 
serment dont la formule nous a été conservée par Dé- 
mosthcne'^. Toutefois, elles étaient soumises à la haute 
surveillance du grand-pi'êti'e de Dionysus, lequel avait 
aussi la présidence des jeux qui se rattachaient à la fête 
Telle était l’importance des Oioiiysies dans l’ancienne 
Athènes que jadis, au rapport de Suidas, on comptai} 
les années d’après cette solennité. Parmi scs principaux 
acteurs il est encoi-e question d’un Hiérocéryx ou héraut 
saci^, et d’un Dadouque ou purte-flambeauo, qui se re- 
ti-ouvent dans les Eleusinies, sans que l’on sache précisé- 
ment si c’étaient les mêmes personnes. 

X Uc ou Diarais, selon toute apparence. Çf. Pbanodem. ap'. Athen. XI, 
p. 46 S Cas., p. 3 o 4 Sehweigh. Limnœ se trouvait dans une vaste en- 
ceinte appelée Leiuetun (Avvaiov), au sud de la citadelle, et reniér- 
mant, entre autres édifices, le théitre voisin du vieux temple de Bac- 
chus. Vcfjr- Bceckh, Mém. cit., p. 69 sqq. 

' rtpalpai ou rspapaî. 

^ Polluz, V|II, 9, p. 929, ibi Hemsterh. 

* Ubi tupra, colt. Poil, ibid., Hesych. et Elymol. m. v. Pipaif. 

* Schol. Aristopli. Ran. v. 397. 

* Jd. ad V. 479. 
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L’iniliallon à ces mystères, comme à tous les autres , 
imposait di£R5renIes épreuves et des purifications multi- 
pliées. Ces purifications se faisaient par l’eau, par le feu 
et par l’air. Indépendamment du témoignage général de 
Servius , qui comprend ces trois modes réunis*, des té- 
moignages particuliers établissent le fait avec un degré 
suillsant de vraisemblance , en ce qui concerne les initia- 
tions bachiques. Ainsi nous voyons dans Pausanios* les 
femmes de Tanagre, qui furent les premières initiées aux 
Oi'gies dionysiaques , descendre à la mer pour s’y puri- 
fier Quanta la purification par le feu, on peut en in- 
duire l’existence du rôle essentiel que jouaient les flam- 
beaux ou les torches dans les cérémonies nocturnes du 
culte mystique dont il s’agit. Ces cérémonies, pour cette 
raison même, se nommaient les torches de Bacchiua 
(Bacchus) ou des Mystères*. L’usage de purifier par des 
flambeaux on par le soufre par.-, il s’étre perpétué jus- 
qu’à ces Bacchanales de Rom.eque vint frapper un sénatus- 

' Scrv. .id Virgil. Æneid. VI, et surtout ad Georg. II, 388. On 
pourrait, arec Sainte-Croix (toin. II, p. So^, conclure du premier pai- 
sage que la purification par l’air était seule admise dans les mystérei 
de Bacchus; mais le rapprochement du second pa.ssnge l'ait bien Toir 
le contraire : ... Dicuiu sacra Libers fiatris ad pfsrgaiionem ammee 
pertinere. Omms aulem purgatio aut per aquas, aat per ignem Jit, 
aut per aerem^ sicut in sexto Æneidos ail : AMce pandunlur ina- 
nes, etc. , 

* lX,‘Bœot., 30. 

3 On trouve déjà dans Homère (Iliad, I, 3i4), aussi bien que dans 
d’autres poètes moins anciens Euripid. Iphig, Taur. iig3), des 
exemples de purification par l’eau. 

4 ÿotyat Bzxxiou ou ixuenpiuv (Euripid. Ion. 35o; Rhésus, 943). 

ni. i5 
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consulte bien connu *. Un passage de lamblique, dans 
.son traité sur les Mystères égyptiens, fait allusion à ce 
modo de purification , et l’on y rapportait même l’action 
d’Hei-cnlé se brûlant sur l’(Bla *. La présence du Dadou- 
que dans les Lénées athéniennes pourrait encore être al- 
léguée à l’appui. Mais ce qui semble plus concluant, c’est 
que laccbus lui-même , le laccbus de l’Attique , était re- 
présenté une torche à la main , et cela dans le temple de 
la mystérieuse déesse Déméler, à cdté d’elle et de sa fille*. 

Pour la purification par l’air, le témoignage de Servins 
est formel , s’appliquant ici d’une manière spéciale aux 
rites du culte secret de Bacchus *. Un symbole de ce genre 
de purification était la balançoire , jeu dont une légendg 
tonte athénienne et toute bachique faisait une commé- 

f 

moralion de la mort tragique d’Erigone, qui se pendit 
après avoir donné le vin aux habitants de l’Attique , et 

' Livius, XXXIX, i3. Çf. Matlh. Ægjpt. CEgizio) in Foleni Suppl. 
adTIicsaur. Antiquit., tom. I, p. 777 . 

• lamblicb. de Mjst-, Ægypl. V, la, pag. 38a Gai., coU. Procl. in 
Plat. Polit., p. 38a. 

* Pausan. I, Attic., a. 'Winrkplmann ( Allegor., p. SSy, nouv. édit, 
.allem.) observe que la purifiralion de l’àme par le feu était figurée par 
l’Amour tenant un papillon au-dessus d’un flambeau qui brûle (Çél 
notre pl. CV iis, 4°9 “s l’explieat.). Il n’est pas moins certain que 
celte représentation symbolique, qui se rattachait originairement à 
tout un ordre d’idées mystérieuses dont noos réservons le développe- 
ment an chapitre VI de ce livre, fut convertie dans la suite en un pur 
ublean poétique des tourments de l’amour. (Anthol. gr., tom. I, p, 19, 
n» 58.) 

s Voici le texte do premier passage cité : ... In sacris omnibus très 
sont istæ purgationcs. Nam aiit tæda purgantur et sulphure, aot aqua 
abluuntnr, ant aert ventilantur : quod erat. in sacris lÂieri. 
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du sort pareil des jeunes filles du pays*. Ce jeu avait éga - 
lement sa place dans les Dionysies , où il paraît s’être mo- 
difié de différentes manières, conformément aux pi-es- 
criptions orphiques , et avoir reçu ce sens élevé que lui 
attribue Servius ». On expliquait dans le même sens , sui- 
vant cet auteur, un autre symbole connu sous le nom 
de Van mystique de lacchus 8. L’homme, disait-on , était 
purifié par les mystères comme le froment par le van. Ce 
symbole avait aussi son emploi dans l’histoire de la nais- 
sance de Dionysus. Le demi-dieu y fut porté comme 
dans un berceau ; car ce van était de forme allongée, et il 
faut le distinguer de la corbeille ou ciste mystique, qui 
est ronde. La corbeille allongée ou le vau se nommait 
Licnon , et l’on appelait Licnophore la prêtresse qui le 
portait dans les processions *. De là encore l’épithète de 

‘ Hypin. Fab. i3o, ibi interpret. — Ce leu et la fête dont il faisait 
partie se nommaient Àitipa ou encore ÀAStiî. Hesych. t. •v,, tom. I, p. 1 8 o, 
aa8 Alb.,coll. Lobeik, Aglaoph., p. 585. (J. D. G.) 

* Second passage < ité : ... liiveiUum est ut Jbrmas vel personasfa- 
verent et pro se moverent, unde et Oscilla dicta suiit, Alii diciint Os- 
cilla meinbra esse virilia de Jloribus facta, quœ suspetidebantur per 
intercoluiimia, ita ut iii ea homines acceptis clausis pcrsonis impin- 
gerenl et ea ore cillèrent, ad risum populn commovendum ; et hoc in 
Orpheo lectam est. Priidentioribus tamen aliud placet, qui dicunt... 
Ij> suite ci-de»sus. — Ainsi \es Oscilla (Àiupai) devinrent tantôt des plial- 
liis, tantôt des masques suspendus et balances en l’air, tels qu’on en 
voit encore sur tes monuments. ( Millin, Peintures de vases antiquçs. 

t. II, pl. «70 

a Uysticavannus lacchi. Virgil. Georg. I, i6G, ibi Serv. 

♦ AUvov, Xi*voqiôpo«. F'.Procl.înPlat. Tim. II, p. I 2 ij, eoll. Dcmosth. 
pro Coron. 0 ^ p. 3i3 Reisk. Winekelraann (ifo««m. I, p. 4<5) a établi, 
et Zoéga {Bassiril. III, 4g, IV, not. ia6) confirme, d’après les moiiu- 
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Licnitès donnée à Bacchus, sur laquelle nous reviendrons 
plus loin. 

La fïte mystérieuse de Dionysus se célébrait de nuit , 
comme déjà l’on a pu conclui-e d’une de nos remarques 
précédentes*. C’était une solennité dos plus révérées , et 
nous savons que les étrangers étaient à jamais exclus du 
temple de Limnæ *. Le Dadouque, un flambeau à la main, 
invitait les assistants à entonner un hymne dont nous pos- 
sédons encore le début Les initiés avaient pour costume 
de fête la peau de £ion ou nébride , appelée expressément 
le Vêtement sacré*. Quelquefois ils i-evêtaient en place la 
peau de panthère ou pardalide. Au lierre, qui jouait le 
premier rôle dans les EHonysies exotériques, était ici sub- 
stitué le myrte®, cette prure de Cérès et de son héi*os 
Triptolème, de Cérès dont lès mystères avaient tine con- 
nexion si étroite avec ceux de Bacchus en Attique *. 
Entre antres offrandes destinées au dieu , des figues sont 

inents, la distinction du van et de la Ciste. — Çf. nos pl. CXXIIT, 
CXXl , 453, CXX, 482, avec l’explication ; et les remarques critiques 
de Lobeck ( Aglaopham., p. 5Si sqq.), soit sur le passage de Proclus, 
soit sur le sens du van mjrstique. (J . D. G. ) 

■ Pag. 225, roll. Euripid. Bacch. 485 sqq. 

* SchnI. Aristoph. Acharn., 5o3, 

:1 Scliol. Arislopli. Ran., 4y9- 

4 Dionys. deSiU orb., 70s, coll. Euripid. Bacch. v. 187. — Ce pas- 
sage d’Euripide et d’autres auxquels se rèlcre Sainte-Croix ( Rech. II, 
p. 8a, avec la note de M. de Sacy) sont loin d’ètre anssi positivement 
applicables à la fête dont il s’agit. C’est ce que M. Creuzer reconnaît lui- 
niémc avec le savant annotateur qui vient d’ètre cite. (J. D. G.) 

’ Aristoph. Ban. 329 .sq., iiiSchol. 

" Çf., au préalable, Meursii Elcusinin , cap. 7, et E. Q. Visconti 
Vaso Ji Poniatowtkr, p. 10. 
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cilées, que portalenl dans des corbeilles d’or des vierges 
nubiles, nommées pour celle raison Canéphorea *. Eilea- 
mémes elles avalent autour du cou des colliers de figues 
sGcbes Ces figues se rapportaient sans aucun doute aux 
idées de la fécondilé et de la propagation aussi bien 
que le phallus fait de bois de figuier, qui se trouvait dans 
la ciste sacrée*, ce phallus dionysiaque auquel les Lernécs 
de l’Ai'golide donnaient un sens si élevé *, et qui plus que 
tout autre symbole décèle leur origine égyptienne. 

Celle même origine semble révélée, pour les mystères 
de Bacchus. en général , par le sacrifice d’un porc , s’il est 
vrai que cet animal y ait remplacé le bouc, qui était , 
comme l’on sait, la victime des Oionysies vulgaires La 


■ Demirat. in certain. Dion^s., cité par Natalis Com. Mythol. lib. V, 
i3, p. 491, cull. Plntarch. de Cupid. dÎTit,, p. 134 Wytt.; Aristoph. 
Acharn. a3g, léâ Schol.; — et nos pl. CXV, 45i, CXXIV, 474* 
rezplication. (J.D. G.) 

Aristoph. Lysistr., 647. 

* Flutarch. de Isid., p. 4g6 Wytt. Çf. sur le symbole des figues, qui 
jouaient un rMe jusque dans le sacre des rois de Perse, lir. V, sect. II, 
ch. III, p. 45 i, tom. II, coll. liv. II, ch. IV, p. 346 sq., tom. I. 

* Theodoret. Scrm. VII, p. 383. Cf. Sil». de Sary surSainte-Croiz, 

tom. II, p. 87 sq-, 8g. 1 

5 (f. ch. II, art. IV, p. ii4 ci-dessus. 

« On peut à la rigueur l’induire du passage contesté d’Hérodote, II, 
48, ai l’on garde la leçon •nXi» xepûv , au lieu de xotpuv approuvé par 
Weaseling et suivi par Larcher. L'objection de M. de Sacy sur Sainte- 
Croix, II, p. 85, que, même avec x°pûv, le sens reste le même ef exclut 
le sacrifice des porcs quant aux Dionysies grecques, n’est pas nécessai- 
rement fondée, dXXnv se rapportant à ce qui suit, non.à ce qui pré- 
cède, cl étant en liaison soit avec •fOfêi'i, soit avec selon la leçon 

«pie l’on adopte. (J. D. G.) — Les Grecs, comme les Égyptiens, sacri- 
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coutume de Ténédos, où l’on sacrifiait à Dionysus une 
vache pleine n’était pas 'moins égyptiemie , ainsi que 
celle de Chios , où le sphinx figurait comme gardien du 
temple de ce dieu*. Dans l’une fet l’autre île, aux temps 
anciens , l’on avait immolé et mis en pièces un homme 
en l’honneur de Bacchus, qui tenait de celle affreuse cé- 
rémonie un surnom trop caraGléristique*. Lorsqu’à la 
victime humaine eut succédé un animal, les Bacchantes 
continuèrent d’en manger ci*us les membres qu’elles se par- 
tageaient, et la dénomination du sacrifice perpétua le sou- 
venir de cet usage*, où il faut voir une allusion au démem- 
brement de Dionysus par les Titans, dont nous aurons 
bientdtà parler. Nous nesaurions dire positivement, faute 
de témoignages , si le porc était immolé dans les mystères 
dionysiaques d’Athènes. Mais ce qu’il y a de sûr, c’estque 
les Athéniens aussi connurent les sacrifices humains à 
Bacchus, Thémislocle lui-raème, un jour, à l’instigation 
d'un devin, immola trois jeunes gens en l’honneur de 
Dionysus mangeur de chair crue\ Toutefois ce n’était 

fiaient des pourceaux à la lune (Odyss. XX, i 53 sqq.', ti> Eustatli., 
p. 7»7 Baail., coll. Herodol. Il, ^7), et ect animal n’est pas rare dan» 
le» peintures de» T.nses de In Grande-Grèce qui ont trait au culte de 
Bacchus. 

> Ælian. H. A. XII, 34. 

* Çf. chap. II, p. Il I ci-deuua, note. 

^ Celui de ùpd^ioc, qu’il faut expliquer au sens de MpaoTTi; cité plu», 
bas. I ' . Porphyr. de abstin. II, 55 , ibi Rlioer., p. ooo, coll. Creuser. 
Dionys., p. a68. 

♦ Ùpo^aqîa. f'. Euripid. Baccb. i 3 g,colL Clem. Alex. Protrept., 
p. 9, et Epipbau. ad». Hæres. III, p. 1092. 

» Ùaniorë Aiovèam. V. Pliitareb. Vil. Thcroisl. cap. i 3 ,l'clopid. 
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là qu’une exception ; car les Athéniens, d’ordinaire, s’abs> 
tenaient de cette coutume des temps barbares, ainsi que 
les Egyptiens, leurs maîtres, au moins depuis le règne 
d’Amasis. 

II. laccbus, le Dion^sus des Mystères en Attique; Zagreus, autre Dio* 
Dj'sus mystique, le même au fond que lacchus j le'gende de la nnla- 
sance et de la mort de ce dieu, d’origine irom^iateoient Cretoise, 
médiateœenl égyptienne. 

Le Dionysos des Mystères en Attique , particulière- 
ment des Lénées, se nommait lacchus, fait attesté par le . 
début del’hymne antiquedont il a été question plus haut*. 

Ce nom , auquel on a cherché une étymologie orientale*, 
venait, d’après les Grecs, du chant mystique des Athé- 
niens, appelé également /atc/tos *, en sorte que le dieu 
et le cantique qui le célébrait auraient eu une seule et 
même dénomination, ce dont nous avons déjà trouvé 

cap. ai , Âristid. cap. 8, Anton, cap. où, à l’épilhéte ùp.ri<mi(, SQ 
trouve jointe celté de non moins significative, tandis que leur 

sont opposés les surnoms de j^api^otr; et psiXixto;, qui étaient égale- 
ment appliqués à Bacchus. 

■ ■ Pag. ar8. V Fils de Semélé, lacebus, qui donnes la richesse. » 

t Dans le Syriaque /acco, d’où laxyfii, qui signifierait un enfant à 
la mamelle (Buebart, Canaan, pag. 44^)' On va voir tout à l’heure le 
passage de Suidas qui semble venir à l’appui de cette étymologie, que 
M. deSacy (sur Sainte-Croix, I, p. 196) juge ingénieuse, mais un peu 
hardie. 

3 Arrian. exped. Alex. II, 16, coll. Herodot. Vlll, 85, fit inter- 
pret. — loxxo;, de iaxii , iax*w» et primitivement de l’exclamation £*. 

Etymol. M. s, v.; Moser ad Nonnnm , p. aog; et Schneider v. 
ixfiiù, Cf, p. s35, n. I, ci-après. (J. D. G.) 
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plus d’un exemple. Nous en trouvons un nouveau dans 
un autre nom que Dionysus paraît avoir porté aussi dans 
les Lénées, celui de lobacchoê, lequel appartenait en 
même temps à un autre hymne en son honneur *. Ce 
qu’il y a de sûr, c’est que chacun de ces deux noms avait 
son application spéciale. 

Le lacchua des Mystères dionysiaques de l’Attique, 
que nous retrouverons dans les Eleusinies avec un chant 
solennel de même nom , est appelé expressément dans 
Suidas «le Dionysus à la mamelles». H est naturel de 
se demander quelle est la mère an sein de qui le dieu 
était ainsi suspendu. Sur la foi de l’hymne des Lénées, 
on pourrait croire qu’il s’agit de Sémélé, d’autant plus 
que, dans la patrie de cette fille de Cadmus, à Thèbes , 
Dionysus se nommait aussi lacchus, comme nous l’ap- 
prend le scholiaste de Pindare’^. Mais Pindare lui-méme 
appelle lacchus « l’assesseur de Déméter » , et nous voyons, 
à n’en pas douter, par Aristophane que, dans la règle, 
on distinguait le dieu mystique du fils de Séraélé. Tout 
concourt à établir que le Dionysus d’Athènes , le divin 
nourrisson , était regardé comme fils de Déméter, qui , en 
efièt , chez Sophocle, le tient sur son sein Diodore fait 


' iôCaxxot. Hesjrch. s. v., colt. Spanh. ad Caltim. Jov. itiU. 

* foxxo(, Aiovuffoc tni TÛ piaaTÛ. 

* Ad Isltini. VII, 3. 

4 Ran. T. 3a6, 4oi sqq.,t3»Schol. 

> AntigoD, T. 1 io8 M]q. Ç/". Silv. de Sacj sur Saiole-Croix, I, p, aoo. 
— M. de Sary, dans celte note, rectifie jadicieiisemcnt le sens donné 
par son auteur i un vers de Lucrèce ( IV, ii6i i gemina et mam- 
mosa, Ccres est ipsa ah Ucchn ), lequel n’en a pas moins traita l’al- 
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mention expi'esae* d’nnDIonysus fils de Jupiter et de Dé* 
méter, par où l’on pourrait expliquer l’épithète de Dé- 
métrioa donnée à lacchus, s’il ne suffisait pour en ren> 

f 

dre compte du lien étroit qui, dans les mystères d’Eleu-. 
sis, rattachait ce dieu à Gérés. Il y était , aussi bien qu’à 
Thèbes , l’assesseur de celte déesse , et Strabon nous dit 
d’uRe manière formelle : « Ils (la plupart des Hellènes) 
donnent à Dionysus les noms de lacchus, et de chef des 
mystères, et de Démon (Génie) de Déméter *.» En effet, 
dans la fêle des Éleusinies, lacchus jouait tout-à-fait le 
rdle de fils de Déméter. Le sixième jour de cette fête , 
on le portait, sous la figure d’un jeune garçon couronné 
de myrte , dans le temple de la déesse à Eleusis , et l’on 
y célébrait ses honneurs la nuit suivante. Nonnus 
aussi’ connaît le jeune lacchus des Eleusinies, et il le dis- 

liitement du jeune lacchus par De'métcr. Mais il aurait pu renaarqner 
que, pour le passage de Sophocle, Sainte-Croix a entrainé H. Creu- 
ser dans une erreur bcauroiip plus grave ; car il est impossible d’y rien 
voir de pareil. Msifsic dl staqxslvait ÈXtuentot Anoüc tv X(&mic, comme on 
s’en assure par le contexte, doit être appliqué à ht position géogra- 
phique d'Eleusis, située près du golfe Saronique (Saronicus sinus), et 
où lacchus était honore conjointement avec Cérès. Dans ce passage, 
au reste , lacchus est confondu par Sophocle lui-méme avec le fils de 
Sémélé, le Bacchiis thébain. (J. D. 6.) 

■ III, 6a. 

■ Ce passage de Strabon (X, p. 468 Cas., et la traduction française, 

tom. IV, p. q 3, avec la note, de Du Theil) parait devoir être traduit : 
s Ils donnent le nom d’Iacchus tant à Dionysus qu’au chef des mystè- 
res , génie de Déméter, > AiipTrrpoc daipova, d’où résulte la distinc- 
tion de ce dernier et du Dionysos vulgaire. (J. D. G. ) 

> Dionysiac. XLVIII, 969, coU. XXXI, 66 sqq., et Sainte-Croix, 1, 
p. aoa, roll. sgg, sM de Sacy. 
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tiugue, nnnoseulement du Dionjsus de la religion po- 
pulaire, mais encore d’un autre Dionysus mystique ap- 
pelé Zagreus. Pourtant Àrrien, dans un passage déjà 
cité , où il distingue également ce Dionysus , 61s de Ju- 
piter et de Proserpine , adoré à Athènes , du Dionysus 
Thébain, fait chanter en l’honneur du premier , c’est- 
è-dire de Zagreus, l’hymne nommé lacohos. Diodore 
rapporte , au sujet du fils de Cérès , les mêmes fiiits mys- 
tiques que l'on met ordinairement sur le compte de ce 
Zagreus, le fils de Pi-oserpine; et le scholiaste dePin- 
dare ' dit positivement que Zagreus était à Thèbes l’as- 
sesseur de Cérès , et que quelques-uns l’appelaient en- 
core lacchus. Qu’en faut-il conclure , si ce n’est que 
lacchus et2^greus sont au fond le même dieu, et que 
ses deux mères, Cérès et Proserpine, échangent leurs 
rôles ici comme en tant d’autres points? Du reste , il n’est 
pas douteux qu’ Athènes aussi révérait le fils de Proser- 
pine. Non-seulement Arrien en témoigne de la manière 
la plus formelle , comme nous venons de le voir , mais 
Icarius, à ce qu’on rapporte, avait accueilli en Attiquc 
un ancien Bacchus, qui paraît être le même*, et c’est 

■ Cilc plus haut, aussi bien que Diotlore. /4dd. Schol. Euripid. 
Orest. gSa : xaWînat< flià Iltpottpiwaflt, % •jsvnioaaa tov ftaxw- 

* Pausan. I, Allii'., u, coll. rjunn. Diun^'s. XLVII ,G5, où il est po- 
sitivement. appelé Zaïptà;, eoinme ailleurs celuM'i nporipot Aiovuao;,X, 
094; iraX«(7«r>i; A.> 1 1, (>4. ete. On eunoait l'histoire d’icarius ou 
Icariis, qui parcourut l’AUique avec sa tiUeErijtone et avec son chien 
Mœva, pour j répandre le présent du vin qu’il avait reçu de Bacchus-' 
Ce chien, dont lu nom signifie brillant (Ultupot, ap. Hesj>cb., ibi inter- 
pret.), et qui nous rappelle celui d'Oresthéc, également en rapport 
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vAisemblabletnent celui qu’avail célébré, dans ses Bai - 
chica , l’nn des Eumolpes, de ces prêtres de l’anlique 
école des chantres oi'phiques de la Thrace, établis à 
Eleusis*. 

Quoi qu’il en soit , le fils de Proserpine est bien Za- 
greus. On explique ce nom fort chasseur y étymologie 
qui peut être admise, pourru que l’on ne veuille pas, 
avec Bochart*, voir dans ce fort chasseur le Nemrod de 
l’Eicriture. En effet, Zagrcus n^est pas autre, au fond, 

avec le .vin (rhap. II, p. ij3 sq. ci-desmt), brilla, dans la suite, à la 
voûte celt'Ste^ en qualité de Sirius ou de L’étoile caoiculairc, comme 
Icarius du Bouvier, et Ërtgone de la Vierpo, Çf, llvgin. fab, i3o, 
Poet. Afttron. 14 4 9 p* 4^5 sqq. Maver«; ApoUodor. 111, , 7 « 

Ueyn., p« 33o sq. Notre pUoche CXl, 44^ représente l’accueil fait 
il Baicchus par Icarius. (G— u et J* D. G.) 

* Çf, liv. VIII, sect. II, ch, I, ci-^aprh. — C’est ici le lieu de citer le 

jugement de Lvobeck ( Jglaoph,^ p. 8‘ii sq.) sur cette question si diffi» 
ciledes rapports de Pioojsus, d’iacclms etdeZagreiisentre eiix^ Après 
avoir fait observer que lacchus est lionué par les anciens tantôt comme 
fils de Cérès, tantôt comme fils de Proserpine, ou comme fils de ï)io- 
njsus, ou comme Dion^tsus lui-méme,ce savant critique conclut ainsi : 
« Neque iinquaio fuluruin arbitror ut Oionjrsi Phrjgii (le même, sui' 
vaut lui , que le Dionjsus orphi(|ue ou Zagreus : p. 655 sq.) et The- 
bani discrimina accui-ate cognosçanlitr^ adeo pnuca siint icstimonia, 
adeo incertus eorum usus, quia non constat qiiid poetae turbaverint, 
quid histoi'ici opinali sint, qiiid a singulis testibus cogitate scrlptum 
vel ex tempore cflutitiim sit. Quæ res me retimiit ne in ea disputa-i 
tione, (juædcZagreo instituta est, lacclii menlionem inferrem, qnttm 
prœsertim fieri possii ut canlilenœ Eleusiniœ nomen ortum dederit 
deo Jaccho eadem ratione qua Hymenœus, laltmus^ Crotus^ Linus et 
alii natisunt, « Oo n vu plus haut (chap. 11, p*93) que Cicéron dis- 
tingue jusqu’à cinq Dionjsus diflérents, dont le premier est le fila do 
Jupiter eide Proserpinc. (J. D. G. ) 

* Canaan , p. 1 1 . 
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que OU Flulon , le riche, l’avide, qui dresse iuces- 
samment des embûches à tout ce qui respire, et qui fait 
sa proie de tous les êtres vivants. Hésychius l’appelle 
expressément le Dionyaus souterrain^ . Sa mère Pro- 
serpine aurait été, d’après une généalogie, la hile de Ju- 
piter et de Styx*. Ne retrouve-t-on pas ici l’Osiris de 
l’Egypte , descendu au tombeau , ce chasseur infernal de 
l’Âmenthès, armé de son fouet ou fléau, dont il v^a- 
semble les troupeaux des morts, et dans lequel Hérodote 
reconnaît Dionysus gouvernant le sombre empire de con- 
cert avec Déméter ’? Mais ses rapports immédiats sont 
avec l’île de Crète, Tout nous annonce que c’est là qu’il 
faut chercher avant tout l’origine de la légende mys- 
tique de la naissance et de la mort de Zagi'eus, légende 
d’une haute importance , sur laquelle se fonde en grande 
partie la doctrine des mystères de Bacchus. 

Cette légende , nous ne la connaissons que d’une ma- 
nière en quelque sorte fragmentaire , parce que les sour- 
ces primitives en sont depuis longtemps perdues. Mais 
nous n’en possédons pas moins, pour nous en tenir lieu, 

■ Ativuooç h P* *573 Alb., colt. Etymol. M., p. ai3. — 

Etymol. GudiaD., p. 227 : Zafpcùc ^ (xtYOtXoç «•fptûuv. . . Tivit ti tÔv Z«- 
yftx Ciiôv Xi^ou çMiv... Loberk ( /Iglaoph., pag. 6 ai »q.) montre fort 
bien que le nom de Zagreus s’applique à la fois à Fliiton et au fils de 
Fluton, lequel n’est pas pour cela diSërent du dieu orphique, Un autre 
nom de ce dieu, -que nous s'crrons plus loin, est expliqué dans le même 
sens par cette glose remarquable ; loiSairK 0 (O(, i 6 riv 7aov^ 

sxoirru OanaTOv '^ut«é|iiuy (Anecdot. Bekker., p. 267 ). (J. D. G.) 

* Apollodor. I, S, 3, 

^ Cf. li*. III, ch. VI, p. 45" sq-, 463 sq., tom. I"'. 
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une série de témoignages , remontant indirectement jus- 
qu’à Terpandre , c’est-à-dire jusqu’au septième siècle 
avant notre ère, et descendant jusqu’à Nonnus et jus- 
qu’aux derniers ebronographes byzantins*. Voici, d’a- 
près ces autorités plus ou moins graves, les traits essen- 
tiels de cë my tbe £imenx. 

A peine Proserpine avait-elle vu le jour que tons les 
dieux ambitionnèrent sa main. Déméter ou Cérès, crai- 
gnant qu’une sanglante querelle ne vînt à .s’élever parmi 
les prétendants, prit le parti de cacher sa fille dans uue 
caveiTie dont elle confia la garde aux serpents qui traî- 
nent son cbar. Cependant Jupiter lui-méme se change 
en un serpent et a commerce avec Proserpine. De cette 
union provint Zagreus , né avec une tête de taureau. Il 
fut le favori de son père, qui lui assigna une place au- 
près de son trône , et loi accorda même le pouvoir de 
lancer la foudre. Ces privilèges excitèrent l’envie des 
dieux. Mais les Curètes entourèrent l’enfant merveilleux, 

’ Ces témoignages ont été indiqnés avec soin par Zoéga, Baairil. 
XIV, p. 170 sq., et Lobeck, de morte Bacchi ( Viteberg. 1810, in- 4 °)* 
— Ils se trouvent réunis d’une manière complète dans V Aglaophamua 
de ce dernier, pag. 547-576, 586 sqq., 6 i 5 sqq., 699 sqq., et ils 7 sont 
l’objet d’une discussion fort étendue, dont les résultats diflërent beau- 
coup des idées de notre auteur. M. Lobeck, en opposition nou-seule- 
menl .iTec M. Creuzer, mais avec M. K. O. Millier et avec d’autres, rap- 
porte à la fois à Onom.vcrile, contemporain des Pisistratides, et l’in- 
vention des mystères de Bacebus, au moins de ceux dont il s'agit ici, 
et celle delà légende de la naissance et de la mort du dieu, qu’il aurait 
mise également sur le compte d’Orpliéc, dans le poème de la Tkèogo- 
niej lequel en serait ainsi la preinû re et véritable source. Çf, les dé- 
veloppements de noire note 18 sur CP livre, lin du vol. (J. D. G.) 
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et le protégèrent de leurs danses armées. Toutefois la ja- 
louse Junon réussit enfin à le faire périr, en soulevant 
contre lui les Titans. Ceux-ci donc, un jour que les Curè- 
t^ étaient opOupés à leurs danses , apparaissent déguisés, se 
glissent avec des paroles flatteuses dans la chambre de Za- 
greus, le distraient par des jeux de son âge, se précipi- 
tent sur lui et le mettent en pièces. Tandis que les Titans 
jettent dans un chaudron ses membres déchirés , puis les 
rdtissent à des broches , Pallas leur dérobe son cœur en- 
core palpitant, et le porte à Jupiter, son père. Celui-ci, 
vengeur terrible, .toisit son tonnerre, foudroie les Ti- 
tans, et commande à Apollon d’ensevelir sur le Parnasse 
les débris rassemblés du corps de Zagreus*. 

Un mythe qui fut traité par un si grand nombre 'de 
poètes, par Terpandre, par Callimaque, par Euphorion 
et par tant d’autres , ne pouvait manquer de s’enrichir de 
variantes multipliées et considérables. Nonnus, qui pui- 
sait à des sources anciennes , ici comme presque partout, 
nous fournit çà et là des détails caractéristiques qui rap- 
pellent et les âges du monde et les cosmogonies selon 
les Orphiques, Il nomme Zagi-eus le premier Dionysus, 
le Dionysus né aü commencement des temps *. Zagreus, 
selon lui , n’endura la mort qu’après avoir, pour ainsi 
dire, fatigué ses meurtriers par les métamorphoses les 
plus miraculeuses dans tous les éléments et dans tous les 
corps de la nature. Il se défendit courageusement avec 

' Clcm. Alex. Protrepl., p. i 5 Pitltcr.; tSonn, Dion^siae. VI, 174 
sqq. , etc. •’ 

> V, S6j, X, 394, VI, 64 , XLIV, 355, XLVII, 29, clr. 
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ses cornes de taureau, jusqu’à cequ’enfinilfutten'assé par 
la voix formidable de Junon 11 y a ici, comme on le 

voit, tout à la fois du Pan et du Protée *. Maint trait , on 

\ 

le pense bien , fut aussi transporté du prototype à la co- 
pie, de Zagreus au Dionysus tbébaiu. Non-seulement 
celui-ci dut être formé à l’image du premier^ et Même 
fait de son cœur porté à Jupiter par Pallas ' j mais ce cœur, 
qu’elle porta aurait été celui du jeune Dionysos , sauvé 
seul de l’embrasement de Sémélé, sa mère *. Â Athènes, 
Icarius, dont il a été question plus haut , entonne à la 
louange de Dionysus l’hymne de Zagreutf*. Cette ville, 
en effet, comme il a été dit, connut Zagreus aussi bien 
que Thèbes. Ce qui le prouve surtout, c’est le culte des 
trois Pères, dea Tritopatorea^ ou encoi’e Anaces, c’est- 
à-dire chefs , appelés Zagreus , Eubuleus et Dionysus, 
culte ancien , dont nous avons traité aiU^'s*, ut dont la 
.source doit être cherchée, selon toute apparence,^ dans 
la doctrine orphico-crétoise des dynasties divines du 
monde. De même en Aj’golide, où l’on parlait d’Un Dio- 
nysus descendu aux enfers, où l'on célébrait en son hon- 
neur des cérémonies funèbres, le dieu était adoré avec le 
surnom de Crétois’. Mais c’est principalement le culte de 

' VI, surtout i. 300 sqq. 

• Cf. cliap. II, art. VII, p. t-i sqq. ci-dessus. 

3 Nonn.XLVIII,36,XXIV,48; Procl. Hyran. in Miner». V. 11 sqq., 
p. 187 Boissonad. Cf. liv. VI, ch. VIII, p. 731 sq., tom. II. 

s Interpret. gr. ad Iliad. I, 3uoj Etjmol. M. v. TlodUct;. 

s Nonn.XLVII, 65 . 

<> Ei». V, sect. I, ch. II, art. IV, p. 3 o 4 sqq., tom. II. 

r Pausan. II, Corinih., 33, coll. 87, et p. 114 ci-dessus. 
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Bacchus à Delphes qui se raltachait par une intime con- 
nexion aux idées fondamentales du Zagreus de Crète. 
Nous avons vu plus haut les membres de Zagreus ense- 
velis par Apollon sur le Parnasse. 11 y avait à Delphes des 
sacrifices et rites secrets, accomplis par les cinq prêtres 
appelés Hosiif et auxquels prenaient part les Thyades. 
Or, ces cérémonies se rapportaient à la mort de Zagreus *, 
et elles avaient été, sans aucun doute, impoitées de l’ile 
de Crète. Il ne faut donc pas s’étonner de voir la notion 
du Bacchus crélois coïncider entièrement avec celle du 
Bacchus de Delphes. Zagreus était fils de Perséphone et 
petit-fils de Styx; c’était un dieu tellurique. C’était, de 
plus, un dieu magicien, se métamorphosant sous mille 
figures différentes , comme les dieux prophètes , Protée 
et Pan qui rend des oracles. C'était^ sous ce point de vue , 
un Dionysus-Silèùe. Pareillement , à Delphes , Bacchus 
se présentait comme un pouvoir tellurique, comme un 
prophète divin, inspiré par les émanations souterraines 
du gouffre sacré, et rendant des oracles à cdté d’Apol- 
lon’. 

De tout ce qui précède on peut conclure que la reh'gion 
crétolse de Zagreus fut une des formes les plus anciennes 
du culte de Bacchus parmi les Hellènes, et la source d’où 
émanèrent plusieurs institutions locales de ce culte dans 
lifférentes parties de la Grèce, d’où provint tout au moins 
ane partie importante de la doctrine secrète qui s’y rat- 

' PlaUrcb. de Isid., p. 495 W^ttenb. 

» f'. Crcuzer. Dionjs., p. 3 o 4 tq-, coU. Zoègù, uii tup., p. 17a; — 
el notre note i 8 stir rc lirre, fin du volume. (J.D.G.) 
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(acliait. Qae si l’oa demande à quelle soutx:e anlérieure 
et plus haute les Ci-étois {IVaient eux~mémes puisé, c’est 
ce qui se devine facilement, quand on sait le'commei'ce 
étroit qui, dès longtemps^ liait la Crète et l^ypte , et 
qu’on voit les plus éclairés des anciens retimiyér trait 
pour trait le démembrement d’Osiris daus celui de Za- 
greus. Cependant on a prétendu de nos jours , en $e fon- 
dant sur un récit de Pausanias auquel on croit pouvoir 
donner cette interprétation,' qüe Fhisloite entière de. la 
mort de Zagreus dérivait du siècle des Pisistratides. Ho- 
mère, est-il dit dans ce jximge, avait le premier intro- 
duit les Titans dans la poésie ; Ouomacrite, loi ayant em-, 
prunté le nom de ces Titans , composa les Orgies de Dio- 
nysos, où il les représente comme les artisans de la pas- 
sion de ce dieu Mais, peut-on répondre aux inductions 
forcées qui ont été tirées de ce récit, déjà Terpandre, 
poète qui virait plus de cent ans a vont Onomacrite, con- 
naissait Dionysos, le hls de Jupiter et de Proserpine, 
et même , selon toute apparence , sa moil tragique *. Or, 
Terpandre, oe fut, dit-on d’une manière significative, 
1 héritier de la lyre d’Orphée, qui , selon quelques-uns, 
aurait donné .cette lyre comme sienne, qui avait imité 
les l'hythmes orphiques*. Ce fut donc lui-même un per— 
sonuage orphique, et , qui certes, dut connaître un des 
■ Psiisan. VIH, Arcadie., 3^. 

* Ap. J. l^d. de Mens., p. 8a Sebow., P, igS Sœlhcr. ; ' 

1 Fhiloslrat. Heroir., p. iS4 .BqitSonad., .coll..Phanocl.. frsgei., 
p. 196 aq. Bach. J Nicomacb. de Mut. II, p. lag Meibom.; Plotarch. ds 
Mua., p. 63a W/U. — Çf. sur Terpandre, VUici cité plus haut, p. 101, 
et Bernhardj Grunàrist dergr. liUerat, I, p.;a44, aSotq. (J.D.G.; 

111. ,C 
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dogmes essentiels d’Orphée. Meis» en supposant qni’ir ne 
l’sil'potht oonnU) Esdiyle et^finrapide le! coonaissaiedt 
assurémoit ,< oés poètes dont le premier, dans so' tragédie 
bachique de Lycurgue^ attribuait à Bacohus;!* glaive et le 
miroir* que nous reiroutTerons ratte les symboles do colle 
mÿitérieuk dont il s^àgitÿ dontrJe second^ dans sa pièce 
des Crétois, avait caractérisé Zagrens de. la mani^>la 
plns exactef. Auraient->iU-donc,Bunetl’àatrc^ osé pro- 
duiib snr 'b scène nn'é Bible 'ai nonveUe) une Bdiie eiii^ 
quelque sorte d'hier? 'Oitomacritef :Or{dnqnei'>relaUve^ 
mentréc«nt,«n ÿ mtroduiaant les Titans^ d’Homère, ne 
voulut, ne £t (tel estde troi-sensMlu récit de faùsanias) 
que .populariser une légende anystiqoe bkiüantérieure 
à lui; que la modifier dans la forme, pour > en accroître 
le ca^it, sans rien changer au dogme ^ni en faisait le 
fond*. lii!.' . 1 uj'i l'J ‘ 'i !>i' ) il’’. - i' ■■ 

Tout, en ^et, nous montre que le dogme originsiire-^ 
ment égyptien peraisto) malgré 1^ modi&otions sao>^ 
cessiVes et diverses qu’eut è> subir le mythe de lo ntoit 
d^Osiris en se lépandont chez les <6recS. SMa lé^nde de 
la mort dé Zagreus remplaoè par les Titans los soixante-* 
ckoQze tx>n.)arés, et par la: maligne Jtinon la < méchante 
reine dlEthiopie*, une autre légende donnoit les Telchi^ 
net, ces magiciens de Bhodes et des îles voisines, pour les 

,-f .• sn* • ..‘1 • 

' Aristophao. TketRiopb. i4o. ' 

* Ap. PorpUyr,4e Abitin. IV, p. 366 Bh«r. ' 

} la noie AéjS indiquée, fiada vol., oii cette question capitale 

est examinée de nouveau. . .■ %. (J.D.G.) 

4 lÿ.liv, IH, 4 sh.. II,,p. 389 sq., Ion». I". . ' ' 
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meàrtriera d’Âpis *, c’est-à-dire du tàureaii sacré d’Osi- 
ris,' représentant le dieu-taureau ; et iuue . varSantç re- 
marquable de la première des deujt légendes ûsociait les 
Telchioes aux Titans A Palrseien.ÀelMiaeÿ auicontraire; 
les Pans 6guraient,,ainsi. qne, nous l’avons dit)* ailleurs*; 
comme les persécuteurs de Dionysos, tandis qu’en £^ptë 
ils sont simplement les premiers messagers du trépas d’O- 
siris. Enfin , l’on sait qu’à Ârgos , non-seulement Persée 
opposant la fin-oe à la force avait repoussé Formée de Bac- 
cbus, mais même, suivant une tradition, passait pour avoir 
tué le dieu*. Ce sont là autant de variantes d’un mythe 
fondamental et unique, variantes telles que l’Égypte en 
connut peut-être déjà, à en juger par ce qu’on nous ra- 
conte d’Horus démembré au lieu d’Osiris, d’Isis mère de 
ce dernier, au lieu de son épouse*, et âiusi de suite. Cè 
n’en est pas moins d’un seul et même dieu de la nature 
qu’il s’agit, le dieu-taureau du printemps, qui périt sous 
les eaux^ qui est évoqué du sein de la mer; le taureau so- 
laire, qui apporte la pluie et l’abondance; le dieu igné qui 
fait sa demeure tout près de la sphère ignée, et qui va 
jusqu’à lancer la foudre. Mais c’est en même temps, nous 
nous en convaincrons bienlêt, le maître de la terre et du 
ciel, de la vie et de la luoi-t, et le principe de ce monde 


sensible. 



' Apollodor. I, 7 , 6, II, i, 6, iii Heja, Çf, Ut. V, sect. I, cbap. II, 


p. >79 sq., tom. II. 

* Ap. Hinier. Of»<;IX, p.'TSobWfernldorf; ' 

3 Chap. II, art. VII, p. i6a ci^destut. * . . > .1 .i- - , / 

4 Atème chap., art. III, p.'iii.' ■ >■ 

4 Plutarch. de laki., p. 4S& x|- 
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Un bas-relief de la villa Albani, publié pour la première 
fois par Zoëga, et unique en son genre, met sous nas 
yeux la scène mystérieuse de la mort de Zagreus ^ scène 
qui, à ce titre même, fut rarement touchée par k poé- 
sie populaire et conséquemment par la main des or- 
tisles^. 

III. Le culte de Bacctius chex les Fhrjgiens et chez les peuples rolsins : 
Ssboi, Ssbaiius et les Sabazies; Bassareos, Briaeus et leurs fêtes. 
Identité de ces dieux, et caractère généralement orgiastique de ces 
fêtes. 

Dans ùn de nos livres précédents nous avons signalé 
Dionysus parmi les Cabires de Samothrace^. Nul doute 
que ce Dionysus n’ait eu de grands rapports avec le Za- 
greus de la Crète , de qui nous venons de nous occuper. 
Aussi, après le fils de Jupiter et de Proserpine , après le 
fils du Nil ou le Dionysus égyptien, Cicéron mentionne- 
t-il un troisième Baccbus, qu’il appelle le roi de l’Asie et 
le fils de Cabirus , en l’honneur duquel auraient été insti- 
tués les mystères cabiriques *. De ces mystères n’étaient 
pas moins rapprochés, et le culte phrygien de Sabazius, 
et le culte lydien et thrace à la fois de Bassareus. 

Sabus et Sabazius étaient les noms du Bacchus de 
Phrygie, et probablement aussi de celui de la Thrace. 

• i I 

■ y. notre planche CXLVIII, 554 i) avec l’explication. , , 

* Li*. V,sect. 1, ch. II, art. IV, p.,3oa, t. II. , 

^ De N. D. III, a3, p. 6i8, 6ao ed. Creazer.,en aubstitnant, d’après 
Jean-le-Io'dien , Cabiria à Sahatia da texte vulgaire. 
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Ses pi'êtres s’appelaient de même SabiK On fait venir ces 
noms , comme celai de ibcchus, des chants d’allégresse 
qui ràtentissaient à la louange du dieu mais avec encore 
moins de vraisemblancev Sans aucun doute ils sont d’o- 
rigine orientale, que l’ou adopte ou non l’étymologie pro- 
posée par .Bochart*, et qui leur’’ donnerait pour racine le 
mot saha, s’enivrer. Non-seulement le cantique solennel, 
mais un des mois der l’année, était dénommé d’après le 
dieu aussi bien que ses prêtres Ce dieu, en efiet, figurait 
i)i certains égaixls, dans les religions dont il s'agit, comme 
lune et cycJé binaire, comme et Jlfeh; c’est pour- 

quoi il était appelé le dominateur de la lune, 'Menoty- 
rannua, nom qui désignait aussi le soleil». Nous retrou- 
vons donc ici les anciennes idées persiques sur les relations 
du soleil, et de la lune, qui nous ont fait signaler ailleurs 
par avance l’étroite connexion du ciilte de Mithras avec 
les Sabazies phrygiennes». ■ i- 

Que la Thrace, au reste, ait eu part à ce dernier culte, 
c’est ce qui demeure également probable, de quelque ma- 
nière que l’on conçoive les rapports antiques de cette con- 
trée avec laPhrygie, et , l’échange qui sç fit , plus d’une 
fois peut-être, entre leurs populations, par suite entre 

^ S^i. Mnaseas ap. Suid. f. V. 

* Zo6e3[iiv, lùoSlan, peixxiâi». Hesjrh., coll. Etjmol. M. •$. v. et al. 
ap. Daris. âd Cic. £ c.‘, p. fSiS. 

* Canaanj p. 44<. 

* Procl. in £l»t. Tim., p. aSi. i ■ i - 

> Beioes. Inscript., p. 64 . ' ' - 

'> Liv. II, ch. IV, p. 365, et snrtout U note 9 dans les Érlaircisser 
inrnts sur cc livre, p, ’]l ^1 sqq., t. !«'. 
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l«am ireKgiokia &. idiothesi >Au9sL ne üautril. pas plus 
«bétonner id’enteDdi'e.Ciocnm a|>pfalor.le Dionyaus cabi- 
riqae Toi .de l’Asièy que de voir Je, scholiaste id’Aristo- 
pb'ane* donner comme thï’acis lenoâirde Sabazius. Pa- 
reillement nn. âulre.nom de Dionysusy celuit.de Bassa- 
rfe/iSj était corpmun à la Thracepta la Lydiej;deux pays 
qfli'n’étaiont ps moins rapprochés et pr la. langue et 
jwr le ciilte^ Bocbàrt* tire ce i nom de l’hébreu baasar, 
et i’iexpliqiie « le précuiîséur de la vendapge, » ce qui re- 
vient exactenaént à l’un des surnoms grecs dp Bacchns®. 
LeS'igraramairtàisl greos'j de leur coté, 'dérivent le mot 
Bùasahèus. de celülde 6assaniz .du ia«8iirM,iqai désigna 
prinlitivemehltla ^eanderendi'd dont se couvrirent d’a- 
bord les habitants de ces coiilrëes. montagneuses, iet qui 
fut appliqué par analogie^ dans Ip suite, au vêlement long 
et 'bigaiTe qui en prit la 'placé eti que portaient en com-: 
mun le dieu asiatique et ses prêtres®. D’autrps, il est vrai, 
faisaient venir elle nom du dieu et celui do sa robe du 
.1,1 .. .!;! ;'■ •) ,'»!di:du 1(1 ;ti- > • 

“ t Vli*p«r‘exempiè^^iàrlVmi^Wtion^ de*^race eo Phrj- 

HiSlor. graecor, âütiqoU». fragm.,p. 150. '*• ‘ ^ " 

» Vesp., ». 9« 't , n • . ' lu •' 

* y. JabloDski de liog. Ljcaonica , dans ses Oposcul., t. III, p. 63 
«d. TeWaler. ..r .» î>';i' .i>. n- lütiji: • 

S C.ana«n»*^fd. ' 

s tlpoTpip. Les Grecs avaient aussi une fête des commune 

& Poséidon et ii Dionysos. De plus, il est question d’nn inventeur du 
Tin, ipporpuprrap , placé parmi les étoiles i côté du signe de, la Vierge. 
y. iBlian. V. H. III, 4*) éé» Perison.,et Caesii Ceci, aslconons. poel., 

p. 74. ' ‘ ** •' - 

e Boosoips ou ^oapî«a Hesych. a. V.. et inteepret. m . . 
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nom dos oes< prophètes do Bacchns-oaiTbncc*. 

Quoi «pi’il'oissoit de oesétymologies^dsas'les hk»4s comme 
dans les choses les religions de-^’Asie-Mineui-e ^ tiètsl 
évidenniieirt !<Tec'celles..de la Tbraee vpisino'èn Ëiirope’; 
et pour l’une. pas plus que pour* l’autre,' U ne s’agit dësor- 
mais du ^ne etbeau.Diouysnsj du h6ws thébain; If 
s’oigk d’un fiocchus plPa ancien; d’uti dieu barbu et-plein 
d’années, qui itaatdt parla peau de p<mthèirebigàrrëe, tan- 
idt par-la lohgue robe flottante dont il se revât^ atteste son 
origine orientale} qui dei boites de l’Asie antérieure passa 
dans les mystèi^s de la Thrfaoe ; ’ et' qui, gus'que eur les 
vases 'peints de la Grande-Grèce, sè distingue pàr su ba'4^ 
saride*. >• . I - ‘ti i-i» ü .:v.iii-'.Jt> ..s;. -j1 .. 

■' Combien répandu fRtloêahe dè BacblSos dââsIéè lies 
qui oouvrent les cèles de l’Asie-Mineore, à LesboS, Noxosi 
Cbios'et autres, c’est ce que nous avons déjà indiqué^^A 
Lesboii, le dieu portait unndm caractéristiqué qu’iHau t 
rapprocher des précédents, celui de 
ll:semble,au preniier.aboi'd, que cosoit une-épithète pu- 
rement locale et venant du proiiiohtoire de B riaa, sût le-'' 

.'[ . i’ .b: f V'. ■ r ,î] J..’:! . i . w T . H * 

< Bïiaaot. HertfdM. VIIV SHT€l8lwS''âe SstCféAt Saîlîée-Ci^x / 

H,pag.'j4') — Hk'ltfèap. I, §6, a^, 

agS «]., rapportant à la ThMice l’origiae-‘dèanoit)sâe£<uaarci(aet 
Saxtttx/atassi bien qoe'-dti ctilté de Dioiiy^uM «n général, ÿ-éfamprii) abn 
prophète Orphée, et Silène et Midasy^ui ab'Orpheo iniliattiiPhfÿ- 
giam religionibus implevit (Jostin. •Xlÿ^.’ €f, aor'le Baécfabafle la 
Thrace, de U Phrygie et de la L;die, ootré ‘dote 19 sur c» KvrS;' -dn du 
Tol. ' • A t> (J. D.G.) 

'* ■f'. 'notre planche CVIII ^ 4d8 , 4*8 a, êoll. CXU , 449, airec !’«*- 
pWeation. ' T’ ... 1 . . >• • (J.'B. G. 

* Chap. II, p. 95, n, 4 i d-deuw. 
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quel Bacehue avait un temple*.' Maia déjà lesanciens cber- 
chaieut la racine du nomà^Briaeut danslemet jS^tacea, 
jSXtneiv, qui signifie presser le miel , et ils pwlent d’une 
Nymphe Briaa^ qui aurait enseigné cet art au dieu, son 
nourrisson*. D’autres roentioanent plusieurs Nymphes 
de ce nom^ à Céos^ par exemple, où, en qnalitéde Mé^ 
liases, elles apprirent ce même art au merveilleux Âris- 
tée’^. Ici elles sont: en rapport avec Dionysos, lui* même 
singulièrement rapproché. d’Âristée , de ce Jupiter aux 
abeilles , comme l’appelait une légende de Céos, qui pro- 
^digua tous les biens de la nature à son ile favoijtes. Dio- 
nysos, en efièt, serait bjon, lui aussi, sous son nom de 
Briaeiu, le dieu des abeilles, le dieu du miel , s’il est vrai 
que bru signifie doux*, sens qui, pour le dire en passant, 
donnerait, dans la nympbe bachique Brisa^ un pendant 
k Brita ou BritomartU y à la douce vierge ido.l’île de 
Crète, soit Artémis, soit l’une de ses Nymphes^. Bo- 

• âteph. Bfx. V. Bÿicroc,- • 

* Rahnken. ad Tini. Les, Pki., p. 63 sq., c«ll. Et^m. M. et Hesjcb, 
t. V.; Corpot. ad Pen. Sst. I ,.; 6 . 

s Heraclid. Pont, de Polit., p, 9 ^ Schol. ad Hesiod. Theog., p. 3o8 
HeiosH. Çf, Scaliger. ad Manil. âphaar. barb., p. 366. 

r Virgil. Georg. 1, i4, IV, aSa intcrpret.; Noua. Dionjri. V, 
arSaqq,, a65 sqq. Fojr. aur Ârisiée , les Kdlisaes et les abeilles, qui 
jouent un r 6 le si élevé dans les rorstéres de Cétès et de Proserpine, les 
déTeleppements du livre suivant, sect. II, ch. I. < 

r Ciirnut. ad Pers., «év su/>ra. , . 

‘ foy. li». IV, ch. IV, art. III, p. 119, ton». U. Brùeui, qui plus 
est, SQ) pres^nlorail lui^inêinc à certains ëgard.s sous Taspecl li'unc* 
vietgc, si l’qn en juge pst le passage d’Aristide (Oral, ip Bacch., 1. 1 , 
p. ag Jebb,, p. 49 Dmdorr.) relatif au sexe équivoque du Bacçbus im- 
berbe, Cf, rli. !I, p. ta.'î rt-f/essus. 
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charl*,plas positivement eacoré, dans le trouve 

le miel, et, selon hâjbrizduhbd veut dira la' mer de miel, 
comme, en italien, breaca , rayon de miel. Nous aurions 
donc ioi un Dionysos près de la mer de miel, ainsi qii’en 
Thrace nous' avons vu un vieux BaccliQB>Silène couché 
près de la source de vin lana*. Mais d’antres, dalnsBrlsens 
même, voient un dieu dnyih, et conséquemment^ dane les 
Nymphes Briséennes, des Nymphes du viui,.j^rbe que, 
dans l’ancienne ]angue'italique,!lagm|ipe pressée, lemàro 
de raisins, se nommait iHsa’.' ' 

Toutes oes étymobgies , qu’elles soient.én dles-mtoes 
vraies on fausses , n’en ont pas moins leur i mportance , en 
ce qu’elles nous découvrent les alivers points de vue d’un 
grand aymbdle^ doot^les édaicentsuocessivesnènt toutes 
les £>oes^ iAussi oborderons-noùs sans balancer belle qui 'i 
mietDViqhn toute! autre ^Bl»^ti%V^xprime le caractère 
générattdoHXt^e qui' s?yiratta<diau'rLe nom,, des nymphes 
BnséennM{DMuBrisce!^ÿ celui àeSriâêeua ou Briseua^ uom 
paidisseiit dériver du verbe grec qui, 

sons ces formes différentes d’un même radical, désigne 
la fécondité delà natube physiddeiet moraladaib Ses-dé- 
veloppements variés , et entre autm les épanchements 
delà joie sans mesure qu’enfante, au sein'dea fêles, Ja 
pleine jouissance des biens natur.elsi Oe lâ^ipeutrêti’e^ le 
nom de la ville de Laconie Bryatea, où Ba'cchus était 

'i ’ , . q . ■[ 

■ Canaan, p. 44a. ' I i ‘ ‘ 

• Même ch., p. 14 S ct-deanu'. ' • ■ . ' . \ n ■ t! 

- ’ Colnmell. XII, 39. • ' " ■ 

* Bpivci. Hcr.irlid. L c.; Ei.miu.I. M. ri Mcs/ch. I, |i. ;68 ;VH». 
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l’objet) d’ua.ouHe «péokl^>JDe ]àr,'iplu8 sûvementv celui 
'd’«iBe deriaeresse pax las «odges^ -iBrieo, que les femmes 
hoeùirMeait dpasriledeiDélM, à )qui «lies offrateut toute 
espèce de: cotoeatihles , sauf des poisaonsy iel deiqui elles 
ùilpkMraieBt toutei socte de grâces, ^notommeut la oonserr 
TQtida' de leurs raissoaux*! Si l’on observe que ^tÇety si- 
gnifiait I encore) dormir y ' et' s’appliquait i proprement "au 
sommeilide kl méridienne, snrtoul^ celui du nourrisson 
qui 's’endort rassasié sur le sein.)do'sa snère*, l’oni sera 
porté à voir avec nous dans Briio ou Briaomantià, au- 
ti e nom qu’on lui donne Sy la ipéme que .Sr^, prodiguant 
les mêmes biens que ses divins 'nourrissons 'Bacchns et 
Aiiatée^ comme «nx annonçant l’avenir,' comme eux 
commandant aux vents ct à la tempâte.:De1àenfin toute 
yne iàUiille de mois qui font- allusion hux voluptueux 
transports , aux cris d’allégresse , aux 'danses solennelles 
des fêtes bachiqnes), ets’apÿiiquentà leursprinoipàuxàè- 
leurs'i * D’unlkutre .cêtéy.il)ëst difficile de m pas se rap- 
peler, ici y. à .ptnpoa'du nom que Bacchus portait à Les- 
bos, ètcoUfoitmémetitià l’idée que: parait impliquer) ce 
note , l’idole,' très probablement phallique, pêchée dans 

lu ooiluii. <''j ■ -lîuu oitrf‘) ■ , ii;r -.lj")i;ii(jqo!->v 

* Faussa. Ilf, Laconie., ao, déjà citép. ro ci-dasus, 

'’'AtWn. Vm, (,.'à'35 SchWéi^h. ’ 


3 . Spànlxnttrkd ^lUn>; Del. 3i6.'> 


1l()( ri ;y 
oi • ilif'ff| 


♦ Hesych., t. I, p. 766 Aib. *\ ■ 

5 Bpîoxxof, i une Bacchante jubilant; B^uéerr,;, à Pan comme danseur; 
BfUotXXixo^ BfuaXXix<K et BpueUXtxk) tes danses eiles-mèines, le danseur et 
la danseuse, f', Hesych. I, p. 776, colt. ;.7i>775, son$tes n)Ots,anaIo- 
guesBpuXXoxterou et Bfo^oUîxa;Orpheus ap. Stob. Ed.pbya,,'p.i68. — ' 
CJ. Lobeck, Aglqoph., p. io874q.| fol. ao. (J. D,^G, ) 
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la j;Éer toc icsi câtea de nie^.iidole dotit abQ& avons pbri4 
ail]«ur8*i. Toaticonaoiùrt(don0ÿ:^.Ie8iisi9<s et lasidttose^, 
à signaler le caraGtèreorgiostiqüe iit/dissolu du culte dont 
d a’a^it. C!e'oai'aGtère; commun à presqueriouites les bran- 
ches delà IreliigtcB de fiacchitj, rioudaflens Je voie.plei- 
nement confirmé ce. que bis Anciens nouaiiiaeantent 
de'ila Hâte desSabAzies et desexcàs' des Basstiridesi^oijg o!> 
I-- iGntre Brisa(, la nourrice de Briseusf eUSysa^:qui était 
celle de Sabozins aussi bien ique de'Dioayi8Us<*,^ie dieu eh 
avait une tcoiticmé^ sbloni les Orphiques'ÿjH^pay qui Ba- 
vait élevé sur le Tmolus?, cette mjontngne.^’où Euripide^ 
dansi^es Bacchante», £iit vemi’)lç..coD|é^ jdej^Bacohuéi 
C^eat' dette \naêthA ^contrée. I cq >qont.;oes' mêmqs,cultes, 
commun» b la Phrÿgie.bi à:la Ljdie,>q«e:Strabonja en 
vuai lorsqu’il dit’ÿida!ususon dixième .Uvdefiaprès. avéit 
parlé des Cocylianics de fihéarGybèle.et' ÇltQdjnaéué : 
« Sabazius.auisL 4 ppaçtiént<auxt'eld^ions,pbrygieonêsy et 
d’eat, eh qüelque sorte, l’enfaht de la grondel MètOy confié 
en même tempië duy 'personnages du cortège de >Dionyq 
sus*.» L’on entrevoit ici le rapport de Sa bazlui soi Lavée 

ïtL lu ;> i;i (i al . •l'i.'irilod oavfi alôd eb niiiiül/. all'x) 

■ Ch. II, p. 149 surtout la note I. (J.D.G.) 

i':,*, Ierpatt}et»p<iIarIjÿ<bifStÿSiSMpiem ■ : nib-ù-i^‘>'s , xrt'x i; . .» A 

1,1^ Onpbio. hymn.^XLI^iUiÿ)- n.iiinulB) mi!‘j iiir.lut'l aMfio') 

Pagj 470 Cas. r-T, loi ,eoH8, paraît., ét^ la rértm^lp dai> 

nier membre ide phrase : IIctpa^i^d|*tv«( toT; Aisv^aou xtù airof, et non pas<; 
< Iini aussi, associé apx personnages jdion^aiaquea, > comme ; entend 
M. Creuser; encore moins avec Du.Th«i\i:sX>e ces re}iglonaM * passé 
aussi dapaceUe'oif'Vonr célèbre Dion^aus (itom. tV, p. ^Mo de la ti*d. 
franç.)/Lobeck (féglaopk.f p. 1049b aprèsCoray et autres, supposant 
ie teste altéré, tpropose de lire : noqo^iJ'oTat ' ou «ipa^ido(tivc(> 6yi»iN( lû 
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le Ztigreua de là Crète, soit avec' les autres Baccfaus. 
Nous 'savons , en efièt-, quel Itën étroit rattaclTait ensem- 
ble les mystères'desCnrètes et ceux des Corybantes , et 
comment s’kkhlifièi'cnt Fone avec Poutre la Rbéa dc l’ite 
deiCrèle et'la Cybèle' de,Phrygié et de Lydie*;^Or, ce 
qn^'était Bhéa vis4*vis de Zagreus, Cybèle rPéUit< vtis- â>4vis 
de Sabanns. <SpbaV.iub et Zagreus sc confdhdenbooniplétè> 
meoit et pai' leur naissance et par la passion qui leur est 
communé*.'Cb«cnn d’eùx .formo^ avec la grande^déessc 
qui lui seilde inère, une véritable dualité. C’est celle que 
nous avons déjà remarquée dans'Déméter et laccbua^ dans 
Proserpihe ët Zagreus^ quant aux myStèresi; qui se i-e- 
troUve, quantau culte populaire^ ékms fiânélé et Diony- 
sos; chèque représentait, en Pbrygie.'ét eh Lydie, avec 
Subazius ou'&bus , non-<seuiementX^ybèIë, mais Hippa. 
CàrceUe'llippa, 'dohnée comme la nOuniiee de Sabazius, 
i voivla mhnière'dont les Oitpbiquesj parlent d’ellé^des 
titres qu’ils lui ' confi ent * , -U «St évident ■qn?elle tenait 
près dudiëalÀ place de Pposer^neqt quîellç.étaitfa;méme 
queCybele^i ■ ■< vjnqqci o! '•)i ‘iovaiSi.- i "I ' * 

Cette alliance de Cybèle avec Sabazius, le nom seul de 

( . .1 . I cj JuiiJtii". ,î- •j'. ' 1 .• ,lt ‘ 

Auyuou xot aiTÔc I c’est-à-dire : • SslMUIhu'î «ossi biëa qnfl Dionysos, est 
donné cooune l'enfant chéri (alumnus et fiiUoIi»j rb , quiii Dio- 

nys'ua'non’iUinslltiëaf'^sèdrjos aaaecafa 'éf in 'dëîicns erat) dé la (çrandc 
Mère. S' '> ■■:x l r'v.-|£ ,r'^':î>K33n . ;1 il ; (J. D.OiV''- 

', •« ity’. lr*, IV,dr.'IU,»rl. tlf, p. 6o et sqq;’, M>m. 11. ' -î > 

Jr » ’DioUoi'. IVi 4; J- Lydufi, «éi iopra. •! - 'ii'i I • 1 > !;■ ; O ,tC 

t'S’ « Mère tellurique, reiije. • Hymn. Orpb. XLIX {48), v. 4- ' ' 

* Hippa, comme le remarque Lobeek {^gtuoph., p. S8a «[.),' est de 
1a famille dea Nymphéa pliryg'iennes Ma et Mita on Mite(A^^w>i dyaoea, 
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la noarrice divine comme celui de son divin nourrisson , 
suffiraient à taire pressentir le caractère orgiastique des 
Sabazies. Ânssi ne fant-il pas nons étonner d’y rencontrer 
et Pan^ le bruyant danseur, sous un antre nom caracté- 
ristique*, etMarsyas, le joncur de flûte, qui suit à Nysa 
Cybèle se rendant auprès de Dionysus*, et les crotales et 
les cymbales, et toute la musique retentissante de Pbry- 
gie. Nous y rencontrons également des femmes transpor- 
tées, les Baaaaras ou Baaaaridea, bacchantes de l’Asie 
antérienre , qui , vêtues de peaux de renard ou de pan- 
thère, on encore de manteaux bigarrés, se livraient à tous 
les emportements de la fureur religieuse, inspirées qu’elles 
étaient de Bassareus, lui-même qualifié de furieux dans 
l’un des hymnes orphiques*. Ces femmes, aux sons de la 
musique phrygienne, exécutaient une danse propre au 
pays et appelée Sikinnis*. A ces fêtes se rattachaient des 
mystères nocturnes avec divers symboles et divers dog- 
mes. D’après le récit développé de Clément d’Alexan- 
drie*, des serpents étaient glissés dans le sein des initiés, 
ce qui faisait allusion à Jupiter se glissant lui-même au 

I 

Hymn.Orph. XLII, 3), tantôt confondues avecC^béle, et tantôt se dis- 
tinguant de cette de'esse. (I.D.G.) 

' Pag. a3d, n. 5, ci-dessus. • 

• Lir. IV, ch. lit, art. III, p. 64, lom. II. 

* XLV (44), ». a-4. Çf. Lycopbron. Cassandr. j8i, si» Tzetz. 

♦ Ztxeyyif, du nom d’une des nymphes de Cybèle. Çf. Casaubon. de 
Salyr. poes., p. iio cd. Rambach; Lobeck, dglaoph., p. iia6. 

* ( C— B et J. D. G.) 

s Vrotrept.,p. 14 Potter., roll. Jnl. Pirmic., cap. »8, cl Sainte- 
Croix, Recherches, etc., II, p. 9 $ sq. 


N. 
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sein de sa fille Proserpi né sons la forme d’un serpent) tel 
qu’il figurait , 'an reste , dans: les représentatioi» draina 
tiquSes de là légende sacrée; On y arapportait la' formulé ï 
«Letanreau'a engendré le dragon, et ik dragbn letau- 
reauj» e*t cette autrui «'L’aignillon duliouviei) ebtcadié 
dans la montagne^ »: aiguillon' par lequel) il faudrait 'en^ 
tendre la féimlet, signe, comme dn sait^ de la' consécra* 
tion à Baccisns. 'Cefte' interprétation est: d’accord avec 
celle que Bocbart a> dénnéeV d’après L’hébreu^ '.d’une troi-' 
sième formule par laquelle sc téi’minéit la 'céréraoaik de 
l’initiation : E'ifoi Saboi Hyet AUesP, e’Bst-rà**dire, quant 
aux 'deux derniers mot;s': « Il est lé feu, taesle fian^. »! 
Que si, conformément aux expliodtibns des anciens 6recs,> 
on veut voir plntdt dans Hyea une épithète de EHonysus, 
en rapport arec le nqm des Hyadea, ses nourrices,: et 
analogue à celui de Hyairia, le même qii’Osiria*, le dieu 


* D’après la leçon do texte de Clément suivie par Sainte-Croix, II, 

p. 96 , de Sac;. — Cf.laixàe.^ Jglaoph.^ f. BtS. ^ ^ 

* Demostb. pro Corona, cap. ;g, p. 3i3 Reisk. EùoT £a€oT, fut Athk, 

Ârniî înc. '■ 

s Canaan, p. 44i- Prëret( Acad, des Inacript., tom. XXIII, Eist., 
p. 46 ) croit pouvoir traduire la formule entière, qu’il regardç comme 
originairement grecque; QvodfauAum sit mystiSf Sabazie patar^, 
pater Sabazie, traduction adoptée par Sainte-Croix , mais A laquelle 
M. de Sac; préfère encore, au moins à titre d’ingqnieuseoqent Imu- 
oe use, l’explication de Çochart. , \ c .7 V.. ' 

4 Suidas, y. et À.TTK , coU, Anecdot. BeÙerf ,, , 

46 1 . Hés;chiua expl^qye ïv» çniqipe ZjtiK ôpëÿtot pu Qf, Flulgroll. 

de Isid., p. 4 q 3 W;tt.j Euphor. ap. Schol. ad Arat. Phænom. 173 
TixupoMpcaTt Aiov 6 o«|> xorfucaea), ibi Scfaol.; et ci-destui, cbap. U, 
p. 85, avec les citât., n. 4- — Àdd. Lol>eck, jiglaoph,, Epimetr.XII, 
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phr jgiéi^ sera, comme le dieu gre«, comme le dieu égyp> 
tien, le souverain de l’ëlément humide , celui qui donne 
les pluies, <^ai fait croître les eaux, le dien-tatireau' indi- 
qué par l^ne dës formnles précédentes, et qui n’eat autre 
que le sofeil du printemps, parvenu au signe dn 'taureau, 
et menant é sa suite' tes Hyades,' constellations des pluies 
équinoxiales^;' ' ; !" rf., :u ! .> ;- ■ 

Il faut citer encore, à l’appui de ces idées, une quatrième 
formule sacrée des Sabasies : «Importé le Kemoss.» Cé 
K.emos était un- vase< en usage dans les cérémonies du 
(^tede Bhéa et deCybèle, un cratèreon vasedemixtion, 
uni à une lampe, par où l’on avait voulu exprimer d’une 
manière symbolique les deux éléments du feu et de l’eau, 
laohaleur solaire et l’humidité, sans le concours desquelles 
la VK physique ne saurait exister’. Eu portant ce vase, 
emblème naïf du monde', on exécutait'Une espèce de danse 
qui' en tirait son nom*. D’après les témoiguagès antiques 
recueillis dans nos articles de'Cybèle, des Cabires et de 
Pan, il n’y a pas de doute que cette danse, aussi bien que 
celles dont il y est question y était' une représentation mi- 

• .Cl.. , ‘J : . I. . i.!i ; .'i i. i ' .< 

pi n>4i tqq., oolL p. > cNomina AttM. Hye*!, Sabus, quae€raici 
modo JoTÎ modo Libero Patri tribu ont, earam religionam propria fuere, 
quœ Phr^giam, %diam totnmque ilium terrarum tractuni perragata et 
ia DegoMagnæ et Paredrorum cultu versata aant. a note igaorce 
livre, fin du vol. (J, O. 6.) 

' notre planche CXXVII, 463, avec l’explicat (J. D. G.) 

* Éiupvs^'pnoa. Clem. Alex, iiü/, , ■ 

* Creuaer. Dionya., p. auS. — Cf. Lobeek, Aglaoph., p. a6 sq., 

ibi citât. K^vot, purtxoç xpaniy. ( J. D. 6.) 

* Ktpvofdpov ôpx»|*a- 
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mique du mouvemeut du soleil, de la lune et des planètes. 
Une dernière formule, dont il est plus difficile de rendi'e 
compte, est la suivante : « J’ai mangé du tambour et bu 
de la cymbale, » se rapportant, selon toute apparence, à 
un banquet nocturne qui faisait partie de la fête*. . 

A ces rites, à ces emblèmes et à ces formules, les cor- 
porations orphiques rattachèrent à leur tour des dogmes 
cosmogoniques et autres. Par exemple, dans l’un des 
hymnes qui pol'tent le nom d’Orphée, Sabazius tient la 
place de Jupiter, il est fils de Kronos, et, quand il a mûri 
dans sa cuisse le fruit de ses amours, Dionysus-Bacchus, il 
l’envoie à Hippa sur le Tmolus pour l’élever ; ailleurs 
Hippa l’assiste dans l’œuvre de son miraculeux enfante- 
ment , et elle reçoit Dionysus dans le van qu’elle a posé 
sur sa tête, à titre de première licuophore, après l’avoh' 
couronné du serpent*. Or, ce mythe est interprété comme 
ayant trait à l’âme du monde dans son double rapport 
avec l’Ether et avec l’Intelligence , cette âme du monde 
étant ici figurée par Hippa, comme elle l’est d’autres fois 
par Dionysus lui-même*. De tels dogmes, sans doute, n’é- 
taient point à la portée de tous, et ils devaient être réser- 
vés aux degrés supérieurs des mystères Sabaziens. Nous 

t 

* Clem. ikid, Schwsra (Miscell. polit, humauit., p. 117 } croit roir 
une allusion àcetle formule dans les paroles de -l’apdlre saint Paul, 1, 
Coriotli., X, ao. . 1 . 1 ' 

> Hymii. Orpliir. XLVlll ( 47 ), coU. Orpli. ap. Procl. in Plat. Tim. 
Il, p. ia4 sq. 

3 Procl. ibid. et 111, p. aoo, coll. J. Lyd. de Mens., p. 83 Schow.. 
p. 202 Rœtlior. — aussi Lobeck, Jglaoph., pag. 58i sqq. 

(J.D.GO 
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conjecturons que cettë haute initiation se liait à Rhéa, à / 
ses relations avec Sabus, les considérant tous deux comme 
puissances cosmogoniques. Quant aux degrés inférieurs, 
ils paraissent avoir consisté en un culte de la nature tout 
orgiastique et passablement sauvage. On conçoit, du reste, 
qu’un pareil culte, célébré de nuit par les sensuels habi- 
tants d’un climat méridional , ait donné lieu à bien des 
désordres. C’est ce qui explique le mépris dans lequel les 
Sabazies tombèrent de bonne heure, à tel point qu’on ne 
pouvait y participer sans déshonneur du temps de Dé- 
mosthène*. Plus tard, le mal nefitque s’accroître, comme 
le prouve l’opposition que mit à l’introduction de ces 
rites, dans l’année 5 14 de Rome, le préteur des étrangers 
C. Cornélius Hispallus*. Ce qui le prouve mieux encore, 
ce sont les plaintes des Pères de l’Eglise, tels que Clément 
d’Alexandrie. Toutefois le culte de Sabazius parvint à se 
naturaliser en divers lieux de la Grèce’. Du moins ren- 
contre-t-on', sur les monuments de l’art, des traces sen- 
sibles du mélange des mythes du Bacchus grec avec l’his- 
toire des divinités phrygiennes. Ainsi, sur un bas-relief de 
la villa Borghcse, nous voyons Dionysus et Cybèle assis- 
tant au supplice de Mar-syas; et, sur un vase grec de la 


• Pro Gorona, ibid. 

* Vnler. Maxim. I, 3 , 3. ' 

I Çf, sur l'époque et 1 rs effets <lc l’introduction dos Sabazies en 
Grèce, sur le caractère qu’elles y prirent, sur leurs rapports avec les 
mystères orptiiques, et sur les divers autres points touchés ici, les re- 
cherches approfondies de Lobeck, dglaoph., p. 646 sqq , 659-698, ré- 
sumées dans notre note 19 sur ce livre, fin du vol. (J. O. G.) 

III. 17 
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Campanie, sont rapprochés Cybèle, Bacchus et Proser- 
pine*. 

IV. Koros et Rora, Liber et Libe'ra en Italie, et le Dionjsus de la 
Grande-Grèce. Liaison étroite de ces religions arec les cultes corres- 
pondants de la Grèce, particuliérement de Samothrace et d’Athènes, 
et leurs rapports arec ceux de l’Egjptc et de l’Asie antérieure. 
Hébon, le même que BacchusjLibéra, la même que Proserpine, dans 
les mystères italiques. 


Si le culte de Bacchus dans l’Asie-Mineure eut ses points 
de contact avec le même culte en Italie, c’est surtout dans 
les l'eligions primitives de la Grèce, dans celles de Samo- 
ihrace, puis d’Athènes, qu’il faut chercher la racine de 
celui-ci. Deux Cahires, nous l’avons vu*, portèrent de 
Samothrace eu Tyrrhénie l’organe viril de leur frère mis 

f 

à mort. Ce fut le Dionysus-Camillus de l’Elrurie, et bien- 
tôt de l’Italie entière. Partout, dans cette contrée, les 
fêtes de Liber et l’adoration du phallus devinrent insépa- 
rables, et le Sabin sauvage n’eut pas d’autre manière d'ho- 
norer son Bacchus Lœhesius^ . Indépendamment de ces 
rapports généraux, des traits plus précis, dans les reli- 

• 

• Winckelmanu, Monum., n» 4a; Millin, Peint, de vases antiq., 

tom. I, pl. 5o. — Cf. nos planrhes LXXXIII, 3oi, CXI, 433, CXLIII, 
471, CXLII, 471, CXLV, 473, avec l’explication. — La scène repré- 
sentée planche CXLV, 47G a, n’est peut-être pas sans rapport avec les 
religions de la Phrygie ; et, sur la médaille lydienne, planche CXLIX, 
488 a, colL CXV, 488, il semble voir une allusion à la formule : 7’ou- 
rtu serpentent genuit. Çf l’explicat. des pi. (G — a et J.D.G.) 

* Pag. 91 ci-dessus, avec le renvoi indiqué an tome 11. 

^ Clem. Alex. Protrept., p. 33. 
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gions bachiques de Tltalie, nous renvoient à Athènes, en 
Argolide et jusqu’en Egypte. Ainsi le phallus qui figurait 
dans la grande' procession de Lavinlum était de bois de fi- 
guier*, el^Ml^ les fêtes des Etrusques on retrouve les né- 
brides*. Sans doute ce peuple, civilisé comme il l’était, 
dut attacher à ces fêtes et à leurs rites, dans les temps de 
son indépendance , un sens plus élevé que ne le fait sup- 
poser le fameux sénatus-consulte sur les Bacchanales, 
rendu l’an 568 de Rome, 186 ans avant J.-C., par con- 
séquent un siècle apres la soumission de l’Etrurie par les 
Romains’. Toutefois le culte de Bacchus ne paraît pas 
avoir jamais reçu chez les Etr.usques, non plus que chez 
les peuples latins, le degré de perfectionnement auquel il 
parvînt dans la Grande-Grèce, et dont témoignent les 
peintures si riches de formes et de sens à la fois des vases 
grecs de la Campanie. 

Qu’était donc ce Liber, célébré dans les Bacchanales 
de l’Italie, et quelle idéef«âl-il se faire de cette Libéra 
qui y jouait un rôle si important? Pour résoudre cette 
question, retournons à Athènes, aux fêtes mystérieuses 
de Bacchus ou aux Lénées, et rapprochons-les des fêtes 
de Cérès ou des Eleusinies. Là Déinéler ou Déo était mère 
et elle avait deux enfants, laCchus et Perséphone. Cette 
mère, c’était la Terre-Mère, ainsi qu’Eschyle l’appelle*,' 

* Dionjs. Hat. I, ^o; Macrob. Sot. III, 6; Fcsl. s. v. Lucem facere. 
C/l p, ci-dessus. 

* Appian., p. 58 Sleplv.; Dionjs. Hat. VU, ~i. 

I Cf. Hfjne Honum. Etrusc. art., dans les No*. Comm. Soc. Got- 
ting., t. V, p. 49 ; etp. aa5 sq. ci-dessus. 

* Hà Suppl. 8 qj. 
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la mère des beaux enfants*, peut-élre même la Mère parcx- 
cellence*, comme laccbus ëtaille fils, le gaiçon, JSTorosou 
Kouros*, et Peisépbone la fille, la vierge, Koré ou Kouréy 
nom sous lequel ou adorait le plus généfaleinent cette 
déesse, laccbus et Perséphone étaient donc frère et sœur; 
mais ils. étaient en même temps époux et épouse, d’après 
l’usage de la haute antiquité consacré dans ses religions, 

r 

par exemple en Egypte , où nous avons vu Osiris et Isis, 
le frère et la sœur, s’unir ensemble dès le sein de leur 
mère*. A Athènes, le lit nuptial dressé le troisième jour 

r 

des Eleusinies se rapportait à 'l’union conjugale de Pro- 
serpine etd’Adès, lequel Adès ouPluton n’était autre pour 
les initiés que Dionysus Chthonius, c'est-à-dire le souter- 
rain®. Et en eSèt, dans l’hymne orphique cinquante-troi- 
sième se rencontre une allusion claire à l’hymen mystique 
de ce Dionysus et de Perséphone®. Quant au sens de ces 

* %cùXi-(itua, 

■ si l’on doit lire tô Mvrpl xa't rf Koupr,, dans le texte d’Hérodote VIII , 
65 , ibi rar. lecU et Valckcn., tom. IV, part. Il, p. 3 i, et toni. VI, 
p. II, p. i 3 ; Scliweigli. 

* Ce nomdiii est donne, mais rarement, y, Casaubon. ad Atlieii. V, 
p. ni 3 D. Cf. p. o 33 ci-dessus, et le passage rite deNonnus. 

* Lie. III, cil. Il, p. 389, tom. I". 

* Clem. Alex. Protrept., p. 18, ibi interpret., colt. Piutarch. de 
Isid., p. 483 Wylt. 

* V. 1-3. Sur le ce'lèbre vase de Brunswick, vulgairement appelé 

l’Onyx, laccbus et Proserpine enlants se voient l'un à côté de l’autre 
au-devant d’une grotte. F. Bœltiger, yérchœol. Mus. I, p. 21, colt. 
Welcker, Xcilschtiflf. ah. Kunst., 1 , i, p. io 3 sqq. — larchus parait 
entre les deux déesses (rù 6eù), la Mère et la Fille, rapprochées l’une de 
l’autre, ou bien encore sur le sein de Demcter, dans nos pl. CXLVll , 
490 a, CXLIV, 490 é. (J.D.G.) 
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l'upports divins^ ù leur fondement dans la l'éalité des 
choses, c’est aux conceptions générales de ces cultes de la 
nature qu’il faut le demander. Dionysus, nous l’avons re- 
connu, est tantôt le fils, tantôt l’c'poux, tantôt le frère de 
Proserpine; tantôt il repose sur le sein maternel de Dé- 
méter, tantôt il juge les morts avec elle ou bien avec sa 
fille. Toutes ces diverses relations ne peuvent s’expliquer 
qu’autant que l’on admet, avec Hérodote et Plutarque*, 
que Dionysus est Osiris et Déméter Isis, comme ces deux 
grandes divinités de l’Egypte se retrouvent, plus ou 
moins modifiées dans la forme. Identiques au fond, dans 
la plupart des l’eligions de l’Asie antérieure, principale- 
ment dans les cultes d’Adonis et Astarté , de Cybèle et 
Altis. La déesse , quelque nom qu’on lui donne, est tan- 
tôt la terre-mère, que cette terre soit conçue dans sa sur- 
face et comme nourricedes êtres,ou dans ses profondeurs 
comme les produisant de son sein et les y recueillant tour 
à tour; tantôt la lune envisagée également sous ses aspects 
divers. Le dieu, c’est le soleil puissant ou impuissant, fé- 
condant la lune et par elle la terre, ou en rapport direct 
avec celle-ci; tantôt habitant l’hémisphère supérieur, 
répandant la chaleur et la vie, tantôt descendu aux som- 
bres demeures et y retrouvant sa divine épouse, ou la 
laissant stérile et désolée au séjour de la lumière. C'est 

r 

encore, ainsi qu’en Egypte, un fleuve bienfaisant qui des- 
cend du ciel et agit sur la terre comme principe de l’hu- 
midité; ou bien un pouvoir tellurique, régnant et opé- 


' De IsiO,, p. 4 q 4 Wytt. 


Digitized by Google 



262 


LIVRE SEPTIEME. 


rant à la fois daus les régions infernales , et reproduisant 
la vie au sein même de la mort. Au-dessus de ces diffé- 
rents points de vue plane, en quelque sorte, la concep- 
tion d’un hymen sacré, dont les périodes de la révolution 
apparente du soleil et les vicissitudes correspondantes de 

• V. 

la nature, spécialement celles de la végétation, forment 
les joies et les douleurs. De là ces autres conceptions de 
la mutilation de l’époux divin , comme dans Osiris , de 
son double sexe, comme dans Adonis, et cette déesse, 
Isis ou Astarté, Cybèle ou Cérès, qui pleure et qui cher- 
che, là son époux, ici son fils ou sa fille. En Egypte même, 
nous l’avous vu, Osiris était quelquefois considéré comme 
le fils d’Isis, c’est-à-dire qu’il était le prototype du jeune 
lacchus de l’Attique , suspendu au seis maternel de Dé- 
mêler, et ayant pour soeur la jeune Perséphone, repré- 
sentant l’un et l’autre les germes précieux , soit du blé, 
soit des plantes, qui disparaissent sous la terre et s’en 
élèvent tour à tour. lacchus ou Dionysus enfant et sa 
sœiir Perséphone s’unissept entre eux tantdt à ce titre et 
comme forces végétantes de la nature, tantôt comme 
principes de ces forces, comme soleil et lune, chaleuf et 
humidité, et ainsi dé suite*. Mais pourPerséphone comme 
pour Démêler, Dionysus peut devenir un fils au lieu 
d’un époux, sous le double point de vue tellurique et si- 

' Quam (Proserpioiim) frugum semen esse volant absconditamtfue 
a maire qattri fingunt (Gif. de N. D. II, 26, p. 3 ii ed. Creuzer, coll. 
Porph^ir. ap. Euseb. P. E. III, p. 109, eU;.). Proserpine est aussi U 
lune (Euaeb, ibid.j p. ii 5 ). Quant à Dionjaua, il est posiliveuient .ip- 
pelé fUri'JTtxûv Juvopi; (Euseb. ibid., p. 1 10), et nous savons qu’il était 
ador<-' romnie le soleil (cli. H, ]>. 58 , ci-dessus). 
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dériquc, la lune» clans les idées de la haute uiitiquitcî, 
étant la mère et la nourrice du règne végétal, et la terre 
reproduisant incessamment de ses profondeurs , enfan- 
tant de nouveau à la lumière les germes qu’elle a conçus 
d’en haut. Aussi Prosei-pine, celte terre en quelque sorte 
souterraine, est-elle fille de Styx, et Jupiter, sous la forme 
du serpent, de ce reptile toujours jeune qui se glisse au 
soin de la terre, a-t-il engendré avec elle le dieu-tau- 
reau. Voilà comment, au sens physique, et aussi bien au 
sens cosmogonique supérieur, Dionysus-Zagreus ou le ‘ 
Dionysus souterrain devient fils de Perséphone, naguère 
sa sœur et son épouse. Voilà comment tout cet ensemble, 
si compliqué au premier aspect , de rapports généalogi- 
ques, se fonde sur l’unité, sur la réalité féconde d’une vue 
de la nature, dont les racines se cachent au sein des/eli- 

^ t 

gions de l’Egypte et de l’Asie antérieure*. 

Et maintenant se résout d’elle méme la question que 
nous avons posée plus haut, de savoir qui étaient ce Li- 
ber et cette Libéra tant célébrés en Italie. Quand Cicé- 
ron déclare* que l’on appelait de ces noms les enfants de 
Cércs au même sens que les enfants des humains se 
nommaient Liberi, il a raison sans aucun doute, à par- 
ler d’une manière générale. Liber et Libéra ne sont pas 
autres que Koroa et Kora, enfants de Démêler*. Toule- 


' Ces ide'es seront de'Teloppëes et poussées a leurs plus h.nites con- 
séquences, surtout en ce qui concerne Ccrès et Proserpine, dans le li- 
vre suivant. 

* De M. D. II, a4, p. 3oo ed. Creuser. 

* Les Romains, au lien de Libéra, ont quelquefois garde le nom 
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« 

fois et les anciens et les moderaes se sont accordés à clier> 
cher au nom de Liber une étymologie plus précise et 
plus caractéristique. De toutes celles qui ont été imagi- 
nées*, nulle ne mérite autant d’attention, ne réunit à un 
aussi haut degré les conditions philologiques et mythi- 
ques nécessaires, que celle qui nous est enseiguée par 
Plutarque* et qui nous transporte à la fois dans le do- 
maine du plus vieil idiome grec et dans celui des anciennes 
religions de Samothrace , source immédiate du culte de 
Bacchus en Italie. D’après cette étymologie, la racine de 
Liber et en même temps de Lœbesius , ce nom de Bac- 
chus chez les Sabins, serait le mot d’où vient libation ^ 
mot qui se retrouve dans le grec et dans le latin , et qui 
a des analogues jusque dans l’allemand*. serait ainsi 

celui qui verse ^ qui répand, notion tout-à-fait assortie 
à celles du taureau printanier sortant du sein des eaux , 
du nourrisson des Hyades,du dieu qui donne la pluie aussi 
bien que son père (Jupiter Pluviuà), et qui naquit parmi 
les tonnerres et les éclairs*. Mais en supposant même 
cette étymologie aussi fausse que les autres, l’idée fonda- 


de Cora, comme en te'moignent les inscription». F. Gruter. I, p. Sog. 
n» 3 , et Meursius in Gronor. Thés. Anliq. Grtec., tom. VII, p. 8 i 8 . 

' F, G. Vossius, Etjmol. ling. lat., p. 387,0. Xsier^coll. Bochart, 
Can., p. 44 ^; Lennep. Et^mol., p. 933. 

* Qusest. Rom. CIV, p. 181 W7U. 

* ôn TBv XotÊTis naptaxn. A0161» deXsiSu, liio, dont Vos» (zu Fir- 
gilt Eclog, Fil, p. 373) rapproche justeiiieot lieben, loben, Uben, 
aimer, louer, rivre. 

4 Cf, chap. II de ce livre, p. $7 sq., Co, C 3 sq., G8 s<|. ci-dasus ; et 
llv. VI, ch. I, p. 583, toin. 11 . 
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mentale du Liber de l’Italie n’en resterait pas moins 
identique avec celle du Dionysus de la Grèce et de Bac- 
chus eu général. Nous en avons la preuve certaine dans 
ce taureau à face humaine, ce Hébon des peuples itali- 
ques , lequel n’est autre que Bacchus et nous apparaît sur 
les plus anciennes médailles de la Grande-Grèce et de la 
Sicile*. 

Quant à Libéra, d’après ce qui vient d’être dit, il ne 
saurait non plus, ce semble, y avoir de doute sur la véri- 
table application de ce nom. Et pourtant des opinions 
diverses ont trouvé cours dans la science à cet égard , 
parce qu’en effet Libéra se présente sous divers points de 
vue. Il a paru qu’elle pouvait être Cérèa, ce qui revien- 
drait à la conception antique et primitivement égyptienne 
de Dionysus et Dépiéter régnant sur l’empire des morts*. 
D’ailleurs, ne voyons-nous pas encore, chez Virgile*, Gé- 
rés et Liber conduisant de concert la course de l’année 
dans les deux? Gérés s’unit donc à Liber et comme puis- 
sance céleste et comme pouvoir tellurique , mais princi- 
palement à ce dernier titre; et la nourrice divine de Dio- 
nysus le suit aux sombres demeures où elle partage son 
trône infernal, devenue Chthonia comme lui Chthonios. 
G’est Proaymna prenant place à côté de Proaymnos, le 

* f'. DOS pl. CXXVI, 404 re?ers, que l’on j reconnaisse Cërés 

ou Proserpioc, n’en a pas moins trait à la naissance de Dion^sus-Zs- 
grens, et, rapproché de la face , nous ranaénerait encore une fois h la 
Torraule desSabazics : Taurus draconem genuil et taumm dracu), 46 ''’, 
CXXVII, 465 a, aeec l’explicalion. (J. D. G.) 

* llcrodut. H, ia3. 

* Géorgie. I, 7 , ibt Hcyne. 
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dieu du sommeil ( t de la mort • ; c’est la déesse qui donne 
la richesse, associéeau dieu qu’on invocjuait avec le même 
surnom dans les Lénées* ** . Sous tous ces aspects Gérés peut 
être Libéra. 

Mais Libéra peut être aussi Sémélè,b\. celle-ci, de mère 
de Dionysus, d’Iaccbus méme>, peut à son tour devenir 
son épouse. De bonne heure le réle infernal de Dionysus, 
en qualité de pouvoir tellurique, fut mis en rapport avec 
sa descente dans l’Hadès , lorsqu’il entreprit d’en retirer 
Sémélé, sa mère^. C’est pourquoi Sémélé était qnaliâée de 
Libéra} nous en avons des témoignages formels*. Qui 
plus est, elle était la même que la terre, par conséquent 
elle ae confondait avec Déméter ou Gérés; l’on interpré- 
tait son nom dans ce sensS; et, sous son autre nom de 
Thyoné, expliqué de même’, elle était remontée avec 
son fils des enfers au céleste séjour*. 

Vénus aussi pourrait être considérée comme Libéra. 
Bacchus , en effet , suivant quelques-uns , était fils d’A- 


* Paaian. H, Corintli., 87. Protymnos et Protypnot, Polymnot 
{ibid.Jin.') et Polypnos sont no seul et même personnage. ÇT. üt- VI, 
cil. II, p. 607, tum. II. 

* meuTO^OTtlpa, •KXvmiimi, le même que nXoÛTuv. Spanheim. 
ad Callimach. Cer. 71. Cf, p. aSi, 33 ^, ci-destus. 

^ Pag. 33 i sq., d^ietsus, 

* Pàusan. idd. et 3 i, coll. Hygin. Poet. Aslron. II, 5 , p. 4 ^^ 
Starer. 

* K Munckerad H7gin., p. 344, *'W Cyrilliis. 

'' J. Ljd. de Mens. p. 83Scliow.,p. iQSBoether. 

7 Pag. 64, ci -dessus» 

** Pag. el 7a, ci-dessus, roll. |>l. CXXVIII , 4^3 l’cxpli- 

ralion. (J. D. Cr .) 
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phrodite*. Selon d’aulres, il s’ôtait uni avec elle el en 
avait eu un fils*. Enfin Vairon* associe formellement 
Vénus à Liber, en qualité de Libéra, tous deux prési- 
dant ensemble on mariage. 

Nous sommes également fondés à voir dans Ariadne 
une dernière Libéra. Â titre d’épouse de Dionysus , cette 
fille royale de la Crète devait partager ses honneurs , et , 
comme Sémélé, sa mère, être ravie dans cet état de gloire 
où le héros divin, transfiguré par les mystères, apparais- 
sait dieu. Non'^ulement sa couronne, mais elle-même en 
personne elle avait été mise au rang des astres*; et, chez 
Ovide®, Dionysus dit à Àriadhe, ainsi transfigurée avec 
lui, qu^elle sera sa Libéra et qu’elle partagera son nom. 

Fartni tontes ces Libéra, qui sont, on le voit, différentes 
déesses ou héroïnes qualifiées de ce nom dans leur asso- 
ciation avec Dionysus, en est-il une à qui ce nom appar- 
tienne plus spécialemént? en d’autres termes, quelle était 
la Libéra des mystères italiques , l’épouse mystique de 
Liber, celle par exemple qui figure dans les peintures des 
vases de la Grande-Grèce? Les uns y reconnaissent Gé- 
rés*; les autres soutiennent que l’unique épouse de Dio- 
nysus c’est Ariadne, d’après le mythe antique de Naxos, 
et que Libéra, dans cette qualité, ne saurait être diffé- 
rente, que c’est encore Ariadne transfigurée, comme nous 

‘ * V'aickenaer Diatrîb. Euripid., cap. iS, p. i54 sq<|. 

> Çf. liv. IV, ch. III, p. 55, tom. II. 

3 Ap. Augustin, de Civ. Dei, VI, 9. 

s Munckcr ad Hjgin. fab. 

^ Fast. III, 5i'i, coll. Hygin. l. l. 

* Boclligcr, l''asetiijemœlde, I, p. i,5/j. 
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le ilision.s, après son. union avec Liber*. Quant à nous, 
ïiou.s pen.sons, avec un savant archéologue®, qui d’ahortl 
avait professé la première opinion, que la Libéra des mys- 
tères n’est pas autre que Proserpine. D’après ce que nous 
avons dit plus haut de l’union du fi'ère et de la sœur, 
dans les antiques religions de la nature, ce serait une in- 
conséquence que Perséphone, sœur de Dionysus , ne fût 
pas en même temps son épouse. En effet, noos les avons 
vus tous deux, nous avons vu lacchus enfant et la jeune 
Perséphone former un couple divin, tandis que Plulon- 
Bacchus et Proserpine en forment un autre correspon- 
dant. Sans invoquer à l’appui de notre sentiment les in- 
terprétations théoriques de l’antiquité, sur lesquelles nous 
reviendrons ailleurs nous citerons le témoignage déci- 
sif d’un savant historien. Théopompe* nous dit positive- 
ment que les habitants des pays de l’Ouest , par consé- 
quent de l’Italie , se représentent*le printemps sous le 
nom de Proserpine. Et non-seulement l’allusion signifi- 
cative d’un des hymnes orphiques* prouve, à nos yeux 

• Millin, Peini. de vasen antiq. I, p. 74 ’<]■ 

» Le même BœUigcry jérchœoL Mus, I, p. su. 

5 Dans le livre suivant, sect. I , ch. V et VI. en attendant, J. 
LjdusdeMens.jp. 1^4 Schow., p. a84, a86 Rœther., où Plulon est 
explique par le soleil de l’hemisphère inferieur, qui enlève Proser- 
pinr, c’est-à-dire la puissance qui produit ou contient les germes (sui- 
vant Cîcëron , de N. D. II , n6 , la semence meme dn blé j selon d au- 
tres, la lune); et Plutareb. de Isid., pag. 5o5 Wyll., où Dionysus est 
l’esprit générateur et nourricier, Gérés l’esprit de la terre, et Proser- 
pine l’esprit qui vil dans les fruits. Çf, p. 362 , n. tj ci-dessus. 

4 Âp.Plutarch. de'Isid., p. 549 

» XXlX(’i8),v. i3. 
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du moins, en faveur de celle idée; mais l’hymne homé- 
rique à Cérès*, donl on ne saurait contester l’antiquilé, 
en renferme une semblable. Telle est donc cette Libéra , 
qui monte et qui descend tour à tour avec le souverain 
monarque de la terre, avec le maître de l’année et des 
saisons, le soleil; qui partage, en qualité de lune, sa cé- 
leste royauté; qui, du haut des deux, répand ses dons ici- 
bas avec les pluies bienfaisantes du printemps ; qui se re- 
plonge avec son divin époux au sein de la terre, pour y 
coopérer à son action ; qui enfin s’en va prendre place à 
ses cdtés dans les sombres demeures de l’enfer Tel est 
aussi ce Liber, identique à Bacchus-Hébon, le taureau 
printaniei', auquel, en Italie, en Sicile, à Rome même, des 
temples furent dédiés en commun avec Cérès et Proser- 
pine, cette dernière déesse désignée indifiëremment dans 
les auteurs parles poms de Libéra et de Cora, comme le 
dieu par ceux de Dionysua et de Liber^. Et que cet 
échange de dénominations ne trompe point sur le vrai 
caractère des divinités et des cultes dont il s’agit. II faut 
ici oublier presque entièrement les fables profanes, quoi- 
que de loin en loin elles laissent percer la trace des con- 
ceptions primitives. Cicéron nous en fait la recomman- 

• V. 4oi «qq. 

• V. el compar. nos planches CXLIV bis, 55i, CV, 55a, CXLVrf, 

553, CIV, 554, cm, 4ai, arer l’explication, (J. D. 6.) 

3 K Liviiis, III, 55, coll. XXXIII, aS, XLI, a8; Cicer. in Verr. IV, 
48 et 53. Compar. surtout Dinnjs. Ilalic. Aniiq. VI, p. lo')' Rcislc., 
etTocit. Annal. II, 4q, rapportant le même fait, la ronstrnetion, par 
le dictateur Posthumius , d’un temple AiipriTpi xal Aiovuou xai Kapii , dit 
l’un, Libéra Liberœque et Cererl, dit l’autre. 
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dation expresse pai' la bouche de son stoïcien , quand il 
distingue le Liber « que les ancêtres ont consaci-é par un 
culte auguste et saint avec Cérès et Libéra , lé Liber tel 
qu’on l’enseigne dans les mystères, » d’un autre Liber, 
le fils de Sémélé*. 

Du reste, on le voit, les vieux noms pélasgiques de ü- 
her et de Libéra communs, selon toute apparence, à la 
Grèce et à l’Italie primitives, ne demeurèi'cnt point ex- 
clusivement réservés , dans cette dernière contrée, même 
aux religions mysténeuses. Les inscriptions des vases 
peints des villes grecques de l’Italie, appliquées à des scènes 
qui s’y rapportent sans aucun doute, en offient de nou- 
velles preuves. Liber y est oiTlinairement appelé Diony- 
sos, et Libéra Persephone*. Il se peut que le rang de la 
vierge ineffable^, comme elle s’appelait encore, de celte 
Kora, dont Libéra parait au premier abord une simple 
traduction, ait été trartsporté avec son nonl è Ariadne, la 
fiancée de Dionysus à Naxos, quand elle était montée 
au ciel avec son divin époux; que ce mélange de la fable 
populaire avec la fable mystique ait eu quelque influence 
sur les monuments figurés, et que, sur les vases, par 
exemple , Ariadne déifiée se présente quelquefois Comme 
Libéra ; qu’il faille même la distinguer par ses attributs 
propi’ement bachiques, tels que le lierre entre auties*. 

• De N. D. II, p. 3oo ed. Creuzer. ' 

’ F. nos planches CXVII, 4 CXLVII, 548, et l'explicalioii. 

(J.D.G.) 

* ÂfpiiTot xopn. Hesych. ». r. 

4 Millin, ibid. F. les sajets divers relatifs à Ariadne, 011 comme 
telle, on comme Kora-I.ibcrn, dans nos ptanch. GXX, CXXI, GXXII, 


Digitized by Google 



CH. IV. MYSTÈHEa UK BVCCHUS. 271 

Mais, encore un coup, quand il s’agit de l’épouse ordinaire, 
légitime, en quelque sorte, du mystérieux Liber ou Dio- 
nysus , sur les vases spécialement, c’est à Proserpine , à 
elle seule qu’il faut songer. Ariadne, d’ailleurs, quoique 
son fortuné réveil à Naxos l’ait fait employer comme un 
symbole d’immortalité sur les sarcophages*, ne fut pour- 
tant jamais, que nous sachions, considérée comme reine 
des morts. Or, c’est ce qu’est essentiellement la mysté- 
rieuse Libéra, ainsi que le prouve la connexité originelle 
et permanente des Liberalies de la Grande-Grèce avec 
les mystères de la Grèce propre, surtout avec ceux d’A- 
thènes ; de plus , la fréquente substitution du myrte au 
lierre sur les monumehts des mystères italiques*, et la 
présence plus habituelle encore, sur les vases, des têtes 
de pavot et des pommes de grenade, ce fruit mystique 
de Proserpine®. Tout concourt donc à établir l’opinion, 
à laquelle nous croyons devoir nous ranger, que Libéra . 
en qualité d’épouse du Bacchus mystique de la Grande- 
Grècej n’est pas, dans la règle, différente de Proserpine. 

CXXVI, 453-457, colt. CXVI, 46 o,CXVlI, 460 a, CXLIV, 489; sur- 
tout 456 et 457, avec l’explication. (J. D. G.) 

* F. pl. CXXI, GXXII, 454, 455, .avec l’cxpt. D- G.) 

* Le m^rte, comme on sait, était eonsaci-é aux divinités telluriques, 
particulièrement à Cérès ( Spanheim ad Callim. Cer. 45 , Dian. ao 3 j. 

* Spanlieim i 6 id. — Çf, les planches relatives à Baerhus et à Gé- 

rés, jjastim, etlanote 30 sur 6 e livre, fin du volume, où les questions 
traitées dans cet article sont examinées de nouveau d’après les monu- 
ments, surtout les peintures des vases, :i multipliées depuis quelques 
années, et les recherches récentes des savants archéologues Millingeii, 
Gerhard, Panolka, de Witte et autres. (J. D. G.) 
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CHAPITRE V. 


DE LA DOCTMHE DE) HTSTÈEES, SPÉCULEMEHT DE CEUX DE SACCBÜS. 

I. Doctrine de Dieu et du monde. Dionysus le créateur et le souverain 
de la nature; ses rapports avec Jupiter et aven Apollon; significa- 
tion cosmogonique et morale du démembrement et de la mort de 
Zngreus, ainsi que des rite), noms on symboles qui s’y rattachaient. 
Ce que sont les jouets de Dionysus enfant; le eratère dionysiaque. 
Rapports de Dionysus avec Héphæstus ou Vulcain, autre démiurge; 
mythes cosmogoniques et physiques qui concernent ce dernier. 

Dans la légende de la ci'éation , suirant les dogmes du 
culte raysién'eux de Oacclius, le premier créaleiif ou dé- 
miurge que nous voyons paraître, c’est Zeus ou Jupiter 
absorbant Phanès Ce dernier renferme en soi les arché- 
types de toutes choses, lesquels, après son absorption par 
Jupiter, sont tous manifestés dans celui-ci. De là le rap- 
port intime qui existe entre Zeiis et Phanès, rapport qui, 
transporté au Dionysus de la religion publique , aboutit 
quelquefois à une complète identiiicatioa de Diony.sus et 
de Jupiter.Âinsi, selon quelques-uns, nous apprend Aris- 
tide*, ces deux dieux n’enfaisaient qu’un seul. Selon d’au- 
tres, Jupiter, qui est le père, accomplit l’œuvre de l’uni- 


* F. ch. III, p. aol sqq. ci-desstu. Çf. Lobeck, Aglaoph,, p. 3i9 
sqq., et 1.1 note |6 dans uos Eclaircissements sur ce livre, fia du vol. 

(J.D.G.) 

» Oral, in Bacrii., p. ig Jehb.; — p. 4g Diiidorf. 
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rers, et Bacchus en prit le gouvernement*. Ailleurs 
Proclus s’exprime à ce sujet d’une manière positive, lors- 
qu’il dit : « Phanès est la cause démiurgiquc ou le motif 
de la création du monde*, » proposition qui s’éclaircira 
plus loin. Enân, Julien est plus formel encore et plus ex- 
plicite. « Dionjsus, avance-t-il, a reçu la création mul- 
tiple de la vie unique et permanente du grand Jupiter 
dont il est né lui-méme ; cette vie, il l’a dispensée ensuite 
à toutes les choses visibles, en qualité d'arbitre suprême 
et dé souverain de la création multiple dans sa totalités. » 
C’est ici que le Dionysus-Zagreu» de la Crète entre pro- 
fondément dans la doctrine des mystères et y joue un 
rôle aussi important que divers. Si l’on en croit Oiodore 
et Cornutus, qui ne fait souvent que l’extraire, le mythe 
entier qui concerne ce dieu , mythe que nous avons ex- 
posé dans le chapitre précédent, ne serait autre chose que 
rhistoire naturelle de la vigne et de son fruit*. Toutefois 
le premier de ces auleuis obseiTe que, dans les mystères, 
on donnait de la légende de Zagreus des explications qui 
ne sauraient , suivant lui, être communiquées aux pro- 
fanes. Nous avons lieu de penser, en effet, que ces expli- 
cations montraieut , dans le fameux démembrement du 
fils mystique de Jupiter et de Proserpine, un dogme fon- 
damental de la cosmogonie et de la morale à la fois. Bac- 


> Prorl. in Plat. Tim., p. 336, colt. p. 334 > Parmenid. I, p. c)i 
CoDSin., ex Orpheo. — Çf, Lobeck, p. 55a sq. (J. O. G.) 

* In Tini., p. 102 . 

* Oral. V, p. 179 B, Spanheim. 

* Diodor. III, 6 a; Cornut. de N. D.,cap. 3o. 

tii. 16 
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cbus y ébiit bien, ainsi que le présentent les Platoniciens 
cités plus haut , la multiplicité, la vie multiple de la na- 
ture, en un sens physique avant tout, peut-éti-e même 
sidérique et astrologique*. Dionyaus, estrii dit positüre- 
ment, est la pluralité, lë tout qui sé produit sons la di- 
versité des formes, dans l’aii-, l’eau , la terre, les plantes 
et les animaux. C’est là ce qu’on entendait par le déchi— 
i-ement et le démembrement du dieu appelé Zagreuê, 
Nyctelioa et laodœles. Cet autre mythe d’un dieu mort 
et perdu, retrouvé et ressuscité , le mythe d’Osiris , d’A—' 
donis et de leurs semblables , n’avait pas au fond ün sens 
différent*. Pour revenir à Bacchns, Apollon qui recueille 
ses membres dispersés, c!est l’unité qui préside à ta na- 
ture dans son évolution, pour la préserver d’une dissolu- 
tion totale et la rallier, la rattacher à son principe unique^.- 
Ainsi Dionysos et Apollon sont opposés l’un à l’autre; et 
pourtant ils se rencontrent dans le nmnbre sept. Ce nom- 
bre est consacré aux deux dieux à la fois, et, d’après les 
Orphiques, le corps de Dionysus avait été déchiré en sept 
parties*, tandis que, suivant les Pythagoriciens, Apollon 

‘ Si l’on admet comme ancien do^e orphique rapporte dans 
Lil. Gjraldi, de Muais, Op. t. I , p. 558 A , B , et Lintcer, Mjthol, 
Musar,, c. I, p. 8, à la fin de l’ourrage bien connu de Natalis Cornes. 

* Plutarrh. de Ei ap. Dclph., p. 593 , coll. de Isid.,p. 49^ Wjt- 
tenb. 

S Flutarch. de Ei si<</.,coil.Orpli. ap. Procl. in Pial. Alcibiad.I, 
p. 83 Creuzer., p. ai6 Cousin. Nous avons vu plus haut (chap. IV, 
p. q 38), d’après Nonnus, Zagreus , avant de tomber sons les coups des 
Titans, se métamorphoser dans tous les éléments et dans tous les corps 
de la nature. 

4 Frocl.ia Tim., p.aoo. 
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était né le septième jour et en lirait l’un de ses surnoms*. 
Apollon et Bacchus, d’ailleurs, avaient d’autres points de 
contact ; ils étaient réunis à Delphes et par le-cuIte et dans 
les représentations figurées Mais cette réunion n’était 
que la conséquence de leur opposition , qui se retrouvait 
jusque dans le contraste des hymnes caractéristiques dé- 
diés à l’une et à l’autre divinité; à Apollon (l’unité) lo 
Paîan grave et simple; à Bacchus (la multiplicité) le Di- 
thyrambe varié et désordonné. De là encore l’agitation 
des fêtes bachiques , comparée à l’ordonnance régulière 
de celles d’Apollon. De là Bacchus lui-mème tantdt en- 
fant, tantdt jeune homme, tantdt homme fait, tanldt 
vieillard; Apollon, au contraire, toujours semblable à lui- 
même, doué d’une jeunesse éternelle et divine*. 

Ici s’ouvre une nouvelle série d’idées. Des émanations 
des corps des Titans frappés de la foudre, après qu’ils 
eurent mis Zagrens en pièces, provint la matière, et de la 
matière naquirent les hommes. Aussi la nature humaine 
contient-elle en soi un principe tltaUlque et sauvage. 
Conséquemment l’on interprétait en un sens purement 
moral tonte celte histoire de la mort de Zagreus. Le sacri- 
lège des Titans et leur châtiment, disait-on, sont des em- 
blèmes salutaires, qui doivent nous apprendre à dompter 
en nous les appétits charnels, à détruire, autant qu’il se 
peut, la partie animale de notre être, à la régénérer en la 

* È6^C(*a^tTa« ou iS^op.aftviK. Cf. üt. V, sect. I, p. aC8, t. II. 

* Plutarque cité p. a 4 o ci-dessus, et Pansan. X, Phocir., 19. Çf. L. 
Gjrald. de diis gent. Sjntagm. VIII, p. 887. 

* Pliitarcli, dc^i, ibid. 
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mortifiant. Le démembrement de Zagreus est un mythe 
sublime y qui nous enseigne la palinge’nésie ou seconde 
naissance^. Notre corps, ajoutait-on, par une application 
quelque peu düTérente, est au fond le corps même de 
Dionysus; nous sommes une partie de ce dieu , ayant été 
formés de la matière provenue des Titans après qu’ils se 
furent nourris de sa chair. Il ne nous est donc pas permis 
d’attenter à ce corps et de nous en délivrer volontaire- 
ment*. Ces idées et d’autres semblables , on cheiebait à 
les inculquer par des rites et par des noms significatifs. 

* Entre les rites était celui dont nous avons parlé plus haut*, 
en vertu duquel les assistants au banquet solennel des 
mystères se partageaient, pour les manger crus, les mem- 
bres de la victime. Euripide y fait allusion dans un frag- 
ment remarquable qui nous a été conservé de sa pièce des 
Crétois4. Si l’on en rapproche un passage de l’Hippolyte 
du même auteur®, l’on s’assure que non-seulement cet 
usage était commémoratif de la mort tragique deZagreus, 
mais que de plus il avait tvait à l’abstinence de toute nour- 
riture animale, presérite aux initiés à ses mystères. Sauf 
cette circonstance unique du sacré banquet, les mystiques 
adorateurs de Bacchus, les disciples d’Orphée, ainsi que 
les Pythagoriciens, leurs imitateurs, s’abstenaient, en efièt, 

' Pliitarch. de esu cura,, p. ^9 Wyltenb. ; Oljmpiodor. ad Plat. 
Ph.'e<lün. in fragm. Orpliir,, p. £09 Hermann. 

* Olvmpiodor. ad Plat. Pliaedon., p. i34 Wj>ltcnb. 

î XiOmophagiej chap, pre'céd., p. a3o. 

* Ap. Porpbjr. de Abstin. IV, p. 3St> ed. Rhoer. — Çf. Lobeck, 

jlglaoph., p. 63a aq-, et ibi Hermann. (J. D. G.) 

‘ V. 9$a. 
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de manger de la chair des animaux; el pareillement, 
comme en fait foi le premier passage d’Euripide, les pré*- 
tres du Jupiter Idéeii de l’île de Crète. Rompant avec les 
Titans, sjmlwles des passions impures et déréglées, ils 
s’associaient au chœur des Curètes, leurs adversaires, dont 
la danse armée , nous l’allons voir, était une figure de 
l’harmonie qui préside à une vie épurée et plus haute. 

Un surnom remarquable donné à Dionysus, celui de 
Isodœtes on I^odiœtea *, va faire ressortir encore mieux 
le sens du banquet dont il vient d’étre question. Dionysus 
était ainsi appelé, d’abord comme dieu de la table en gé- 
néral, comme le bon dieu qui partage également ses bien- 
faits, qui nourrit toutes ses créatures; ensuite, par rap- 
port à la création dans son principe, à la cosmogonie, à 
l’organisation et à l’ordonnance du monde; enfin, comme 
dieu des enfers, comme celui qui dispense alternative- 
ment la vie et la mort à tous les êtres vivants. Isodœtes, 
dit Hésychius*, est ou Pluton ou le fils de Pluton; c’est- 
à-dire que nous avons ici encore , aussi bien que dans 
Zagreus*, un Dionysus souterrain, maître de la nature et 
habitant les sombres demeui’es, où il engloutittout ce qui 
respire , pour le faire repai'aître au séjour de la lumière 
après une période de temps déterminée. Ce nom signifi- 

* lao^otTiK, suivant qaelques-una, àni tSs Sanhi lliad. I, 468, 
t^sScliol. etEuslath.,colI.GpsD«r. ad Lucian. Epist. Saturn. Ss, p. 4 <u 
ed. Hemstcrli., t. IX , p. 349 Bip., inclinant à changer iotdiaiTr,C en 
iao^aîriK. 

* Toin. II, p. 7$ Alb., où il faut lire iaeSxinK- 

^ Çf. le chap. prccéd., p. a 36 . 
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oatif r«nferuie dune le dogme de la palingënésie, que tout 
à l’heure Flutaïque rattachait au mythe de Zagreus. 11 
n’est pas moins certain que, dans ce mythe, les Titans 
étaient, comme nous l’avancions, l’emblème du trouble, 
du désordre, des penchants brutaux et sauvages, tandis 
que les Curèles, avec leur danse armée et rby thmique , 
représentaient le mouvement régulier des corps célestes, 
type de toute harmonie et de. toute règle. Là encore il 
Ëmt voh’, avec Proclus*, un dogme orphique. 

De ces rites, de ces symboles antiques il faut rappix)* 
cher ce qui nous est dit des jOuets qui occupaient Oiony- 
sus eniànt ou Zagreus, lorsqu’il tomba dans les mains 
barbares des Titans. Ces jouets aussi avaient leur sens 
consacré par une antique ü’adition. Nous ne les connais* 
sons toutefois avec détail que par Clément d’Alexandrie 
et Arnobe, se reportant , il est vrai, à l’autorité d’Orphée 
dont ils citent des vers*. 11 y est d’abord question de dés et 
de boule ou de sphère, figure dont la siguificalLon cos- 
mique est bien connue* ; puis de pommes des Hespérides, 
qui doivent être des oranges^, de cerceau , de toupie, de 
cdne ou sabot , de laine * et de miroir. De tous ces em- 

■ lo Tbrol. Platon. V, 3 , p. aS 3 , coll. Plat. Euthydem., p. 377 D, 
p. 4 o 5 Bekker. 

■ Le premier, Frotrept., p. i 5 , et de là le second, V, cap. p. 181 

Orell.— ^ Lobeck, Aglaoph,, liU II,capi V, p. .'>55 sq., etcap. IX, 
p.6ggsqq. (J.D.G.) 

S f'. J. Lyd, de Mens., p. 8a Schow., p. ooo Reetber. (y. Creuser. 
Dion^s. I, p. 40, et Hoscr. ad Nonn. IX, 107, p. aaS sq. 

♦ f'. Voss ad Virgil, EcU VI, Cl ; Georg. II, lafi. 

> Laine brûle, nixo;, leçon que suspecte Lobeck, p. 70a, et qui, en ef- 


Digitized by Google 


CH. V. DOCTRINE DES MYSTÈRES. 


279 


blêmes, le plus liche de sens est assurément le deimieir. 
Zagrens s’y regardait, dit Nonnus*, tandis que le déchi- 
raient les Titans, et il ft’y vit, dans ce miroir trompeur*, 
qu’une image inhdèle de lui-méme. Déjà Eschyle, comme 
nous l’avons remarqué®, donnait à Dionysus, entre autres 
attributs, le glaive et le miroir; et quant à la signihcalion 
de celui-ci, des. philosophes nous l’apprennent, d’accord 
avec Nonnus. Ouvrage de Vnlcain que nous retrouverons 
bientôt dans son rôle cosmogonique, tantôt c’était un 
symbole de l’éther et de la voûte transparente des cieux®; 
tantôt Dionysus le portait en qualité de démiurge. Il y 
contemplait sa propre image , d’après laquelle il formait 
le monde à la figure si variée*. Plus loin nous signalerons 
un autre sens du miroir, dans la doctrine des âmes , se- 
lon les mystères. Il ne s’agit, en ce moment, que de la 
cosmogonie. 

Non moins significatif à cet égard était le calice de k 
natnre, le cratère de Dionysus, bien, qu’il n’en soit pas 
mention dans l’histoire du démembrement de ce dieu. Ce 
cratère dionysiaque était subordonné à un autre cratère 
porté par un autre démiurge d’un ordre plus élevé®. Les 

fin, ne présente guère an lens satufaisast parmi les «tup^cers de Zagmn. 

(J.D.G.) 

* Dîonjs. VI, 173 . Çf. OuwarolT, Nonnos von Patmpolis, p. ai. 

* Ibid., ». aoj. 

* Pag. a4a ci-dessua, 

* J.Xiji.fUbiêupra. 

* Procl. in FUt. Tioi. III, p. it>3, coU. Fiotin. Ennead. TV, la, 3âi. 

‘ Japiter surnommé xipaorât, le même que Pan, de xspômpi (ci-des- 

ttts, p. i83 et n. 3), d’où aussi xparr.p, vase de mistioii, parce qu’on y 
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Platoniciens appellent ce premier cratère, où, selon leTi- 
méc de Platon , le démiurge fiiit le mélange de l’éme du 
monde, la coupe qui donne la vie<, et ils l’attribuent à la 
Nuit ou à Phanès*. Ils le nomment aussi la source dé 
l’âme , tant de l’âme du monde que des âmes individuelles; 
et, de même que le démiurge est leur père, la coupe qu’il 
lient est leur mère. En efiFet, dans celte sorte de cosmogo- 
nie qui se réfère à Orphée comme les autres , ainsi qu’en 
témoignent les poèmes orphiques intitulés Crateres^^ au 
lieu de générations nous avons des mixtions, des mé- 
langes , et l’auteur de ces mélanges est avec le vase où il 
les opère dans le rapport de l’homme avec la femme*. Ces 
mélanges sont successifs aussi bien que les coupes où ils 
se font , la création procédant du général au particulier. 
Cette coupe de la création ou cette coupe des âmes, source 
et matrice de toute existence spéciale, appartient à Diony- 
sos, et elle est double elle-même. C’est d’abord la coupe 
dionysiaque proprement dite. L’âme en s’y abreuvant 
s’enivre, elle oublie sa natui-e supérieure, ne songe plus 
qu’à s’unir au corps par la naissance, et prend la route qui 

mitait l’eau et le vin. Le cratère était un grand vase, distinct de Ia 
coupe, fi«cti>(sa , quoique nous ayons cru pouvoir employer ici iodiiïérem- 
ment tes deux expressions. ( C — a et J. D. G.) 

• KparîipB IJtto-yovov. 

* C’est du moins ce qui semble résulter du passage fort altéré de 
Proclus in Plat. Tim., p. 291 . 

'3 KpaTÜjie;. y. lo. Diacon. ad Hesiod. Theog., p. 3o5 Heins., p. 6o4 
Gaisf. — Cf. Lobeck, Aglaoph., lib. Il, cap. XIII, p. ySi sqq. 

(J.D.G.) 

4 Procl. iu Tim., p. 3i4 sq., et in Plat. Tliool. V, cap. 3o-3a. 
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doit la conduire à sa demeure terrestre*. Heureusement 
elle y trauve une seconde coupe, la coupe de sagesse*, où 
elle peut boire, où elle peut se guérir de sa première ivresse, 
où elle reprend la mémoire de son origine et avec elle le 
désir du retour à la céleste demeure, comme nous le ver- 
rons dans l’article suivant. 

Le démiurge est aussi le créateur du temps. Ici se re- 
présentent toutes les idées que nous avons développées 
plus haut, de Dionysus comme dieu de l’année, parcou- 
rant les signes du zodiaque, et résidant spécialement dans 
celui du taureau; des cornes et des coupes servant à 
marquer les années; de la corne de l’année et de celle 
d’abondance; de la coupe dé Dschemschid analogue h la 
coupe de Bacchus et comme elle relative à l’année, et 
ainsi de suite*. En Egypte, le roi de l’année et du pays, 
le Nil bienfaisant portait aussi une coupe caractéristique, 
et de même Hermès , son ministre, avait à la main le ca- 
lice de la création contenant le feu et l’eau, et, comme 
miroir cosmique, montrant les images de toutes clioses*. 

L’on a donc quelque raison de penser que Platon avait 
/ 

emprunté à l’Egypte le cratère démiurgique dont il est 

■ Macrob. in Somn. Scip. I, cap. la. Ârcani bajus indiciam est 
crater Liberi Patris ille sidereus, etc. 

* Xparàp aofto{. f', Pbilostrat. Vit. Apollon. VI, ii, I, 8, tit 
Bebker, specim. in Pbiloatrat. Vit. Apollon. I, p. 37 . 

* Çf. cb. II, p. 63, ci-dessusj arec les renrois de la n. 4> et lir. II, 
cb. I, p. 3ii sq., tom. I*'. 

* fMiv. III, ch. IV, p. 44<>i 444» citât, J et nos Èclairrissemenls, 

p. 8a4 85i sqq , tom. l"'. (J.D.G.) 
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question dans ie Timée*; et tout annonce que ce symbole, 
avec ses significations essentielles, eut une seule et même 
origine orientale. 

Parmi les dilFéreols démiurges, Héphœatua ou Vul- 
caiu est aussi nommé, et il l’est à ct^lé de Dionysus*. C'est 
pourquoi l’on distinguait dans la création l’œuvre du pre* 
mier et celle du second, celle-ci ayant produit les êtres 
individuels de l’univers, et celle-là les rattachant les uns 
aux autres, ralliant par l’amitié les parties diverses au 
tout unique. Tous les deux sont également subordonnés 
à un démiurge suprême, qui maintient aussi hien la créa- 
tion totale, causée pai* la nécessité et réalisée par Hépfaæ- 
stus, que la création partielle opérée par Dionysus^. Les 
poèmes orphiques tout comme les mythes vulgaires sont 
pleins d’allusions au léle cosmologique, au Pang supérieur 
de Vulcain*; mais sa subordination et celle de Bacchus 
vis-à-vLs d’un autre démiurge semblent nous reporter, 
ici encore, à la source égyptienne. En Egypte, on le sait, 
Amoun était le premier auteur de la lumière ; Phthosj le 
premier artisan, ühabile ordonnateur de l’univers, du 
tout j Osiris, le bon, le bienfaisant, le souverain du monde 
sensible et multiple dont il accomplit le développement 

> Augustin. Steuchusde perenni pbilosophia, cap. aS. 

* Platon, Phileb., p. 6 i C Stepli., p. 340 Bekker. 

S Hermiaa in Plat. Ptiadr., p. 7g, coll. Procl. in Tira., p. 147, et in 
Plat. Theol. VI, 33, interpréUot, l’un lea Baccbantea de Dionysus, 
l’autre les fameux filets de Vulcain , ou (elle autre de «es oeuTres , en 
ce sens transceudental. 

4 Par exemple l’bymneorpb. LXVI( 85 ), conçu tout entierdanscet 
esprit. 
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varié*. A Samotlirace, à Lemnoe, au contraire, Héphœ- 
stus occupait la première place, et un rang inférieur était 
assigné à Oionysus en tant que Casmilus, ou au bienfai- 
sant. Gigon , à la fuis minisU'e de la création et dieu de la 
table*. Quelquefois, il est vrai, Zeus ou Jupiter' était pré- 
senté comme le premier Cabire, et Dionysus avait, soit 
la seconde., soit la troisième place Mais, tandis que la 
mythologie classait ces différents rapports sous la forme 
généalogique, faisant tanttkde Yulcain, lantdt de Bao 
chus, lefils de Jupiter, les Ch'pbiques qui, dans leur théo- 
logie plus avancée, substituaient aux générations les mé- 
langes et les compénétrations réciproques, élevaient au 
premier rang tantôt Héphssetus , la seconde puissance, et 
tantôt Dionysus, la troisième. De là, comme nous l’avons 
vu *, Zeus et Dionysus confondus ensemble ; de là cette 
parole solennelle des vieux théologiens-poètes , c’est-à- 
dire des Orphiques , ayant sans cesse devant les yeux , 
comme dit Plutarque», la suprême essence : «Jupiter est 
le commencement, Jupiter est le milieu, et tout vient de 
Jupiter. » On sait que , dans ce dogme remarquable et 
dont l’antiquité relative est suffisamment établie^ les 


' Qf. lif. III, ch. II, p. 407 aq., a*«c la Dote 6 daps les Éclaireisse- 
ments sur ce livre, tome 1°'. 

* Liv, V, sect. I, ch. II, p. 397, tom. II. 

1 Ibid.f p. 3 o 3 sq. 
s Pag. 373 ci-detnu, 

‘ De Oraculor. def., p. 761 «q. WylteDb. 

c tyon-seulemeat par U cUatson etendue de l’auieiur, quel qu’il soit, 
du livre de Mundo, qui, sans être Aristote, est cepeodant ancien , 
mais encore par l’allusion manifeste de Platon dans les Lois, liv. IV, 
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pères de l’Eglise ont cru trouver une preuve de la con- 
naissance de l’unité de Dieu , à laquelle, selon eux, les 
païens u’auroient point été étrangers. Mais ils se mépro- 
naient sur le vrai caractère du dogme dont il s’agit, ainsi 
que l’ont fait ceux des modernes qui ont prétendu que 
l’unité de Dieu, au sens rigoureux, au sens biblique, était 
enseignée dans les mystères. Ce Dieu unique ou plutdt su- 
prême, dans lequel s’absorbent tous les autres dieux , ce 
piemier créateur auquel sont subordonnés les ci'éateurs 
secondaires, ce Jupiter qui est A la fois le commencement, 
le milieu et lu fin, reposent sur un même principe, sur le 
système oriental de l’émanation, tel que nous l’avons ren- 
contré en Egypte et dans l’Jnde, tel qu’il se retrouve au 
fond de toutes les spéculations des Orphiques, de tous les 
dogmes des mystères, dérivés de cette source. En ce sens 
seulement l’on peut admettre que l’unité de Dieu ait été 
professée dans les religions anciennes. Du reste j Plutarque 
U raison quand il distingue les théologiens de l’antiquité 
de ceux que l’on appelait les physiciens. Tandis que ceux* 
là se demandaient de qui procédait l’univers et pourquoi 
il avait été créé, et qu’ils s’élevaient de plein saut à la cause 
finale de toutes choses, ceux-ci, s’arrêtant aux causes se- 
condaires , aux causes physiques , se bornaient à recher- 

p. 7 i 5 I)Steph., p. 354 Bekler.,au vers capital qui renferme ce dogme, 
et que rapportent, avant ou après Plutarque, une foule d’auteurs, tous 
l’attribuant à Orphée : Zth( (ou xtfaXn), Ztù; pfaaa, Aïo; S" ÈxntnTs 
TéTUXTat(ouitfi(iuxi,ouic<Xo*Ttti). ÇC.Orphica, ed. Hermann., p. 457 sqq.; 
Lobeck, jêglaoph., p. Sa}, 539 sqq.; et notre livre VI, ch. 1 , p. SSi, 
tom. II. (J. D.G.) 
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cher de quels éléments était formé le monde*. Mais de 
bonne heure la mythologie avait anticipé cette recherche, 
elle en avait personnifié, selon son génie, les principiaux 
résultats, si bien que les plus anciens physiciens, Empé^ 
doclè, par exemple, et les autres, se virent obligés eux- 
mémes d’accepter les noms et les formes consacrés par la 
tradition. 

En reprenant notre exposition de la doctrine des mys- 
tères, nous trouvons une preuve frappante de cette vé- 
rité dans la relation des deux puissances cosmiques Hé- 
phæstus et Dionysus. Chez Homère, en effet, Vulcain est 
deux fois précipité du ciel, une fois par Jupiter, une autre 
fois par Héré ou Junon, sa mère*. Le poète s’inquiète peu 
du sens primitif de ces mythes physiques qu’il a recueil- 
lis , ainsi que d’autres non moins significatifs*, dans son 
épopée tout humaine et toute personnelle. Ce sens heu- 
reusement nous est révélé par la merveilleuse histoire du 
retour de Vulcain dans l’Olympe, que Pausanias nous a 
transmise*. Le dieu gardant rancune à sa mère lui en- 
voya un trône d’or, qui recélait des liens invisibles. A 
peine y fut-elle assise qu’elle se vit retenue sans pouvoir 
se dégager. Vulcain seul était en état de dissoudre ces 

* Mime distinction entre les théologiens et les'physiciens, dans Aris- 
tote, Metaphys. XIII, 4 , od. Brandis, p. logt BeUer. (J.D.G.) 

* Iliad. I, 5 go, et XVIII, Bgfi sqq. 

S Par cxémple le combat d’Héphaestns et du fleuve Xanthe ( Iliad. 
XXI , 34a sqq.), où déjà les anciens reconnurent un dogme physique. 
y, TTeyne, sur ce passage, p. 180. Çf. Creuser et Hermann , lïomer. 
Britfe, p. ag et 79 sqq. 

* I, Attic., ao. 
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nœads qu*il avait formés ÿ mais toutes les instances des 
dieux pour l’y détcrmirier furent raines. 11 fallut que 
Baccbus lui-même, en qui il avait confiance, l’enivrât 
pour le ramener au ciel*. Comment l’y ramena-t-il? 
c’est ce que noos verrons par la suite. Arrêtons-nou/d’a- 
bord sur cette confiance qui rapproche Héphæstus et 
Dionysos, et dont la tradition mentionne plus d’une 
preuve*. Il est clair que c’est nne relation physique con- 
çue entre le dieu du feu et le dieu humide et brûlant 
tout à la fois. Pareillement ils étaient rapprochés dans la 
fête athénienne des Âpaturics, consacrées Bacchusilfe/a- 
nœgis et à JopHer, et dans laquelle les Athéniens por- 
taient des flambeaux allumés, en invoquant Héphæstus, 
à cause du feu qu’il avait donné^. Ce sont tâ précisément 
les trois dieux qui tout à l’heura nous apparaissaient unis 
dans une œuvre commune, celle de la création de l’uni- 
vers. Quant au trêne sur lequel Héra’ est enchaînée , ce 
doit être un de ces sièges cosmiques que le dieu du feu , 
que l’artisan du monde, dont il lie toutes les parties , fixe 
tous les rapports, y avait fabriqués pour tons les autres 

■ yojr. les deux scènes représentées dans notre planche CXLIl, 37S 
et 472. en comparant, pour cette dernière, les planches CXLV, 473, 
et GXLIII, 47 <t arec l’cxplicat. Çf, poar la première, 11 t. VI, cbap.dl, 
p. 6 ai, tom. II. (J.D.O.) 

* Entre autres l’arcueil fait au premier par le second èNaxos, et 
pour lequel celui-ci reçut de Vuleain le don d'une coupe, telle qu’il 
en porte une à la main dans la seconde et triple scène qui rient d’ètre 
citée, y. Monous, XIX, 1 18 Sqq.; Scbol. ad II. XXIII, 9a, VI, i 3 o. 

t Istcr ap. Harpdcrat. in XajiTteiî. Cf. Islri Tragm. ed. Siebelis, p. Go. 
Il sera traite au long de cette fête dans l’article V du présent chapitre. 
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dieux*. Quoi qu’il en soit, DionysUs a Seul le pouvoir de 
récoucüier le fils avec la mère, sans doute parce <pe la 
brûlante liqueur du vm , dont il enivre lïéphæsilus , est 
une sorte de médiation entre le -feu que tepréseUte ce 
dieu et l’bumidilé atmosphérique dont Héra est en un 
certain.seus le symbole. C’es^là du moins un des côtés s?- 
guificati& du mythe, celai dofit semblent s*étre préoccu- 
pés surtout quelques anciens*, mais qui eSt kiin dë l’ièx- 
pliquer dans toute son étendue. Itappelons-nous d’une 
part la doctrine des Colnres et les lies volcaniques qu’ils 
habitent', de l’autre le boiteux Y ulca'm et les neiif ans qu’il 
passe ou sein de l’Océan , occupé de ses mervëtileux ou- 
vrages® j et nous soupçonnerons ici, indépendamiheiit du 
seps physique propre, un antre sens supérieur et plus gé- 
néral , uu sens cosmogonique enfin, on les péi'iodcs de là 
terre, les grands faits de son histoire naturelle et les tra- 
ditions qui peu vent s’y rapporter, ^jouent le principal rôle. ‘ 

C’est ce dernier sens que le physicièn-qjoële Ëmpédoctë 
va nous aider à dégager. Pour lui Jupiter est l’éther et fe 
bouillonnement, la fermentation ; Héra , l’aîr qui d'Onn’ë 
laivie; Héphœstus, le feu , la flamme, le soleil; A'idoneus’ 
ou Pluton, la terre; et l’eau , il l’appelle l’écoulement et 
la ploie. Dans son système comme dans celui d’Héraclite, 
Héphæstus a, parmi les éléments, la prépondérance, et. 
nous avons encore de lui des vers où la Terre, à titre d’élé- 
ment, s’unit, se mêle avec Héphæstus ou le feu , avec l’eau 

■ Procl. in Plat. Theol. Vt, aa. 

* Aristid. in Bacrh., p. a 9 Jcbb., p. 49 biadorf. 

3 Cf. tir. V, sect. 1, çh. If, art. lit, p. aSS-aQS, tom. II. 
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ou la pluie, et avec le rayonnant Ether, tandù qu’ Aphro- 
dite ou Cypris, c’est-à-dire l’amitié, l’union, domine sur 
toutes choses*. Déjà , en exposant la doctrine des mys- 
tères de Samothrace*, nous avons parlé du dogme philo- 
sophique d’Empédocle sur la dispute et l’amitié. Evi- 
demment, dans les mythes qui nous occupent, réside une 
conception semblable. Noifs y trouvons aussi une que- 
relle , une haine , suivie d’une réconciliation. Dans l’O- 
dyssée, comme nous le savons*,' l’épouse d'Héphæstus 
est Aphrodite, et si , dans l’Iliade, elle se nomme Charis, 
c’est encore au fond la même idée; c’est l’union, l’amour, 
la beauté, formant un tout plein d’hamonie des éléments 
et des fcHTCes contraires dont se compose le monde. Dio- 
nysos réconciliant Héphasstus et Héra s’expliquevddns le 
même sens, comme le génie bienveillant et plein d’aban- 
don qui , monté sur un âne, en qualité de Bacchus-Silène 
et de Cbalis*, et sur un âne également ramenant Vulcain 
de la terre au ciel, lui fait, par son charme puissant, dis- 
soudre les liens de haine qu’il avait formés et qui le te- 
naient éloigné de sa mère captive. Dieu céleste et tellurique 
à la fois, soit comme versant d’en haut les pluies fécon- 

t 

> P’. Empedocl. Tragm., p. 5 m, SQSed. Sturz.jPlalarcb. de Flacit. I, 
Z fin. ; Euseb. Præpar. Et. XIV, 4; Simplic. ad Aristol. Phys. I, 
p. 7 B ; Aristot. de gener. et corrupt. II, 3, et Melaphys. I, 4. — Cf. 
Brandis, Handbuch der gr. rœm. Philotophie, I, p. ig3 sqq. 

(J.D.G.) 

■ Lit. V, ibid., p. ag6, tom. II. 

* Même lirre et même tome, p. agg. 

a Cf. cb. Il, p. i4o, i 47 sqq., ci-destus, et notre pl. CXXIII, 470. 

(J.D.G.) 
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dantes , soit comme produisant du sein de la terre l’en- 
ivrante et brûlante liqueur, soit comme présidant à la va- 
peur non moins brûlante, non moins salutaire, qui s’é- 
chappe des eaux volcaniques en ébullition , il est le mé- 
diateur naturel entre les régions, les dieux et les éléments 
opposés, entre la terre et le ciel, entre le feu et l’eau, et le 
ibérateur, le sauveur prédestiné de la déesse en qui se 
personnifiait l’air vital de l’atmosphère, qui ne saurait 
pas plus se passer de l’un que de l’autre. L’âne lui-méme 
n’est point ici indifférent, symbole, comme presque par- 
tout, de salut et de délivrance. N’est-ce pas lui, en effet, 
qui sauva un jour Yesta, le feu central ou l’âme du 
monde, delà violence bmtale qui la menaçait*? N’est-ce 
pas lui qui, dans une autre circonstance, dans le combat 
des Géants, amena sur la scène de ce conflit, qui remettait 
en question l’ordre du monde, Vulcain et Bacchus, et 
par son cri contribua à sauver les dieux*. 

. Nous croyons avoir poursuivi assez loin cette série my- 
thique d’idées pour qu’il nous soit permis d’en déduire, 
avec le degré de vraisemblance possible dans le olaii*- 
obscur d’un tel sujet , les résultats suivants. Nous avons 
ici, en premier lieu, des dogmes cosmogoniques où Dio- 
nysus, en tant qu’émanation des puissances supérieures 
et la dernière de toutes, retourne à celles-là comme à sa 
source, par un cercle nécessaire, et rattache la fin au prin- 
cipe. Parmi ces dogmes se mêlent, en second lieu, les 
faits physiques de l’antique histoire de Lemnos et des iles 

■ Lir. VI, ch. VII, p. 701 tq., tom. II. 

* Cb. II, p. 141 iq., ci-dcsmi. 

uu >9 
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ToisineS) «t les oohjectures ou plutôt les croyances ata 
iBoyea dedqnelies on tenta de c’en rendre cotaipte. Olai^ 
priés ces croyances, k feu céleste, le soleil, opère comme 
feu terrestre dans les profondeurs du glofce^ et lee 
nètes étendent leur ûifluence sar les métaux et ei» les 
^rces souterraines. Ainsi le feo teUuriqoe des volcaBS de 
Lemuos était venta «ht ciel, comme du ciel était tombé 
Vutcain. Ce fou terrestre^ e[tti agit dans les abîmes de la 
mer et des montagnes^ tient encbaltté l’oir atmosphérique^ 
comme Vulcain tient Junon captive snr son siège merved- 
letax. Mais Ce dieu qui lie les autres , il est lié Im-m^ne , 
il est mutilé et boiteux par suite de sa cbute; il est im'» 
puissant à retourner seul au ciel et s’obstine à rester sur 
k tene. Il lui fautl’inesse et la persuasion, il lui faut Ib 
secours de Dionysns pour le décider et lerameneT. Enfin 
il cède, il va, il détiwC Junon 9 c’eut^à-dire que dans les 
chaudes vapeuix, dans les somicesbnàlantesqai jaillissent 
du sein de 1a terre, dans la fiamtne brillante que lancent 
les volcans, l’air emprisonné se dégage par le bienfait de 
Dionysus, souverain à la fois du chaud «t de l’httmide, 
médiateur entre les éléments, libérateur et sauveur. 


II. Pneamatologie et anthropologie, ou des Génies dsns le coite se- 
cret, particaliéreraentdes Ge'nies bachiques. Ces Génies, médiateurs 
entre le ciel et la terre, guides et précepteurs des âmes, comme Dio> 
njaatloi-aiéme; fttaés elUon aihb.. 

Dionysus, ainsi que nous venons de le voir, lorsqu’en- 
Toyé par les grands dieux il ramène au ciel Héphsestus, 
joue le rôle d’un Démon , d’un Génie médiateur. Il ré- 
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concilie V ulcain et Junon, les puissances telluriques et les 
puissances atmosphérique^ el, à ce titre encore, il rend 
des oracles, il communique l’inspiration et l’euthou- 
siasme, qui prooèdeal^à la fois do ciel et de )a terre. Ne 
soyons donc pas étonnés de trouver en lui la divinité tu- 
télaire des musiciens et des poètes. 11 donne l’^or à leur 
imaginaliou, comme il rend la liberté aux dieux, comme 
il les rappelle au séjour de l’Olympe. Les poètes et aussi 
bien les acteurs dramatiques sont qualifiés spécialement 
d’artistes de Dionysus*f et, sur les monuments, dans la 
scène même qui nous occupait tout à l’heure, c’est en 
compagnie de la Comédie et du musicien Marsyas que 
Dion jsus ramène Héphæstus K 

Mais oe ne sont pas seulement les dieqx, ce sont les 
esprits, oe sont les âmes eu général que. le médiiUçm' di- 
vin ramène an ciel. Dans ce dogme rébide l’essenqe^ plus 
intime des mystères. Ces mystères et leurs initiations, 
comme l’indique le nom sacramentel do ^'«lestsÿue^.qui 
leur était propre, formaient une institution de,pet'fi^c- 
tionnement mor al, un vér itable ordre de salut. Dionysus 
J présidait, et. il est dit de lui, cbec un Platonicien, qu’il 
conduit l’âme à la perfection^. Déjà, sdon tonte appa- 

> aïowatoxol nxviTat. f'. Schwan, Miscell. polit, humui., p. pt.Cejt 
àses fêles seulement qu’anicnt lieu les lottes on concours dramatiques, 
àiovuoisBiai Sy^vs(, sar tesquck Dicfarqae atuto terit nu üm, aussi bien 
que son raailre^iatale sur les vainqueurs de ces com»«irs(Rucaî Stovustoxai) . 
JoDsiusdeScriptor. hist. philos. I, i6, 3, coU. Sturz ad Hellanir., p. 8d. 

^ notre pi. CXLI11,47 s- ' 

* TiXsoTtxin,deTiXitv. , • 

s ilermias in Plat. Pbsadr ., p. 1*7 aq., p. > 65 . 
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l'ence, la Grèce primllive lui reconnut uu caractère ana- 
logue lorsqu’elle lui déféra le titre de Myatèa sous lequd 
il avait un temple à Tégée en Arcadie, près d’un bois sa- 
cré consacré à Cérès *. Nul doute^ue Dionysus ne fîgu- 
l'ât dans ce culte antique, de même qu’Hermès a Samo- 
thrace, en qualité de Camillus ou de Serviteur des grandes 
puissances cabiriques, remplissant, entre autres fonctions, 
celle d’initier à leurs mystères. Pareillement nous avons 
trouvé à Eleusis le jeune laccbus rapproché de Déméter 
avec une mission toute semblable*. Dans ses propres mys- 
tères Dionysus avait un caractère plus élevé. Il y était le 
maître de la nature , le créateur des âmes et l’arbitre de 
leura destinées, aussi bien que Cora-Lôbéra qui partageait 
ses honneurs. L’un et l’autre y avaient en commun leurs 
Génies subordonnés, ministres de leur culte, et ces Génies 
y étaient représentés heureux ou malheureux. Ceux 
d’entre eux qui, de même que les hommes, avaient subi 
le joug des passions, s’étaient dégradés par des penchants 
vils, on les voyait dans l’excès de leur égarement et dans 
celui des misères qui en résultaient. Ceux au contraire qui, 
bien que descendus dans des corps mortels, avaient prouvé 
par de nobles efforts leur divine origine, on les voyait éga- 
lement, pour l’exemple des initiés , jouissant des récom- 
penses dues à leurs mérites^. Dionysus lui-même, dans 
son abaissement comme dans son élévation, et dons t'out 
leconrs de sa carrière terrestre, était un modèle divin pro- 

m 

* Àtovûsou Mûstou. Pftusan. VIU, ArcAdic., 54> * 

* Cb. IV, p. a33 ci-dessus. 

3 Plutarch. dfi OfACuI. def., p. 707 Wyttenb. 
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posé à l’imitation de ses adorateurs. Ce fils de Jupiter, 
venu du ciel et y retournant, leur apprenait que l’âme, 
à son exemple , doit tendre sans cesse au retour dans sa 
céleste patrie. Il était ainsi le premier initiateur, le pré- 
cepteur des âmes qu’il avait créées, mais sans cesser d’étre 
dieu, de résider en Jupiter et de se confondre avec lui, 
comme Libéra avec Junon. Aussi, pour combler l’inter- 
valle qui le séparait des hommes, pour diriger réellement 
leur vie, pour leur servir de mystagogues*, lui fullait-il 
d’autres Génies plus rapprochés d’eux, qui les aidassent à 
opérer ce retour, véritable but des mystères. Ces Génies, 
quels pouvaient-ils être, si ce n’est ceux dont nous par- 
lions tout à l’heure, et qui, placés entre les deux natures, 
la nature divine et la nature humaine, participant de l’une 
et de l’autre, ayant ressenti les passions et les souffrances 
des hommes , partageant l’excellence et le pouvoir des 
dieux, étaient médiateurs par leur essence non moins que 
par leurs fonctions? 

Nous devons donc, selon toute apparence,chercher ces 
Génies précepteurs des âmes, ces Génies initiateurs et 
médiateurs, tels que Bacchus lui-même, dans les Génies 
bachiques proprement dits, dans ces compagnons du dieu, 
en qui se personnifient ses diverses propriétés, et qui ré- 
fléchissent ses différents attributs commeautantde rayons 
divergents émanés de sa suprême essence. Après avoir es- 
corté Dionysus sur la ten-e, l’avoir assisté dans ses épreuves 
et ses luttes ici-bas, ib le suivent au ciel et reprennent leur 


* Çf. chap. I, p. 44, coll. p. 39 , 
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place à ses cdtés dans sa gloire. À leur tête il faut mettre 
Silène, qui est appelé entre tous le Démon ou Génie de 
Dionysus, qui, comme Chalis-Acratus , est Bacchus lui- 
même en puissance, qui fut, ajoute-t-on, le précepteur 
du dieu*. Viennent ensuite Maron, le conducteur de son 
char terrestre; le jeune Âmpélus, son favoii; Méthé, 
Nysa et les autres Nymphes; enfin tons les personnages 
du cortège dionysiaque. Téîété mérite une mention à 
part. C’est l’initiation personnifiée, qualifiée de servante 
de Dionysus, célébrant les danses nocturnes, se complai- 
sant aux réjouissances et au bruit des fêtes*. Pausanias* 
nous apprend que sa statue accompagnait sur l’Hélicon 
celle d'Orphée, le prophète de Bacchus et le précepteur 
des mystères. 

Quant aux formes sous lesquelles ces Génies bachiques 
figuraient dans les représentations mystérieuses, dans 
leur rôle en quelque sorte céleste, il est à croire qu’elles 
ne s’écartaient pas généralement des formes vulgaires sous 
lesquelles Bacchus les avait aimés pendant son séjour sur 
la terre. Mais comme il était lui-même le dieu aux formes 
diverses, aux formes changeantes*, qu’il était représenté 
a tous les éges , avec l’un ou avec l’autre sexe et même 
avec les deux s, ses compagnons et compagnes terrestres 

» Ch, II, art. VI, p. 140-157, 

t x«X«ni. Nonn. Dionjs. XVI Jîn., XLVIII 880 aqq. 

3 IX, Bœot., 3o. 

4 jLteX jjaapçet, épithéte donoM à Baechos par In Orphiques prinei. 
paiement. V. Hjmn. Orph. L ( 49 I, 5. Çf. Çrcuïer. Meletem. I,'p. ai, 
n. > 7 . 

* Àpoivo6r,Xu{, 6»iXù|jiopvo{ ( p. i»5, e^des$ui), •^ûviç. M*,. 
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deraient afifecter des figures difiPérentes. Et puis les mys- 
tères prèféraîent en tontes choses l’antique, le significatif, 
le symbolique. L*art qui leur était propre, ta sculpture et 
la peinture mystiques, devaient, de leur côté , choisir les 
fermes les plus anciennes, foi'raes jfius on moins orien- 
tales dqns l’origine. De là, entre autres caractères, les 
ailes données aux -divinités. Sans revenir sur les longues 
discussions dontce point d’antiquité a été l*objet*, nous fe- 
rons remarquer que le chef des mystères et celui des Gé- 
nies, Dionysos, était quelquefois flgurf avec des ailes. Nous 
en avons un exemple dans le Dionysos Pailaa d’Amycles 
en Laconie, dont le surnom exprimait cet attribut*. Pau* 
sanias y voit un emblème de Fessor que le vin donne aux 
pensées } mais cette interprétation est certainement trop 
restreinte. Il faut se reporter, ici comme en tant d’antres 
cas, au culte général des éléments, fondement de la reli- 
gion grecque. Suivant Aristide*, l’âne sur lequel Bacohus 
ramena Tulcain au ciel, dans ce mythe si profondément 
élémentaire que nous avons analysé plus haut, fut doué 
d’ailes par le dieu, ce qui le rapproche du cheval ailé Pé- 
gase, lui-même en rapport avec la source sacrée des Mu*< 
ses, Hippocrène, qui Jaillit d’un coup de pied de ce cour- 
sier divin. Les ailes , pour l’un comme pour Fautre, ont 

letetn. ibid.j Meinecke dans la Biblioth. der ait. Liter. u, Kumt, H, 
5, p. 4° inadit. 

' Notre auteur fait ici allusion à la polémique deVoss dans lesljet- 
tres Mythologiques (Afythol. Brtefi'), tom. I et II. (J. D. 6 .) 

* TtXof, de ailes, en dialecte dorique. Pansan. IH, Laconie., 19 . 
— Suivant une autre leçon , nriXat et wriXa pour im'p«. ( J. D. G.) 

^ In Baccb., tom, 1, p. 39 Jchb., p. 49 Dindorf, 
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trait à l’inspiration prophétique supposée provenir des 
éléments et des puissances qui les régissent; et si Bacchus, 
le compagnon, le guide des, Muses, a quelquefois cet at- . 
tribut, ce doit être dans le même sens, d’autant plus que 
ce dieu, en qualité de suprême mystagogue, préside aux 
eaux purifiantes aussi bien qu’aux sources inspiratrices. 
Nous pensons donc que Lanzi* a raison de reconnaitie un 
Bacchus dans cette figure ailée de jeune homme, placée 
au-dessus d’une fontaine où les Bacchantes viennent se 
baigner. D’autres Bacchus ailés ont été signalés sur les ' 
monuments*. 

Pour ce qui est des Génies, Winckelmann a cru voir le 
jeune Satyre Ampélus dans ce jeune homme également 
ailé et muni d’une petite queue, qui se montre , sur un 
bas-relief de la villa Âlbani, entouré d’attributs bachiques 
et de symboles, tels que le cratère et la cassolette, où l’on 
peut trouver une allusion aux purifications par l’eau et 
par le feu *. Zo'éga, au contraire, appelle ce personnage un 
Cupidon satyresque*, voyant exclusivement des Amours 
dans ces Génies ailés que l’on rencontre assez souvent 
parmi les scènes bachiques, et que son prédécesseur te- 
nait pour bachiques eux-mêmes, en vertu de la théorie 
qui donnait à chaque dieu comme à chaque mortel son 

■ Fasijp. ii8. 

* Par exemple sur ceux d’Hercnlanatn, tom.V,tab. 7 , la figure male 
arec des ailes et avec une couronne de lierre. 

3 Winckelmann, Motmnt.j n» 7 , colL Deseript. des pierres grav. de 
Stoscb.i p. aSo. 

4 Bassiriiien, n» 88 , coll. n* 79 , et tom. I, p. 3o. 


Digitized by Google 


297 


CH. V, DOCTRINE, DES MYSTÈRES. 

Génie propre, et qui se représentait tous ces Génies }>pr> 
tant des ailes. Â l’appui de l’opinion de Zoëga, on se rap- 
pelle cet Éros ou Âmour du Banquet de Platon, l’un des 
Démons ministres des mystères*. Et d’ailleurs Eros, le fils 
de la Nuit, dans les vieilles religions asiatiques, avait un 
rôle cosmogonique, comme conciliateur de la lutte des 
éléments *. Non-seulement il présidai^ à l’élément primi- 
tif de l’eau, en qualité de puissance démiurgique, ce dont 
la Vénus Anadyoméné est encore une preuve*, mais il 
étendait son pouvoir jusque sur les sources chaudes*. 
Sous l’un et l’autre point de vue, l’Amour et les Amours 
se rattachaient naturellement à Bacchus, au mystérieux 
Bacchus, dominateur des éléments et de l’eau en particu- 
lier, de même qu’il pouvait avoir d’autres Génies ailés , 
dans un sens tout-à-fait général*. 

En effet, les ailes données aux Génies et aux âmes, aussi 
bien que celles qui caractérisaient fréquemment les dieux 
eux-mêmes, sous leurs formes les plus anciennes , expri- 
maient, sans aucun doute, des qualités qu’on leur suppo- 
sait propres, telles que la légèreté et la vitesse. De là vient 
que l’absence des ailes, dans des êtres dont la nature com- 
portait ces qualités, signifiait le repos et la permanence. 
Ainsi chez la Victoire sans ailes, à Athènes 6, qui se re- 

■ Ch. I, p. 44 d-dettut, 

• Çf. ÜT. IV, ch. IV, p. 97 , 99 , tom. H. 

) LIt. VI, ch. V, p. 656, 658, 664 , même tome. 

4 Eunap. io Vit. lambl., p. a 6 ed. Stepli. 

5 V. nospl. CVIII, 4a8 b, CXX, 45a, CXXI, 453, 454, CXXII, 455, 
coll. CXLIX, 476 , CXXV, 486 , arec l’expiication. ( J. D. G.) 

* Pauun. I, Attic., aa; III, Laconie., i5; V, Eliac. (I), a6. 
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trouve sur des pierres gravées. Pour les âmes, les monu- 
ments nous montrent Hermès Psychopompe, tantdt ac- 
compagnant une âme ailée, tantôt présentant à Pluton et 
à Proserpine des figures dépourvues d’ailes et complète- 
ment humaines *. Quand l’âme est représentée , comme 
dans le premier cas, avec des ailes de papillon, il y faut 
voir un emblème de sa délivrance et de son essor vers le 
ciel. C’est cet essor que les mystères étaient destinés à fa- 
voriser. Les Génies présidaient aux initiations, aux puri- 
fications, à toutes les cérémonies qui en faisaient partie. 
Ils donnaient les éléments qui servaient à purifier l’âme. 
Peau, le feu, l’air; ils l’aidaient à purger ses souillures, 
à se dégager de ses liens, à s’élever vers sa céleste patrie. 
Ils devaient, par conséquent, eux aussi , dans ces hautes 
fonctions, porter des ailes. 

Mais les Démons , les Génies n’étaient pas seulement . 
chargés de tout ce qui concerne les initiations ; ils étaient 
censés encore présider aux pi'ophéties, comme tempé- 
rant et dirigeant les forces souterraines desquelles dépen- 
dait l’inspiration*. Là aussi il y avait essor, il y avait élé- 
vation de l’âme s’affranchissant des bornes étroites de la 
réalité. Là se retrouvait le démon bachique par excel- 
lence, Chalis-Acratus, libérateur ainsi que Dîonysus lui- 
même, dieu prophète et assesseur du trépied de Delphes. 

Il se retrouvait ailé, tel qu’on voit son image sur le socle 
du trépied ou candélabre du Musée de Dresde, autour du- 
quel est sculptée la fameuse lutte d’Apollon et d’Hercule 

' V. nos pl, CLVH, 6o», CIII,4a>j avçc l’cxplicat. (J. D. G.) 

2 Plulnrrh. <3e Orarul. dt’frct., j). -83 WvUenU. 
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pour le trépied prophétique*. Loin de nous la pensée de 
regarder comme arbitrah eet de pure imagination le choix 
de cette figure'dans un monument de cette importance, 
de cette antiquité, et qui respire si manifestement l’esprit 
des rieilles religions de la nature. Nous y reconnaissons, 
d’après ce qui a été dit ailleurs*, un ministre bachique de 
l’oracle , qui envoie l’inspiration du fond des obiraes de 
la terre et des eaux ; en d’autres termes, un Bacchus-Si- 
lène prophétisant l’avenir. 

Au reste, dans le grand cercle des mystères, qui ren- 
ferme tant de conceptions et de formes diverses, Silène, 
les Satyres et les autres compagnons de Bacchus ne ten- 
dent pas toujours aux régions supérieures. Souvent leur 
direction est vers la terre, leur mission s’accomplit ici- 
bas, et alors, ils sont privés de leurs ailes. Ainsi ‘voit-on 
Dionysus et Acratus lui-même s’appuyer sur des Génies 
non ailés; et près des eaux, des fontaines, on dans d’au- 
tres fonctions plus ou moins mystérieuses, paraissent éga- 
lement des Génies bachiques dépourvus d’ailes*. 

Pareillement, dans les représentations qui concernent 
les mystères, beaucoup d’êtres femelles, la plupart même, 
se montrent sans ailes. Mais il en est aussi d’ailés, comme 
l’on s’en assure par les peintures des vases, où des jeunes 
filles munies d’ailes entourent Bacchus, pûrtent ses ath-i- 


' Becker, August. I, n» 5 et soir.— Çf. notre pl. LXXV, 380, 3S0 a 
et ij .iirec l’eiplicat. (J.D.G.) 

* Chap. II, art. VI, p. i45 sq., 149 sqq. ci-dessus. 

3 H. CXX, 45a, CXXII, 455, CXXVII, 481 , etc., arec l’esplicat. 

(J.D.G,) 
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buts, jouent avec des Satyres et des Silènes*. Tèlété 
particulièrement, celte danseuse nocturne, qui célèbre 
incessamment les Orgies, doit être conçue de la sorte. 
Outre le crotale que lui donne Nonnus*, elle avait cer- 
tainement le diadème , et probablement aussi des ailes*. 
Quant aux Nymphes qui firent l’éducation de Bacchus 
et furent ses ^premières servantes, même sur les vases 
elles en sont ordinairement dépourvues, ainsi que nous 
l’avons vu plus haut*. 

L’on serait justement surpris de ne pas retrouver, dans 
ce cycle de représentations mystérieuses , la figure de 
l’androgyne. Dionysus est en dernière analyse un dieu 
originaire de l’Inde, et nous savons qu’aux yeux des In- 
diens le monde lui-même avait les deux sexes®. Or, le 
Bacchus des mystères n’était pas seulement le créateur 
du monde, il était le monde même personnifié, ainsi que 
les cosmogonies orphiques présentent leur Fhanès et le 
Démiurge, qui do plus porte des ailes®. D’autres concep- 
tions physiques se rattachaient encore à la double nature 
de Dionysus, sur lesquelles s’expliquent les anciens^. 


* Passer!, lom. Il, tav. i 55 . — Cf. notre pl. CXLIX ter. (J.D. G.) 

* Dion JS. XVI fin. Cf. ct-dessv», p. 094. 

* V. nos pL CXIV, 469, et C^V, 4 gi a. ( J . D . G . ) 

* Cf, chap. II, p. 138 sq. arec les planches indiquées. 

^ Philostrat. Vit. Apollon, III , 34. Çf. notre lirre I , ch. V, p. 166, 
et passim, surtout les not. 6 et i 3 dans les Éclaircissements sur ce li- 
rre, tôm. I<'. 

‘ Chap. III ci-destus, p. ao 3 sq. et passim. 
s y. LjdusdeMens. ia<> sq. Schow., p. 393 Rœthcr. ÇG Creuser. 
Dionys., p. 369. 
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C’est donc avec raison, selon nous, que, sur les monu- 
ments figuras , spécialement sur les vases, l’on a signalé 
Oionysus sous la forme d’un androgyne ailé*. Et comme 
sur le dieu se modèlent d’ordinaira ses serviteurs, comme 
dans les religions asiatiques et égyptiennes, et même 
dans les vieilles l eligions grecques, dieux et prêtres échan- 
gent souvent les deux sexes entre eux bu les vêlements 
qui leur sont propres s, il est naturel de penser qug, dans 
telle ou telle des fêles de Bacchus, dans celles de Briseus, 
par exemple, que nous avons reconnu mêle et femelle*, 
dans les voluptueuses Sabazies, où Sabos-Bacebus éta.it à 
la fols le soleil et la lune, les ministres célestes et terres- 
tres du dieu figuraient avec les deux sexes. De même, 
dans les mystères de Liber et de Libéra, dans les Diony- 
sies proprement dites , il est à croire que l’androgyne 
divin avait son Camlllus, son ministre spécial, génie ou 
prêtre qui le représentait, semblable à lui. Tel nonsle 
retrouverons bientôt, sur les vases bachiques, unissant 
aux signes les plus expressifs de la virilité des formes et 
une parure féminines. 

• Uillin, Peint, de Vases antiq. I, pag. 77 . — C'est du Ge'nie des 
mystères, et non pas de Dionysus lui-méroe, qu’il est question chez 
Millin. Ce Génie, dans son opinion comme sur les monuments, est par- 
faitement distinct de Bacchus. ( J.D.G.) 

s yox; par exemple, Plutareb. Quæst. Græc., p. 3o4. Cf. liv. IV, 
ch. III, p. Sa, 85 sq., go ; ch. V, p. 179 sq., etc., tom. II. 

^ Cbap. précéd., p. a48,-n. 6 . 
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ill. De ladettine'e et de la migration des Ames. Lear descente snr la 
terre et dans les corps, sons les auspices de Dionjsiis et de Proser- 
pine ; leur délivrance et leur retonr aax cienx par l’intervention 
des mêmes diviaités; conditions de ce retonr, éprenves et purifica- 
tions nécessaires. 

^ A la doctrine des Esprits se liait étroitement le dogme 
de la destinée des âmes et de leurs migrations, partie es- 
sentielle de l’enseignement secret des Mystères de l’At- 
tique et spécialement des Lénées*. Dionysus y était conçu 
comme le souverain du monde sensible, et à ce titre 
comme le guide des âmes qu’il conduisait dans les corps 
et qu’il en ramenait. Principe de toute existence pax’ticu- 
lière et individuelle, conséquemment créateur de ces 
âmes qui lui étaient soumises, il tenait en cette qualité la 
seconde des coupes dont nous avons parlé , la première, 
celle où s« fait le mélange de l’âme du monde, étant ré- 
servée au Démiurge suprême. Cette seconde coupe s’ap- 
pelle la coupe de partition. Les âmes qui en découlent ne 
sauraient se soustraire à l’individualité ; elles tendent in- 
évitablement à la naissance*. Du reste, il est des causes 
diverses de l’union des âmes avec les corps mortels, di- 
vers moti& qui les poussent vers les sphères Inférieures. 
Quelques-unes y descendent, parce qu’elles n’étaient 
point encore venues ici-bas, et qu’elles sont nécessaires au 
maintien de l’économie du monde. Ce sont les âmes nou- 

‘ F. Plat. Phæfion., p. a3i sqq. Heindorf., p. 85 sqq. Wjttenb., 
p. itisqq. Bekker. Çf. Âristoph. Ran. v. iS^, 3ai, Spo. 

* Plotia. Enaead. IV, 9 , 4- 
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velles ou novices. D’auCres sont l'eâvoyéés dans les cor^ 

) ^ur J expia' leurs fautes antéi'ieures. D’autres ènfin se 
livreiU volontairement li leur penchant pottr la teri'e*. 
Ce penchant vient de ce qu’elles ont regardé daoa le mi^ 
Toir, dans ce même «iii^ir où s’était vu Dionysus avant 
de créer les existences individuelles. Il laisse les âmes s’y 
regarda* aussi, et« sitdt qu’elles ont aperçu leur projH« 
image, un désir violent sfempare d’elles de descendre ioi*> 
bas et d’exister pat eUes-mémes*. Oans le système égyp« 
tien, ce dé«r est appelé curiosité^, et il ne didère pas aà 
fond de l’idée indienne du besoin ou de l’affection de 
créer, modifiée seuiemant dans son appiioatiou« Gonunun 
au créateur et aux âmes, ses créatures, il- revient â cette 
séduisante image, qui n’est qu’une illusion , nne appa- 
rence, ouvrage de l’amour, et supposée antérieure à toute 
existence. U est identique à cette mère du monde et des 
âmes, à cette décevante Maïa, dont il est tant questlmt 
dans les Yédas de l’iade*. Nous savom que, dans la lan^ 
gue sacei'dotale desGiecs, Prœerpine, en qualité de nour- 
rice de tous les êtres partionliers , était aussi nommée 
Maïa®. 

Quoi qu’il en soit de ces rapprochements, les âmes, 

1 CeUus ap. Ocigen. YIII, f . 780. Çf. WyUenb. ad Pltttareti. de 
Ser. Num. Viad., p. iti. 

* Plolin. IV, 3, 13) Proelosin Plat. Tim., p. i63. 

3 Çf. liv. III, ch. V, p. 453 aqq., avec les ÉcUircistemenlS, p. 838 , 
40 ID. I*r. 

4 Çf. Ut. i,iGh. V, p. 358 aq., awc le« Éclairciateinents iadiqiMit U 
laème. 

* Porph;r. de Abatin. IV, t6, p. 353 sq, Rhœr. 
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dans leur soif de l’existence indiriduelle , abandonnent 
leur céleste patrie et elles s’en vont chercher des desti- 
nées nouvelles*. Une fois qu’elles ont bu n la coupe de 
Liber Pater, enivrées, éprises de la matière, elles perdent 
peu à peu le souvenir de leur origine *. C’est cet oubli qui 
les pousse à s’unir aux corps. Les meilleures d’entre elles, 
redoutant la naissance, se gardent du fatal breuvage, dont 
la séduction les emporterait vers la terre. Même parmi 
celles qui ne savent point y résister, il est une différence. 
Les plus nobles n’en boivent qu’avec mesure; elles s’atta- 
chent fortement au Génie tutélaire qui leur est assigné 
pour les accompagner ici-bas’, ont les yeux 6xés sur lui 
et sont dociles à sa voix. Mais d’autres ne sont point 
ainsi; elles boivent à pleine coupe; elles se plongent à 
plaisir dans l’élémeut humide, d’où vient qu’elles sont 
quelquefois appelées Naïades*; et ce monde, qui n’est 
qu’une ténébreuse caverne, leur parait beau. C’est là 
qu’elles achèvent de s’oublier, fascinées par les atirails, par 
les délices de la grotte de Dionysus, symbole du monde 
sensible et de ses voluptés’. 

* Sur la route des âmes à trarrrs l’espace, il faut voir les recherches 
de Boeckh au sujet du Timée de Platou, dans les Heidtlberg, Jahr- 
büch. der Philologie^ i8o8, 1, p. ii3 sqq,, coll. Aristot. de Cœlo, II, 
i3; Plat. Phaedr., p. a48 sq. Steph., p. 43 sqq. Bekker. 

* Macrob. in Somn. Scip. I, la. Çf. Creuser; Dionjs. I, p-ÿo sqq., ' 
et Praepar. ad Plotin. de PulcriU, p. XXXIV sqq. 

1 Procl. in Plat. Tim.,'p. 17. e 

4 Hermias ad Plat. Phædr., p. 94 ed. Ast; Porphjr. de Antro Nym- 
phar., cap. to-ia ; Clem. Alex. Stromat. VI, p. 746Potter. 

4 Plotin. et Porphyr. ihid., coU. Plutarch. de Ser. Num. Vind., 

p.97 Wylt. 
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Or, Dionysijs était le soleil, dans la doctrine des mys- 
tères comme dans la religion du peuple. A cette notion se 
rattachait celle de la course solaire et de la carrière que 
parcourent les âmes à travers le zodiaque. Liber Pater 
parcourt lui-même une double carrière dans le cours de 
l’année. Il suit, l’une après l’autre, la route de l’hiver et 
celle de l’été , allant et revenant d’un solstice à l’autre, 
par les signes inféi ieurs, puis par les supérieurs*. Cette 
même et double route est prescrite aux âmes, pour des- 
cendre sur la terre et pour remonter aux deux. Au signe 
du Cancer commence leur migration ici-bas; au signe 
du Capricorne leur retour vers les dieux. Deux portes 
leur sont ouvertes dans ces deux signes, par lesquelles 
elles enti'ent dans la vie ou elles en sortent; et chacune 
touche par un côté la voie lactée, nommée la Table des 
dieux*. Deux chiens, placés aux deux tropiques, gardent 
en outre ces deux portes*. Arrivées dans cette vie, les 
âmes se trouvent dans l’empire varié de Dionysus, le sou- 
verain du règne animal et du règne végétal, le souffle qui 
anime la nature terrestre, l’esprit de la création maté- 
rielle*. Ellés se plaisent dans ce monde des sens, si divers 
et si riche de formes, comme dans une grotte enchantée, 
dont les parois aux mille couleurs réfléchissent la pléni- 

I 

* Macrob. Sat. I, Jo. L;d. de Mens., p. 8a-83 Schow., p. aoo 
sqq. Koether. 

* Marrob. Somn. Scip. I, iij Porph^r. de Antr. Njmpb., cap. 6, 
33 sq,, i6i iotcrpret. 

* Glem. Alex. Slrom.V, j, p. Cjt Potter. — Çf. nosÉclaircUaemenU 

sur le Ut. III, p. 866, tom. I". (J. D. G. ) 

* Macrob., supra. 

III. 30 
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tude de la vie. Là se tient aussi la mère et la nourrice 
de toute créature provenue d’un germe, s’occupant à tis- 
ser avec art les voiles nombreux dont elle enveloppe les 
âmes. Cette tisseuse divine est Proserpine, comme la qua- 
lifiait Orphée, et le tissu de ses mains c'est ce corps ma- 
tériel <. Plus les âmes s’attachent à la vie de la terre, plus 
nombreux sont les corps, qui, comme autant de vête- 
ments, les étreignent et les enchaînent ici-bas. Aussi 
l’âme qui songe au retour doit-elle dépouiller l’un après 
l’autre ces vêtements et s’alFranchir de ces corps mortels 
qui la retardent et s’opposent à son essor*. 

L’idée de Proserpine tisseuse ne saurait nous être étran- 
gère, après ce que nous avons^dit ailleurs de la bonne fi- 
leuse Ilithyia et du fuseau dans les mains des prêtresses 
de Diane Toutes les grandes déesses de la nature étaient, 
à ce qu’il semble, ainsi conçues, et les Grecs, ici encore, 
ne firent que développer à leur manière un vieux sym- 
bole que leur avait transmis l’Orient. Chez les Egyptiens, 
Ncith formait le voile de la nature, qu’elle avait reçu de 
Fhtbas, et qui était un emblème de la création intellec- 
tuelle*. Chez les Hindous pareillement, à l’ongine des 

* Plat. Gorg., p. Sa3 Steph., p. i64 Bekter.; Pliitarch. de Ser. Num. 
Vind., p. 9» 'WjU.; Porphjr. de Antr. N^mph., cap. i4, p. i5, ibi 
Goens, p. io3j Procl. in Plat. Alcibiad. I, cap. 48, p. i38Creuzer., 
toni. Il, p. 396 Cousin. 

* Procl. de Anim. et Dæmon., p. sSp ed. Ficin., coll. Procl. in 
Plat. Alcibi I, ibid,, et Plat, de Republ. X, ii, p. 611 sq. Stepb,, 
p. 497 sq. Bekker. 

3 Lir. IV, ch. IV, art. I, p. 97 sq., tom. II. 

s CJ'. Ht. III, ch. X, p. 519, aTCC la note 6 dans les Éclairciasem., 
loua. I". 


Digitized by Google 



CH. V. DOCTRINE DES MYSTÈRES. 


307 


chases, Maïa s’unit avec Brahm au sein du mystérieux 
tissu qui représentait en idée les formes innombrables des 
créatures*. La déesse de Syrie, elle aussi, outre la cein- 
tui'e, avait la quenouille pour attribut*. De là fut trans- 
plantée à Athènes la notion de V théné- Erganè ou de 
la Minerve tisseuse, modifiée à l’imitation des femmes la- 
borieuses de l’ancienne Âttique*. De là encore, dans la 
même ville, l’Aphrodite ou Vénus-Uranie des Jardins, 
dite lu plus vieille des Parques*, conséquemment une 
Clotho, une fileuse divine, semblable à l’ililhyia de l’an- 
tique Olen, déesse de la destinée et antérieure à Kronos 
ou au temps*. C’est pourquoi, dans la Perséphone tis- 
seuse, ouvrière des corps selon les Orphiques, il faut, se- 
lon toute apprence, distinguer cette oeuvre matérielle et 
postérieure d’une œuvre primitive et plus haute, d’une 
opération, d'une ci'éatiou intellectuelle, dont l’emblème 
était ce voile ou ce manteau, ce vêtement merveilleux de 
Jupiter, dont nous prient ces mêmes Orphiques aussi 
bien que Phérécyde *. Et tandis qu’à la seconde œuvre se 
rattacha l’idée des liens du corp, cette prison de l’âme, 
à la première s’unit, comme nous le voyons pr l’exemple 
d’Ilithyia, l’idée supérieure de la destinée, de la fatalité. 
Du moment que se révèle la Nature, apparaît la Néces- 
sité, c’est-à-dire l’enchaînement fatal des causes naturelles. 

‘ Lir. I, ch. V, p. a6g, tom. I". . 

* Lit. IV, cb. III, p. ag, loin. II. 

* Li»> VI, ch. VIII, art. IX, p. 770 sqq., tom. II. 

* Même tome et même livre, ch. V, p. 654 *<I’ 

’ Liv. IV, ch. IV, passage «téjà cité. , 

‘ Chap. III de ce livre, p. toi, ao5, n. 3, ci-detsut. 
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Cet enchaînement est figuré tantôt par un lien magique, 
indissoluble, ouvrage d’Héphæslus , tantôt par un tissu 
que forme Proserpine on que file Ilithyie ; en sorte qu’à 
la fin la fileuse divine s’identifie avec la destinée, dont son 
travail exprime la lépartition*. 

Le poids qui pèse sur l’âme, par suite de la seconde 
opération de Proserpine, et qui la relient ici-bas, est com- 
paré, chez les anciens, à cette singularité qu’ofirait, selon 
eux, le poisson nommé Glaucus, entraîné dans la profon- 
deur des mers par toute sorte de plantes marines, de co- 
quillages, de pierres, qui s’attachent à lui et le fixent au 
sol*. Ce poisson était du nombre de ceux qui, au lever 
de Sirius, supposé exercer sur la mer une action si puis- 
sante, passaient pour rester cachés pendant soixante jours 
au fond de ses abîmes*. Symbole de l’âme descendue dans 
la sphère humide, il fuyait devant les rayons binUants de 
l’astre du Chien, devant les feux de la sphère étoilée, et 
allait s’engager sous les eaux parmi les herbes qui l’y en- 
chaînaient. Pareillement, son homonyme, le démon ou 
génie Glaucus, ayant voulu un jour, dans l’île Dia ou 
Naxos, faire violence à Ariadne, fut enchaîné par Diony- 
sus avec des pampres, et il devint un des prophètes de la 
mer en compagnie des Néréides*. 

Mais l’âme n’est pas faite pour rester à jamais atta- 

* y.f inr cette ide'e si riche par elle-même et dont les philosophes 
ont fait une si fre'qnente application, Gatacker ad Antonin. IV, a6, 
p. lia sq. Çf. Welcker, Zeiuchri/lf alte Kutut, I, a, p. aaSsqq. 

* Proclus cité plus haut. 

> Plin. H. N. IX, rap. i6, sect. a5, p. SogHarduin., iii annotât. 

* Athen. VII, p. 8i sq. Schweigli. 
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chée à la terre; elle doit r^reqdre son vol et remonter 
aux deux. Le démiurge suprême, le père céleste, Jupiter, 
dans sa miséricorde, a voulu que les liens dont les démons 
l’ont enchaînée au corps pussent être rompus, et elle en 
est affranchie au temps marqué*. Hadès, le bon, le doux 
Hadès, est pour elle l’auteur de ce grand bienfait*. C’est 
lui qui délivre les âmes des soucis, des tourmenta de la 
vie, de toutes les vaines agitations qui les partagent dans 
ce mond^ multiple et divers. Alors leur est présentée la 
seconde coupe, la coupe de la sagesse, qui les rappelle à 
elles-mêmes et leur fait oublier les séductions de la ma- 
tière*. Alors elles commencent à pressentir l’essence des 
choses et à soupirer après le retour. Dans le signe du Ver- 
seau se trouve placée l’urne*, où le juge des enfers jette le 
sort de grâce qui doit leur assurer ce retour et les ramener 
aux sphères supérieures par la porte des dieux B. L’enfer, 
personnifié chez les Égyptiens, comme nous l’avons plus 
d’une fois remarqué, cet Amenthès qui recevait et ren- 
dait tour à tour *, était identique avec Osiris, le grand dieu 
de la nature, qu’Hérodote, d’un autre côté, appelle Üio- 

‘ Plolin. IV, 3, lï. 

* Plat. Cratjil., p. 4o3 Steph., p. 44 Bekker.; Jolian. Op., p. i35 
aq. Spanheiro. Çf, Creuzer. Conunent. Herodot. I, p. 3io sq., p. 3a6- 
3a8. 

•> Plotio. IV, 9, 4 . 

* KsXntf ou xdXim, chez les Romains Amphora ou Aquarium ou 
Aqualu (Procl. deSphœr., p. 19 ed. Anleerp.; Hjgin. Poct. Asie. III, 
a 8 , p. 53o Staver.). Dans beaucoup de sphères, l’Drne remplare le 
Verseau, d’où les noms hindou et persan de cette roostellation. 

’ Macrob. in Somn. Scip. I, lo. 

‘ Lie. III, rh. VI, p. 464, tom. 1". 
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nysus, en qualité de juge des morts. La doctrine des mys- 
tères demeura fidèle è ces antiques conceptions , et Dio- 
nysos y fut en même temps la personnification du cercle 
de la vie et de la mort. C’est en ce sens qu’il est nommé 
chez Hermias, « celui qui veille sur la palingenésie ou se- 
conde naissance de tous les êtres descendus dans le monde 
sensible*. » 

En effet, comme nous l’avons dit, les âmes, sitét qu’elles 
ont bu à la coupe de sagesse, aspirent au retour. Mais, 
avant qu’il s’opère et pour qu’elles emdeviennent capa- 
bles, elles ont à subir bien des épreuves, elles ont à ac- 
complir des migrations et des purifications indispensa- 
bles. Les Egyptiens, nous le savons, et les Pythagoriciens 
à leur exemple, admettaient une période de transmigra- 
tion de trois mille années, durant laquelle l’âme pairou- 
rait successivement les corps des animaux *. Pindare aussi 
ne laisse l’âme parvenir aux îles des bienheureux qu’après 
qu’elle a trois fois achevé sans reproche la carrière de la 
vie*. Platon, les anciens Platoniciens , Plotin lui-même, 
et, à ce qu’il semble. Porphyre dans plusieurs de ses écrits, 
professent le même dogme et maintiennent la migration 
des âmes dans les corps des animaux, lamblique adopta 
l’opinion opposée, et Proclus, prenant un milieu, essaya 
de concilier ]es partis contraires , tandis qu’Hiéroclès et 
Hermès, danaStobée, n’admettent d’autre migration que 

■ In Plat. Pfaædr., mü mpra, 

■ Herodot. Il, ia3; Aristot. de Anima, I,cap. 3. Çf, Uv. 111, cb. VI, 
p. 464 - 467 , t. I«'. 

* Olymp. II, aS. 
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celle d’un corps d’homme dans d’autres corps humains*. 
Du reste, le dogme de la métensomatose^, commun à 
l'Egypte et à l’Inde, fut importé dans la Grèce par les 
vieilles corporations sacerdotales qui présidèrent à l’édu- 
cation de ses peuples. A ce titre et conformément aux 
principes que nous avons posés plus haut , nous pouvons 
le qualifier d’orphique. Si ancien qu’il fût, il se perpétua 
jusqu’aux derniers temps, comme en font foi les ouvrages 
de Cicéron, de Virgile et d’autres auteurs bien plus récents 
encore. 

Dans le système orphico-bachique, le retour des âmes 
a lieu, aussi bien que leur descente, sous les auspices de 
Liber et de Libéra, les doux, les miséricordieux souve- 
rains des morts. Proclus s’en explique fort longuement 
dans son Commentaire sur le Timéede Platon*. Le grand 
moyen, dit-il, pour échapper aux détours du monde sen- 
sible, au cercle infini des migrations que Téme y parcourt, 
des épreuves qu’elle y subit, c’est l’initiation aux myslè- 

* Wytlenb. ad Ptat. Phædoo., p. aïo. Pour se faire une idée rom- 
plète des opinions de Platon .à re sujet, il faut rapprorlirr le Phèdre, 
p. a48sq. Steph., p. 43s<|q. Bekk.;leXimée,p.go, p. i38sqq.;iaBépu- 
blique, p. 6i4< p. 5oa sqq.; le Phédon, p. 8 i, p. 5a ; IcGorgias, p. Sa4> 
p. i65. Plotin s’explique sur la descente de l’âme (xgtSo^ot) dans ses En- 
néades, IV, 8 ; et Porph;fre avait écrit sor son retour (Augustib. de 
Civ. Dei, X, a^). Çf, Virgil. Æneid. VI, ^35 sqq., avec le i3< Excur- 
sus de Bejne sur ce livre. 

* Ainsi que l’appelle justement Plotin, passage cité, et non pas mi- 

tempsjrchose. Çf. Creuzer ad Plotin. de Polcrit., p. 40 , a 7 a sq.; et 
tom. I", p. a 76 , 465 sq. , 

I Pag. 33o. Çf. Ol^mpiodor. in Phædon., in fragm. Orph., p. 449, 
Sog et 5io Hermann. 


Digitized by Google 



313 


LIVRE SEPTIÈME. 


res de Dionysus et de Cora. En ce sens nouveau Diony- 
sus s’appelait le Libérateur*, et son épouse, la bonne, la 
compatissante Persépbone, Te secondait dans cette œuvre 
de grâce et de salut. Suivant Platon®, c’est elle qui règle 
la destinée des âmes , qui renvoie sur 1a terre, anoblies et 
pour y grandir encore, pour s’y élever jusqu’au rang des 
héros, les âmes qui y ont déjà vécu. Toutes les dmes, 
après les purifications nécessaires, doivent retourner aux 
célestes demeures d’où elles sont venues. Moins l’homme 
s’est purifié dans cette vie, plus longtemps et plus sévère- 
ment il doit l’étre aux enfers, où l’attendent divei’ses ex- 
piations par le feu, pai- l’eau, par l’air Des expiations 
analogues existent dans les mystèies, qui peuvent lui 
sauver celles-là, et dont nous avons déjà traité en par- 
lant des Lénées de l’Attique dans notre chapitre précé- 
dent. 

IV. Les symboles du culte mystérieux de Baccbiis et de U doctrine des 
mystères, soit en général, soit sur les rases grecs de l’Italie en par- 
ticulier. Destination de ces rases, leur sens, leurs peintures; exem- 
ples des représentations figurées, relatiresà Bacchus, à sa légende, 
aux dogmes fondamentaux de la religion bachique, qu’ils offrent aux 
yeux. Les Danaïdes et leur rapport avec les mystères. 

Tous ces dogmes physiques, métaphysiques et moraux 
de la religion mystérieuse de Bacchus, s’y incarnèrent en 

* Aostfif. Çf. ch. II, p. 73 sq. ci-deums. 

1 Mena, p. 81 Steph., p. 348 Bekker. 

* Plat. Gorg., p.ng. 3 a 4 <‘<I> Steph., pag. id- Bekker., coll. VirgU. 
Æneid. i. l. 
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quelque sorte et s’y personnifièrent dans un grand cycle 
de symboles qu’il s’agit maintenant de parcourir. C’était 
un usage reçu dans tous les mystères, que les divinités 
auxquelles ils étaient consacrés, celles qui y jouaient un 
rôle, et le cortège entier de leurs ministres ou de leurs 
serviteurs surhumains, fussent représentés, à leurs fêtes, 
par des initiés. Les points essentiels de la doctrine, tels 
que Dieu, la création, la hiérarchie des esprits, les âmes 
avec leurs destinées et leurs migrations, le monde infer- 
nal avec ses joies et ses douleurs, étaient figurés dans une 
série de scènes significatives. Les chants et les sons variés 
de la musique , la profusion des lumières et d’autres ac- 
cessoires contribuaient à fortifier l’impression de ces en- 
seignements salutaires. Cet appareil extérieur fut apporté 
d’Orient et d’Egypte avec la doctrine elle-même, comme 
le prouve entre autres la fête nocturne de Sais, transplan- 
tée dans la Grèce, et dont nous avons déjà parlé plus d’une 
fois. De même les Eleusinies, aussi bien que les fêtes cabi- 
riques de Samothrace, lorsqu’elles travestissaient les prê- 
tres en dieux cosmogoniques ou astronomiques, ne fai- 
saient que renouveler la coutume égyptienne. Nous 
savons, par exemple, qu’à Eleusis l’Hiérophante repré- 
sentait le démiurge , le Dadouque le soleil , l’Epibomius 
la lune, et l’Hiérocéi'yx Hermès*. Un autre éci ivain nous 
dit î Le dadouque était l’image du soleil, et l’assemblée 
des initiés l’emblème du monde®. A Rome encore l’en- 

* Euseb. Præp. Et. lit, p. 1 1 ; A. 

* Clpanthec Stnirii.s ap. Epiplian, ailr. Harca. 111,9. 
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lèvemeat de Proserpine était figuré pai' un prêtre ou par 
une prêtresse qui disparaissait au milieu du temple*. 

Quant aux Bacchanales , les témoignages ne manquent 
pas non plus, et ils sont tout-à-fait explicites. Nous avons 
cité plus haut* la description qui nous a été conservée de 
la procession solennelle d’Alexandrie, où l’on voyait des 
représentations colossales deBacchus, de sa nourrice Nysa, 
et d’autres personnages du même genre. Sans doute les 
fêtes du dieu n'étaient ni toujours ni partout aussi somp- 
tueuses, et il fut un temps où, selon Plutarque, elles se 
célébraient avec une simplicité toute populaire*. Néan- 
moins, même dans l’antique Athènes, les personnifica- 
tions et les scènes symboliques en faisaient déjà partie. 
Ainsi, dit un ancien*, l’un y représentait Dionysus, un 
autre un Satyre, un troisième un prêtre de Bacchns. Et 
ceci s’étendait aux légendes mystérieuses , comme le 
prouve ce passage de Lucien*, où, parmi les sujets de 
danses mimiques, il est question du démembrement 
d’iaccbus, de l’embrasement de Sémélé, et de la double 
naissance de Dionysus. De telles scènes servirent plus tard 
de modèles et aux poètes et aux artistes : à Nonnus pour 
sa description si animée de la mort de Zagreus , et à l’au- 

* Tertutlian. ad Nat. II, p. 3o. t 

* Chap. II, art. V, p. la^. 

* Tô itetXaitv tirépiciTO xnl EXopû; x. t. X. Plutarch. de Gupid, 

dWit., p. ta4 Wyttefib. Çf. Schwarz Miscellan., p. aq. et p. 96 aqq. 

< Aristid. Paiiathcn., p. 96 Jebb., ibi Schol. ms, ap. Valdcenaer 
Diatrib. Earipid., p. i55 A j — edit., tom. III, p. aa Dindorf. 

(J.D.GO 

* DeSaltat., §3g, lom. V, p. 1^7 Bip. 
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leur inconnu du bas-relief roruain où elle est sculptée*. 

A Borne, dans les Bwchanales nocturnes, les matrones 
étaient costumées en Bacchantes*. Et quoiipie le témoi- 
gnage de Plutarque rapporté ci-dessus pût faire penser 
que l’usage des masques dans ces fêtes était une innova- 
tion récente du luxe, aussi bien que les chars, les vête- 
ments et les vases précieux, il n’en est pas moins cerlaiu 
que cet usage, de toute antiquité en Égypte, datait en 
Grèce d’une époque reculée. Fréquemment des person- 
nages masqués se remarquent dans les pompes bachiques 
peintes sur les vases grecs de l’Italie; et sans doute que, 
dans les opulentes colonies de celte contrée, l’on s’écarta 
de bonne heure de la simplicité primitive, comme, d’un 
autie cûté, ce fut là que l’antique libeiTé des Dionysies se 
maintint davantage. B ne faut pas s’imaginer, d’ailleurs, 
que ces fêtes si répandues aient été célébrées de la même 
manière chez toutes les tribus grecques*. Le passage de 
Plutarque n’en est que plus digne d’attention à d’autres 
égards. Trois ou quati e personnages au plus composaient, 
suivant lui, les vieilles processions bachiques de la Gi-èce. 

Le phallus y était porté solennellement. C’était, avec le 
taureau et le serpent, l’image la plus antique et la plus sa- 
crée de toute cette religion ; et ces trois symboles, qui ne . 
différaient que par des idées accessoires, avaient au fond 
une même signification générale*. 

* eh. IV, »rt. II, p. s36 et 344 ci-tkatu. 

* Linin, XXXIX, i3. 

S Çf. Bcettif^r, kken sur Artkaol. dtr Maltrei, i, p. 19 } M|(|. 

* Çf,, lar le phalln» eb l’itbjphallus, Eostath, ad Odji». I, is6, p. 5» 
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Le maiti-e de la religion, le prêtre, est en même temps 
l’inventeur de ses symboles et le premier artiste. Ce grand 
fait, constaté'par l’histoire de tous les cultes, et que nous 
avons posé en principe dans l’Introduction de cet ou- 
vrage*, se vérifie ici d’une manière éclatante. Les pre- 
miers prophètes de Bacchust furent aussi les premiers au- 
teurs de l’appareil sacré de ses fêtes. Il y avait , pour la 
célébration des mystères, un rituel en forme, qui était at- 
tribué à l’antique Orphée, et qui, à en juger par quelques 
fragments, n’était peut-être pas moins détaillé que les 
prescriptions de Moïse aux lévites. Nous devons au sa- 
vant Macrobe* un de ces fragments, dans lequel est dé- 
terminée la manière dont Dionysus doit être reptésenté 
en qualité de démiurge. 11 y est fait mention avant tout 
du péplus de pourpre, semblable au feu ; puis de la peau 
bigarrée du faon, figurant le ciel parsemé d’étoiles; en- 
suite du baudrier d’or, emblème du soleil levant et colo- 
rant le ciel des premiers feux «le l’aurore; enfin de la 
ceinture, symbole de l’Océan qui entoure la terre. C’é- 
taient là des instructions pour le costumier ou stoliate , 

t 

comme les Grecs d’Egypte appelaient dans leur langue 
une des divisions de la caste saœrdotale de cette conti'ée^. 

Bas. J et sor le serpent, Vossius de Theol. genl. IX, t. Il, p. 376 
Amstel. 

* Pag. 10 , 1. 1". 

* Salurnal. I, 18. CJ. Orphies, p. 464 Heniiann. 

* XtoXiodk. Cf. ta note a, §4, dans les Éclaircissemenis sur le livre III 
p. 793, tom.I*'. Le passage de Hacrobe est probablement tiré des Upeors- 
Xixd on tepooToXioTOcd d’Orphie, sur lesquels il faut voir Eudocia Violar., 
p. 3i8 (rtLoberk,/fg/nopA., p. y 2 '}M\n.),'D!<mU>Specimensof ancienl 
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L’essence du symbole et de l’allégorie, c’est, comme 
nous l’avons bien souvent remarqué, de s’adresser au de- 
hors et au dedans , de frapper à la fois les sens et l'dme ; 
et leur prix est d’autant plus grand qu’ils donnent plus 
à penser à celle-ci, tout en satisfaisant ceux-là davantage. 
Les mystères des Grecs remplirent cette double condi- 
tion. Quelque profonde, quelque difficile à produire au 
dehors que fût la doctrine qui parvint à ce peuple des 
contrées étrangères, en se l’appropriant, en la propageant, 
et même pour l’inculquer plus sûrement, il demeura fi- 
dèle ù la loi du beau , autant du moins que le permettait 
le but de la religion secrète. Nous n’en saurions citer un 
exemple plus concluant que l’inimitable et toute mystique 
fiction de l’Amour et de Psyché. On y trouve réunis dans 
une merveilleuse alliance le génie de la forme, qui flatte 
les sens, et celui du fond, qui plonge l’âme dans une rê- 
verie sans fin. Eros tenant un papillon suspendu au-des- 
sus d’un flambeau*, est, à le prendre poétiquement, un 
emblème parfait des tourments de l’amour; pris au sens 
des mystères, cet emblème contient l’idée profonde et sa- 
lutaire des souillures de la matière et des souffrances de 
l’âme purifiée par le feu de cet impur contact. Sans accu- 
muler ici les exemples , posons en fait provisoirement, 

sotilpture, etc., London, iSio, pl. LV Rt LVI, se trouve un butte pan- 
Üiéistûfu» du Bacchus mystiqne, ou une personnification de V Ame 
du monde, ouvrage de l’époque macédonienne, dérouvert à Aquila, 
dans le rojaume de Naples, en 1775, et qui appartient au méine ordre 
d’idées symboliques que le Dionysus-démiurge de Marrobe. , 

* F. pl. CV bis, 403 a. Cf. chap. IV, p. aa6, 11. 3 ci-dessut, et cs- 
apres, rh. VI. 
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sauf à le démontrer plus lard, fpi’une grande partie des 
fables de la mythologie gi-ecque, indépendamment du 
sens qu’elles avaient dans la bouche du peuple, en rece- 
vaient un autre dans les mystères. Chaque symbole, 
chaque mythe, chaque rite ou chaque instrument du 
culte public, y fut en quelque sorte pénétré d’un élément 
nouveau qui le transfoiina. Le langage même fut soumis 
à celte métamorphose. Il y avait une multitude d’expres- 
sions et de formules orphiques, dont les unes étaient d’o- 
rigine étrangère ou dérivaient d’un antique usage, mais 
dont les autres n’étaient que des mots de la vie commune, 
auxquels on donnait une signification- plus haute*. Le 
mois, par exemple, chez les Orphiques, était nommé 
bœuf *, comme la nouvelle lune veau, chez quelques an- 
ciens*. Il suffit de se rappeler le Bacchus-Sabos de l’Asie- 
Mineui e, dominateur de la lune et portant les attributs du 
taureau*; il suffit de songer au Mois personnifié et divi- 
nisé, pour entrer dans l’esprit de semblables expressions*. 

S'il en est ainsi de la langue, que doit-ce donc être des 
représentations de l’art? Les bas-reliefs et bien plus en- 
core les médailles, les pierres gravées , les vases surtout, \ 
offrent nne ample moisson de figures et de scènes symbo- j 
liques empruntées aux mystères. Pour les bos-relie&, nous i 

* F. Fra^. Orphie., p. 4g3 Hermann. — Çf. Lobeck, AgUopk., 

lib. It, part. III, eap. VIII, p. 834 sqq. (I. D. G.) 

* BeS<. Proclni ad Hesiod., p. i6S. 

* Hooxot. Enstath. ad Oéju. XIX, îoç, p. 697 Bas. 

* F. ch. IV, art. III, p. a45 cw/eanw, colt. tir. IV, ch. III, p. 83 aq., 

lora. II. ■ ' ) . • 

f Cf, Creuser. Dionjs., p. 56 sq. 
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avons cité plus haut le combat de Dionysns contre Ly- 
curgue, et Zagreus déchiré par les mains des Titans*, 
sans pai'Ier de quelques autres. Des ekemples tirés des 
pierres gravées et des médailles ont été recueillis par nous 
dans un autre ouvrage, auquel il nous suffit de renvoyer 
en les indiquant*. Tels sont le Bacchus armé de cornes 
sur une médaille de Nicée’; sur uneaufre deGéia en Si- 
cile, le taureau à fiice humaine barbue, représentant le 
même dieu adoré sous celte forme et avec le surnom de 
Hebon par les habitants de Néapolis en Campanie*; sur 
une troisième médaille, appartenant à la ville également 
sicilienne de Sélinunte, d’un côté Proserpine assise, rece- 
vant les caresses d’un serpent, de l’autre encore Bacchus- 
Hebon, ces deux figures réunies faisant allusion à la nais- 
sance de Zagreus par l’union de Jupiter métamorphosé 
en serpent, et de Perséphone , sa fille®; de pins, la mé- 
daille grecque d’Aradus en Phénicie, avec l’urne entre 
deux branches deplmier, gardée par deux sphinx, autre 
aUusion aux mystères de Bacchus, qui se retrouve sur 
les monnaies del’ile de Chios®; enfin la médaille grecque- 
lydienne sur laqudle paraît , absolument comme sur les 
vases, le Bacchus qualifié d’indien, avec le sceptre et la 

■ PI. CIX, 444, et CXLVIII, 554 i. Cf. p. iq 3 et ci-dessu*. 

» Nous nous sommes fait un devoir de reproduire ces exemples dans 
nos planches, d’après les tab. III et IV du Dionysus. (J, D. G.) 

* Pt. CXXVIII, 4 fis, colt. 46a Uj et l’explication. 

* PI. CXXVII, 465 a, Coll. CXXVI, 465 , avec l’explicat., et ci-des- 
sus, p. 76, en ajouUnt Macrob. Sat. 1 , 18. 

* PI. CXXVI, 464. Çf. p. 265, n. I, et a 58 , n. 1, ci-dessus. 

® PI. CXI, 487 U, cotl. CCXXI, 755, et ci-dessus, p. m, n. 1, 
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longue tuuique talaire ou bassaride, et épanchant une 
coupe 

Quant aux vases, et principalement aux vases grecs 
de l’Italie, décorés de peintures, la plupart représentent 
des personnages bachiques et des scènes relatives au culte 
mystérieux de Dionysus. Il est donc nécessaire, pour bien 
comprendre ces représentations, de se familiariser avec 
le sens et l’esprit des mystères de la Grèce. De bonne 
heure, il est vrai, l’on s’est aperçu que la mythologie vul- 
gaire ne suffisait point à les expliquer. Mais les érudits 
toscans s’étant préoccupés de l’idée que tous les vases 
peints sans distinction étaient d’origine étrusque, et s’é- 
tant par cela même engagés dans une fausse voie d’inter- 
prétation, il a fallu toute la critique de Heyne pour ré- 
futer cette erreur, et. toute la sagacité des antiquaires 
allemands et français qui sont venus ensuite pour ouvrir 
la vraie route. Convaincus que la plus grande partie des 
vases sont d’origine grecque, c’est aux mythes de la Grèce, 
c’est à ses croyances, à ses moeurs, à son histoire, qu’ils 
ont demandé l’explication des peintures qui les couvrent, 
et souvent avec un succès aussi heureux qu’incontestable. 
Toutefois , pour les vases des mystères et en pailiculiei* 
des mystères bachiques , l’on ne saurait se flatter de pé- 
nétrer le véritable sens de leurs représentations qu’en 
étudiant plus profondément encore qu’on ne l’a fait l’iné- 
puisable fable de Dionysus, les restes des anciennes Dio- 
nysiades, soit dans les fragments des tragiques, soit chez 

' PI. CXI, 4390. Çf. ci-detnu, p. 87 sq., avec lea monuments in- 
sliqiips. 
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Nqnnus et d’antres poètes compilateurs. 11 faut aussi don- 
ner plus d’attention aux fragments des historiens grecs 
perdus, et appeler à son secours une classe d’écrivains 
presque totalement négligée jusqu’ici, nous voulons dire 
les philosophes grecs , surtout les Platoniciens. Pnisque 
les peintures des vases, ainsi qu’on s’accorde à le recon- 
noitre, se rapportent en grande partie aux mystères, 
o’est-il pas naturel , pour les éclaircir, de s’adresser à 
ceux des auteurs de l’antiquité qui se sont le plus occupés 
des mystères? 

Les vases peints.se rencontrent dans les pays habités 
par les Grecs où le culte secret de Bacchus , de Cérès et 
de Proserpine fut dominant, surtout en Italie et en Si - 
cile, et principalement autour des anciennes villes de Ca- 
poue et de Nola. Mais l’on en trouve aussi dans l’ancienne 
Grèce, et au voisinage d’Âthènes en particulier ‘. Presque 
tous on les découvre dans des tombeaux , où d’ordinaire 
ils environnent le corps du défunt , et se voient aussi 
suspendus aux murs par des clous de bronze. Sur les 
tombeaux mêmes nous savons que les Grecs avaient cou- 
tume de placer aussi des vases. Â cet usage se rattachaient 
des rites et des idées religieuses qu’il est bon de rappeler 

' * K HamIItondans Bcettiger, f'asengunaldej I, p.a6«qq.,etl’ou- 
Trage de ce dernier déjà cité, Archaol. dtr Mal. I, p. 8 t. — Çf.^ sur 
la topographie des rases, le § i de la note ai dans lesÉclaircisseinents 
sur ce livre, fin du roi., note où nous avons essayé de concentrer 1rs 
résultats les pins importants des rerherches, soit archéologiques, soit 
mythologiques, auxquelles relie classe de monumcnls a donné lieu 
dans ces dernières années. (J. D. G.)' 

III. a, 
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ici. Dans les noces des Athéniens , un jeune garçon, lé 
parent le plus proche du fiancé, puisait i la sourcè Cal- 
Mrrhoé l’eau destinée à la purification , d’où vient qu’il 
était nommé Loutrophore , ou celui qui porte l’eau du 
bain. Un jouvenceau semblable , désigné sous le nom de 
Camillus, avait son rdlé dans les cérémonies des noCes 
romaines. L’eau y (hisait allusion à l’élément humide et 
primordial, à la propagation, à la fécondité, et le vase qui ' 
servait à la puiser était un emblème de l’hymen et de ses 
bénédictions*. Aussi, par une autre allusion des plus* tou- 
chantes, un tel vase était-il déposé, chez les Grecs, sur la 
tombe des personnes non mariées , pour fcire entendre 
qu’elles n’avaient point pris le bain de l’hyménée et qu’elles 
étaient mortes sans enfants*. C’est ce que nous exprimons 
par la couronne de fiancée placée sur le tombeau des vier- 
ges. Chez les Égyptiens, le vase à mettre de l’eau avait 
trait, dans les sépultures, aü rafraîchissement des âmes 

* ÇT. PlaUTch. de extilio, p. 444 WjUenli. 

s f'. Demosthen., p. io96 ed. Rei>k. ; EusUtb. et Schol. ad Iliad. 
XXIII, 143 . Suirant PoUuz (TIII, 7 , 66 ), on plaçait sur ces. tombes 
l’Image d’une jeune fille avec une hjdric à la main. Une statue sem- 
blable sur un tombeau, avec on sans ce vase, se nommait, chez les At- 
tiques, Im<rn){za. Le vase était noir d'ordinaire, et pour cette raison appelé 
Xiëûc; mais son nom le plus usuel n'en était pas moins n Xeurpofépo; icciXmc, 
quoique ce dernier mot et celui de xôXTnn, employé plus tard, aient été ap- 
pliqués à des vases à boire aussi bien qu’aux vases à puiser de l’eau et 
aux urnes funéraires. Cf. Homer. hymn. in Cerer., v. 107 , tés Rnhn- 
ken. et Valckenacr ad Hippoiyt. tai ; Theocrit. IdylL V, 127 ; Cyrillus 
ad Hesyrh., tom. II, p. 128 Albert.; Philem. ap. Athen. XI, 34, p. s34 
Schweigh.; Coray ad Heliodor. Æthiop., p. 84; Plutarch. Marcell., 
cap. 3o. — Cf. la même note, fin du vol., § 2 . (J. D. G.) 
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descendues au ténébreux séjour* ; et il se peut même que, 
chez les Orées, selon ce qui a été dit plus haul^, la con- 
stellation appelée vulgairement le Verseau ail été, dans un 
sens mystérieux, un signe d’espérance pour l’âme soupi- 
rant après son retour. C’est un exemple de plus des si- 
gnifications diverses dont est susceptible un seul et même 
symbole. 

Quant à la destination générale des vases que l’on trouve 
en si grande quantité dans les tombeaux, nous n’avons que 
peu de choses à en dire d’après les recherches récentes dont 
cette question a été l’objet. Un point hors de contestation, 
c’est qu’ils ne renfermaient point les cendres des morts, 
que les Grecs de l’ancienne Italie enterraient aussi bien 
que nous. 11 faut les considérer comme nn pi-ésent que 
le défunt emportait avec lui dans la tombe, qui lui avait 
été précieux et cher même pendant la vie< Mais comme 
l’on n’en découvre point dans tontes les sépultures, que 
plusieurs ont été trouvés sans fond, et que la plupart, 
ainsi que nous l’avons fait observer, représentent des su- 
jets bachiques, il est naturel dé penser que ces dons faits 
aux morts durant leur vie, et qui les suivaient au tom- 
beau, avaient un sens religieux qui les concernait, qu’ils 
leur furent adressés en vue des mystères de Bacchus, à 
titre d’initiés, et par une sorte de commémoration et 
d’attestation à la fois du sacrement qn’ils avaient reçu. 
Or, l’initiation avait lieu, selon toute apparence, à la 

* Cf. Ut. III , ch, II, p, 4i4, et tortout la note 5 darit les ÉeUir- 
cissetnenls sur ce tn^me liTr-, p. 8»8 sqq., fôKfl. !«'. 

t Art, pre'céd., p, Sog. 
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même époque où les enfants de la Grande-Grèce étaient 
admis au rang des Ëphèbes, c’est-à-dire des jeunes gens, 
époque où ils prenaient le manteau en usage dans cette 
contrée, et tel qu’on le remarque fréquemment porté par 
les ligures tracées au revers même des vases Tout induit 
donc à croire que ces vases furent peints et donnés en 
mémoire de cette double cérémonie. Plus grands étaient 
les biens que les anciens se promettaient de l’Initiation 
aux mystères, surtout après la mort, plus devaient leur 
être chers ces présents qui en étaient les gages sacrés , et 
voilà pourquoi ils voulaient que les morts les emportassent 
dans leur dernière demeure.. Du reste, on sait que, dans 
la Grande-Grèce, les femmes aussi bien que les hommes 
étalent admises aux mystères bachiques, vraisemblable- 
ment, dans nombre de cas, à l’époque de leur mariage. Elles 
étaient ainsi consacrées à Liber et à Libéra, dont l’hymen 
mystique devenait le prototype de leur propre hymen, 
béni en quelque sorte par les grandes divinités des mys- 
tères, et revêtant le caractère auguste d’un véritable sa- 
crement*. Par là s’expliquent les scènes d’hyménée que 
l’on rencontre si fréquemment sur les vases peints, vases 
commémoratifs, comme nous le disions tout à l’heure, 
que les fiancées recevaient dans celte circonstance solen- 
nelle, et qui les suivaient jusqu’au tombeau^. 

Mais, ne manquera-t-on pas de demander, par quelle 

* V., entre antres, pl. CXLIV ter, avec l’explic. 

* TiXo(. Çf. Ut. VI, ch. I et II, p. 566 et 617 , tom. II. 

3 F. Boettiger, Aldobrttndin. Hochzeit, p. i44 sqq., et son Àrehœo-' 
hg, der Malerei, I, p. 307 sqq. 
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raison des vases précisément furent-ils choisis pour ces 
cadeaux de confirmation et de mariage? Celte raison 
n’est antre peut-être que la coutume si générale et si an- 
cienne, chez les Grecs, de donner en présents des vases et 
des urnes, tels qu’en recevaient, par exemple, comme 
prix, les vainqueurs de certains jeux*. Toutefois, si l’on 
considère l’esprit des religions mystiques, où chaque oh-, 
jet, chaque instrument du culte prenait un sens particu- 
lier, l’on sera tenté de conjecturer que les vases d’argile, 
déposés en si grand nombre dans les sépultures des ini- 
tiés, pourraient bien avoir aussi leur signification propre 
et impliquer par eux-mêmes quelque idée, quelque em- 
ploi- d’un ordre supérieur. Que sera-ce si, en observant 
avec soin leurs peintures, l’on remarque que des vases y 
figurent, quelquefois* parfaitement semblables à ceux qui 
en sont décorés, et jouant un rôle dans les scènes qu’ils 
représentent? Ajoutez, d’un autre côté, les formes infini- 
ment variées de ces vases, et cette circonstance déjà men- 
tionnée que, plusieurs n’ayant point de fond, ils sem- 
blent n’exister en quelque sorte que pour leurs formes 
mêmes et pour les représentations qu’elles étaient suscep- 
tibles de recevoir. Tout considéré, il semble que l’on soit 
ramené invinciblement au sens général, au sens symbo- 
lique, que les urnes, les vases, les coupes, avaient dans les 
religions de la haute antiquité, et dont nous avons traité 
dans un de nos livres précédents •. Nous l’avons vu, d’ail - 

K ^ y. Tb. Panofka, Fasi di premio, et le ine'moire de Brœnsted iiir 
les vases panathénaïques, déjà cité, liv. VI, ch. VIII, p. 761,11. 3 , 
colt. 771, D. 4 , et la planche indiquée, tom. II. (J. D. G.) 

* Liv, V, sect. I, ch. II, p. 3 o 8 sqq., ton). Il, 
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leurs, dans la doctrine elie-métne du culte de Baochus, le 
symbole du vase ou de la ooupe avait une haute impor- 
tance ; il était l’expression d’idées sublimes. Le vase s’ap- 
pelait mystiquement « le récipient des âmes, » il quoi le 
fragment, mutilé par malheur, qui nous a conservp ce 
fait , ajoute cette légende sacrée qui l’explique : Lors de 
la descente des âmes en oe monde, la Nature, la grande 
formatrice (par conséquent Proserpine), fabrique des 
vases, et y renferme les âmes comme dans une prison*. 
Ainsi le corps, en tant que récipient des âmes, est assi- 
milé à un vase , eb de même le tombeau et le cercueil, 
commerécipients des corps*. Pausanias* fait mention d’un 
cercueil d’argile, supposé celui d’Ariadne, dans un ancien 
temple de Bacchus, à Argos. An vase d’argile, même 

t 

parmi les Grecs dissolus de l’Egypte, étaient encore rat- 
tachées des idées religieuses*, et l’antique Italie posséda 
dans ses vieux sanctuaires des vases d’argile images des 
dieux bons et grands®. On sait combien les philosophes 
de l’école de Platon furent attentifs à recueillir les rites et 
les symboles des temps anciens. 11 ne faut donc pas non 
plus passer sous silence le passage suivant de Porphyre® : 
« Les cratères faits de pierre, dit-il, sont des symboles na- 
turellement assortis aux Naïades , parce que les soui-ces 
auxquelles celles-ci président jaillissent des pierres. Dio- 

■ Hennes ap. Stob., p. lo^ ed. Heeren. 

‘ Cf. Dionjsus, p. i58 , 178 sqq. 

^ II, Corinlh., aS fin. 

♦ Athen. VI, i5, p. -38i Schweigb. 

I Timæus ap. Dionjs. Halic. Antiq. rom. I, 67 , p, $4 S;lb. 

* De antro Njinphar., cap. i3, p. 14 eâ. Goani. 
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nysiia, au contraire, a pour attributs des vases de terre 
cuite , parce qu’ils ressemblent aux présents de ce dieu, 
aux fruits de la vigne, étant, comme les raisins, mûris 
par le feu*. » En combinant cette donnée avec les précé-> 
dentes, nous aurions, dans le vase d’argile cuit au feu et 
consacré dans les tombeaux des initiés, quant à la matière, 
une allusion au vin qui brûle, au dieu brûlant qui le pro- 
digue, aux pui'ibcations par le feu qu’il a instituées dans 
ses mystères; quant à la forme, un emblème du corps, 
de cette étroite prison , d’où l’âme s’est enfuie à l’heure 
de la mort. Sapa rejeter aucune autre explication de l’u- 
sage si répandu des vases peints chez les Grecs, soit le gé- 
nie plastique de ce peuple qui se complaisait dans la beauté 
comme dans la variété de leurs formes, soit la facilité qu’ils 
offraient d’y représenter des sujets aussi étendus que di- 
vers, l’on peut, nous le croyons, admettre pour les vases 
bachiques une interprétation puisée dans i’es.seuce même 
dü culte dont iis portent les symboles*. 

Avant de parcourir' ces symboles et de signaler quel- 
ques-unes des scènes mystérieuses que les vases piTrent 
aux yeux, disons un mot de celles de ces scènes relatives 

* Déjà tes Grecs, dans leur langue maternelle,troaTaientnaturelle> 
ment rapprochées les idées de r«rr« ou argile et da vsm, miXo( signifiant 
à la fois l’un «t l’autre. Sehal.4ristpph.,p.4afi, arec la note d’Hepi- 
sterhuis; Scbol. Venct. ad lliad. 1 , 5ç)6; et la remarque dans les Ho- 
mer. Brief. de Creuser et Uermann, p. ai^-aip. 

* y. sur les formes, les noms, la destination des rases, sur la diver- 
sité des sujela qu’ils rep^sentent , et principalement sur ceux qi|i te 
rapportent aux mrsléres étaux fêtes de Bacchus, Us développements 
et les indications de la note ai sur ce livre, fin du vol., §§ a et 3. 

(J.D.G.) 
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à Baccbu.s et à son culte, qui se rencontfent sur des- vases 
d’origine étrusque propremmt dite. On sait que les Étrus- 
ques reçurent de bonne heure le culte de Bacchus. On 
n’ignore pas non plus qu’ils trouvaient, dans le sol de Ihur * 
territoire, une argile de qualité supérieure, et qu’ils étaient 
fort habiles à la travailler. C’est donc avec raison que, dans 
la multitude des vases longtemps confondus sous la déno- 
mination à’ étruaquesy un certain nombre ont été reven- 
diqués en faveur de ce peuple, par ceux mêmes qui ont 
fait justice de cette dénomination fausse ou inexacte*. 
Parmi ces vrais vases étrusques , quelques-uns apparte-^ 
nanb au culte dionysiaque se remarquent déjà dans* les 
recueils de Passer! et de Tischbein, auxquels beaucoup 
d’autres peuvent être ajoutés*. 

Pour revenir aux vases de la Grande-Grèce, nous nous 
demanderons d’abord comment Dionysus y est repré- 
senté.Trouve-t-on, sur ces vases, le taureau, nom etsym- 
bole de ce dieu, chez les anciens Grecs, ou l’homme-tau- 
reau, tel que le montrent les monnaies de Naples*? 

Très rarement. Aussi doit-on savoir gré à Millin 
d’avoir fait connaître un vase représentant le taureau dio- 
nysiaque, sur lequel est assise und initiée. Â ses côtés se 
voient plusieurs autres initiés, l’un costumé en vieux 
Bacchus, avec la couronne, le cotbume et la massue, at- 

' Par exempta Lanzi dans ses dissertations sonrent citées. 

* y. le vase de Volterra dans Passeri Pict. in Vase. Etrusc., tâb. ■ 3g ; 

celui de Tischbein, copié dans Lanzi, I, 3; celui d’Arezzo dans 
Passeri, tab. i63. Çf. Lanzi, p. a3 sqq.; — et la même note, à la fin du 
▼ol., surtout S I. (J.D.6.) 

* Çf, ch. II, p. 57,63, et cet article même, p. 3ig, n. 4, ci-deuiu. 
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tributs solaires ; un second qui figure Arès ou Mars, en 
qualité d’Âxiokersos ; un troisième qui doit être Axiéros, 
c’est-à-dire iléphæstus ou Vulcain, poi-tant le bonnet 
coi^ue des Cabires, en’ sorte que nous aurions ici un 
mélange des Orgies de Bacchus et des mystères de Samo- 
thrace *. Dionysus ne paraît pas moins rarement sur les 
vases avec des cornes ou d’autres parties du taureau. C’est 
ce qui rend d’autant plus précieux le monument du Mu- 
sée i-oyal de Paris, connu sous le nom de vase d’Orsay, 
et dont le célèbre bas-relief nous montre Bacchus à la tête 
et aux pieds de taureau , conduisant le chœur- des Pléia- 
des. Ici encore la massue caractérise le dieu comme' puis- 
sance solaire Du reste, ce sont là des exemples isolés. 
En général, sur les vases, qui ne représentent pas seule- 
ment des scènes mystiques, mais aussi, en grande partie, 
des événements de la vie réelle, et surtout des cérémonies 
religieuses, les Grecs , ainsi que dans celles-ci, s’attachè- 
rent à éviter tout ce qui pouvait blesser le sentiment du 
beau, tout ce qui, par la fdrme, pouvait sembler ou laid 
ou bizarre.- Ils exclurent donc, autant qu’il fut possible, 
du domaine de l’art, et par conséquent des pëintures de 
vases, souvent copiées d’après de grands tableaux, les 
images des dieux, symboliques mais repoussantes pour 
le goût, telles que les avait consacrées l'ancienne religion. 
Sur les monnaies, au contraire, qui ne furent jamais, à 
proprement parler, considérées comme des œuvres d’art, 

• Millin, PeintaVes »ie vase» antiques, tom. II, pl. g. — y, notre 

pl. CXI, 467 , coll. 46 S et CXII, 4^6, avec l’cxplicat. (J.D.G. ) 

• f'. notre pl. CXXVII, 463, avec l’ezplieat. (J.D.G.) 
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ayis, être taxés d’interprétations récentes *, rappelons ces 
rites antiques dont Pausanias rapporte un si grand nom- 
bre, et par exemple son récit, déjà cité*, sur les différentes 
idoles de Bacchus , rapprochées les unes des autres dans 
son temple de Sicyon. Lesbos aussi, à côté de son Diony- 
sus barbu figuré en Hermès, avait dès longtemps son 
jeune et doux et imberbe Briseus aux formes virginales*. 
Mais les vases mêmes de la Grande-Grèce prouvent qu’in- 
dépendamment du Bacchus à la longue barbe, vulgaire- 
ment appelé le Bacchus indien, un jeune Bacchus, et, qui 
plus est, un Bacchus hermaphrodite, vinrent avec les Do- 
riens et les Achéens dans leurs colonies italiques. On 
peut voir, dans le recueil de Millin*, la belle peinture où 
Dionysus-Éphèbe repose dans les bras d’une Nymphe, 
avec son nom inscrit au-dessus en vieux caractères grecs. 
Au revers de ce vase, le dieu réparait, monté sur le char 
du soleil et tout-à-fait semblable à un hermaphrodite. 
Ces peintures sont dans la manière antique et sans aucun 
vestige de ce qu’on nomme syncrétisme*.. 

Quant au costume, il est vrai que le Bacchus barbu et 
à l’attitude royale porte d’ordinaire l’ample et longue bas- 
sai'ide ; mais souvent aussi, sur les vases, il est vêtu de là 
nébride ou d’une courte peau de bête. Une couronne de 

> Par ex., Flatarch. de Ei ap. Delph., p. 593 WjtU; Macrob. Sat. 
I, 30. 

* Chap. Il, p. 73 ci deisui. 

* Cf. ch. II et IV, p. 149 et 248 ci-destus. 

* Tom. II, pl. 49. — Çf. notre pi. GXVII, 44-3* l’expl!c.it. 

(J.D.G.) 

* Fojr. encore Faus.-io. VII, Arhaïc., s3, coll. II, Cotinth., 3o. 


Digitized by Google 



332 


LFVRE SEPTIÈME. 


lierre, rarement de laurier, ceint sa lète. Quelquefois il a 
la mitre, c’est-à-dire un simple bandeau dont les deux 
bouts retombent de chaque cdté'. De là des épithètes ca- 
ractéristiques Dans une main il tient ou une large coupe, 
ou un vase profond d’une forme partiôulière, appelé can- 
tbarus, et servant également à boire. Ce vase est un de ses 
attributs spéciaux ; lui seul et tout au plus son assesseur 
Hercule le portent d’habitude*. Dans l’autre main il tient 
béquemment la branche de lierre ou la férule. Le co- 
thurne, chaussure qui lui est propre, et qu’il garde même 
à la guerre, fait allusion à la tragédie, aux jeux solennels 
du dieu, ou à sa nature féminine’’. 

Quelques traits de l’histoire héroïque de Baccbus, dont 
les principales scènes se retrouvent sur les vases, peuvent 
nous introduire aux représentations qui concernent son 
histoire et sa doctrine mystérieuses. Sur un vase gravé 
dans Passeri^, pour prendre," ici encore, de Thèbes noüe 
point de départ, Lanzi reconnaît le devin Tirésias, don- 
nant à Cadmus le conseil d’honorer le demi-dieu à son 
retour de l’Inde, comme le raconte Nonnus®. Ainsi celte 
scène se rapporte à la fondation du culte de Baccbus tbé- 

* 6nXu|iiTpiKi pan» que c'était une panire de femme; xpuuicpivpDt. 

y, Creuzer. Meletem. I, p. 3i, coU. Sophocl. 0£dip. R. t. aoi), 
Musgr.ATe; Ânthol. gr., t. III, p. ait> Jacobs; — et nos pl. CVIII, 
4î8 O, CVIII «a, 458 c, CXLVIII, 447, etc. (J. D. G.) 

» f'.nospl.CXLII-CXLV, 47 1-473,489, colt. CXXVI, 457, CXCIV, 
685, etc. (J.D.G.) 

* Ç/', Wclcker sur les Grenouilles d’Aristophane (en allem.), 4?» 

p. 113. 

* I, i3, et Lanzi, p. i4i- 

>, * Dion^s. XLIV, 95 sqq. 
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bain. Sur un autre vase* parait éli’e représenté un sujet 
tiré d’un mythe qui n’est qu’une variante de celui que 
nous avons touché ailleurs et qui consacrait l’introduction 
de la vigne en Etolie*. On y voit Althæa, femme d’CBnée, 
ix)i de Gilydun, s’entretenant avec Dionysus épris d’elle, 
du haut d’une fenêtre, où nous la montre également une 
peinture qui complète celle-ci -et qui offre le dieu en- 
dormi devant la porte, dont (Snée vient de franchir le 
seuil pour lui céder la place®. On sait que, pour prix 
de cette complaisance, il reçut le présent de la vigne , 
et qu’Allhæa eut de Bacchus la fameuse Déjanire, 
épouse d’Herculc, comme elle eut de Mars le héros Mé- 
léagre*. 

Une peinture de vase plus remarquable encore et qui 
tient de plus près aux mystères, est celle que trous trou- 
vons dans le même recueil®, et que Laqpi n’a pas expli- 
■quée avec moins de bonheur. Danaüs, raconte la fable®, 
avait envoyé ses filles pour puiser de l’eau, parce que 
Paseidou , dans sa colère, avait tari toutes les sources du 
pays d’Argos. Âmyraone, l'une des Danaïdes, fut assaillie 
■en route par un Satyre ; mais elle échappa' à son attaque 
»t alla se plaindre à Poséidon, qui, ravi de sa beauté, s’u- 

s 

' Paueri, II, ia 3 , et Lanzi, p. i 4 g. 

> Ch. II, p. 173 M|. ci-dessus. 

* Passeri, III, 101 ; Lanzi, ibid. 

4 f’. Hjgin. fab. lag, coH. ÂpoUodor. I, 8 , et l’alloaion d’Enripide 
dans le Cjclope, t. 3 g; Nonnns XLVIII, 554 . 

s Passerl, 171, et Lanzi, p. i 45 . 

< Hjgin. Tab. iGg, arec l’appeqdice du Glossaleur, p. 3P4 Staser., 
iü ioterprel. 
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nit lui-même arec elle et lu rendit mère de Nanplius^ en 
un lieu où de son trident il lui indiqua la source célèbre 
de Lerne ou la fit jaillir de terre*. Sur le tableau qui nous 
occupe parait, dans une scène pleine de vie et de mouve- 
ment, Amymone implorant de la justice de Neptune la 
punition du Satyre insolent. Â côté d’elle est sa cruche. 
Des troisSatyres qui figurent à l’entour, l’un a tout-à-fek 
l’attitude d’un accusateur; un autre semble chercher à se 
justifier. Quant au dieu, il contemple en silence la beauté 
d’Amymone*. Rien de plus saisissant que cette scène, dont 
le sens se présente naturellement à quiconque y jette les 
yeux. Mais elle était bien plus significative encore pour 
les initiés. En effet, Âmymone était une de ces Dunaïdes 
qui avaient fondé les Thesmophories et avec elles une 
des branches principales de la doctrine secrète de Bac- 
chns. C’était près du lac de Lerne, dans lequel la source 
appelée du nom d’ Amymone avait son écoulement, que 
Plnton avait entraîné Proserpine aux enfers. C’était là 
aussi que Dionysus en avait ramené Sémélé,àamère; et, 

' Cette source, la plus fameuse des deux qui se trouvaieut à Lerne, 
arait son écoulement dans le lac de ce nom ; quelquefois elle est quar 
lifiée de fleuve, et elle partageait avec la fille de Danaiis, qui la dé- 
coavrit, le nom d’Amjmone. V. Schol. Euripid. Phoen. 19$, d’après la 
correction de Valckenaer; Spanheim. ad Gallim. Palkid., v. i 45 , coll. 
nd Jov. V. • ' 

• Il faut comparer le sujet représenté dans notre planche CXXX, 
S08, et tiré également d’une peinture de vase. On 7 voit Neptune s’en- 
tretenant avec Amjmuue appuyée sur Son orne. Celte scène rappelle 
le tableau décrit par Philoslrate, 1 , 8, p. Olear., dont elle semble 
presque une copie. . (C— a et J. O. G.) 

3 Herodot. II, 171. 
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dans un bois sacré du voisinage, les Danaides avaient, 
dit-on, consacré les statues antiques de Cérès et de Bac- 
cbus*. Aussi rencontre- t-on souvent les Üanaïdes sur les 
vases, par exemple sur le fameux vase de la première coW 
leclîon d’Hamiiton, que Visconti appelle le plus beau de 
tous, et que Wirfckelmann a si heureusement interprété 
dans l’Histoire de l’art*. Elles étaient célèbres dans la my- 
thologie à bien des égards, comme portant ou versant 
l’eau. C’étaient elles qtii jadis i^vaient arrosé le sol aride 
de l’Argolide par la découverte des sources auxquelles 
elles présidaient. Celles qui fondent les mystères .sont en 
même temps celles qui donnent les eaux rafraîchissantes. 
On sait qu’elles étaient venues d’Égypte, et l’on se rappelle 
toufce que signifiait pour les Égyptiens l’eau rafraîchis- 
sante versée aux enfers par Osiris; l’on se rappelle aussi 
qu’Hermès tient en main la coupe des libations et qu’il 
est le précepteur des mystères *. Pareillement les Dana'ides, 
venues de la terre sacrée d’Hermès, apportent à la plaine 
altérée d’Argos* l’eau et la richesse, la nourriture du corps 
et celle de l’âme, le bienfait de celle doctrine consolante 
dont l’eau qui rafraîchit est le symbole, et qui montre aux 
initiés le but de la vie en leur donnant l’espoir du retour 
aux sphères supérieures, retour dont l’Urne, attribut du 
Verseau, était le signe révéré, suivant le dogme de la mi- 


' Paasan. Il, Corinth., 36 sq. 

* Tom. l'f, p. 3o5 sq. de la Irad. franc.— notre pl. CLTX,6e6, 

avec l’explication. (J. D. G.) 

S Çf. lir. III, cb. IV, et lea Éclaircissement'l, p. 44^> ^ 

* noXu^ii|iiov Iliad. lY, 17 1. 
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grution des âmes. Peut-être Danaüs était-il lui-même le 
Verseau, ausçi bien que Cécrops, cet autre colon égyptien 
de l’Âttique, qualifié ainsi par quelques anciens . Ce qu’il 
^ a de sûr, c’est que Nonnus appelle Danaüs « celui qui 
porte l’eau*, » parce qu’il arait fertilisé, au moyen de 
ses travaux d’irrigation, l’aride terre d’Àrgos. Dans la doc- 
trine des mystères, Ârgos, ce berceau des plus anciens 
cultes de la Gi'èce, étqit présenté sous deux points de vue, 
d’abord comme une terre de sécheresse et de malédiction, 
puis comme une terre de bénédiction et d’abondance ; 
opposition semblable à celle du Touran et de l’Iran, dans 
la doctrine des Parses, de la terre maudite de Typhon et 
de l’heureuse terre d’Osiris , dans celte des prêtres d’E- 
gypte. Cette opposition, cette double nature, nous la re- 
trouvons et chez Danaüs et chez les Danaïdes. Pour en 

è 

finir avec la scène qui nous a déjà occupés, Âmymone était 
par excellence celle qui versait les eauxj elle était au§si 
l'irréprochable y la pure, comme l’indique son nom, qui 
n’a pas d’autre sens®. Elle avait résisté au Satyre; elle avait 
été choisie par Neptune ponr &ire la découverte de la 
source pure et sainte de Lerne, appelée comme elle Amy- 
mone; elle avait eu du dieu un fils h'réprochable comme 
elle, le fidèle Naupliiis*. Seule avec Hypermnestre , elle 
avait gardé ses mains pures de sang, tandis que leurs qua- 
rante-huit soeurs avaient mis à mort leurs époux, les fils 

> Entostben. GaUster. rap. i6, ibi ioierpret. 

* Dionysiac. IV, 954. 

‘ À{Ui|i.ûv>i. 

♦ Apollodor, III, 9, I. . , 


Digitized by Google 



CH* V. DOCTlUfÎE DES MŸSTÈRES. 337 

/ 

d’Egyplus*. Quel sujet mieux assorti que son histoire au 
but d’une peinture mystérieuse de vase? C’était une al- 
lusion, une exhortation symbolique aux mystères et à 
leurs purifications, à leurs consolations et à leurs espé- 
rances. Amymone, en outre, était par elle-même un sym- 
bole de la pureté et de l’amour conjugal. Un vase qui la 
représentait devait être un présent des plus convenables 
pour une jeune fiancée initiée aux mystères. 

Mais si telles sont les idées mystiques qui se rattachaient 
à l’urne, comme emblème de salut, et à celle qui la por- 
tait, cette urne dans les mains des Dana'ides, en général, 
avait un sens qui formait avec tout ce que nous venons 
de dire Une opposition frappante. C’était, pour ainsi par- 
ler, le revers de ce grand mythe. L’urne briséei le vase 
fendu ou le crible, avec lesquels les Dana'ides s’efforcent 
en vain de puiser de l’eau, sont les emblèmes de la vie 
misérable que mènent les non-initiés. Leur existence est 
sans consolation, sans espoir et sans but. Même après la 
vie actuelle, ils demeurent dans la sphère inférieure de la 
matière. Cette idée, mise en rapport avec les mœurs grec- 
ques, donna naissance à l’image de ces femmes infortunées, 
qui se consument dans un travail, dans des efforts sans 
fruit, qui s’obstinent à remplir des vases sans fond. Tout 
concourt à prouver que le mythe des Dana'ides enfermait 
sous son enveloppe symbolique ce dogme de la foi antique 
. des mystères. Les vases qu’elles portent sont nommés , 

l 

t • 

• Pindar. Pylh. IX, igS, iii Schol. 
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4’nne maniai;# 8igaificati?e, des « bydries init>ST&ites* y» 
oq ^ns résultat, sans fin , du mot même qui exprime la 
fin où tendent les mystères, la perfection ou la qonsécrftr 
tion qu’ils donnent, l’initiation. lies Danaïdeselles-rmêmes 
étaient appelées a les infirmes*» ou celles qui cbancel- 
lent, qui manquent de base. Ënfin, nous savons par Fau- 
saniosquele célèbre PolygQote. avait peint dans le Imohé 
de Delphes, parmi les supplices divers repr^ntés dans 
ton tableau de l’enfer, des femmes portant de l’«ru dans 
des vases brisés, et au-dessus desquelles se lisait celte in* 
acription t «Billes n’ont point été initiées aux mystères*.» 

Ainsi, en bien comme en mal , l’bistoire de la famille 
de Danaüs fut mêlée avec les symboles et les dogmes que 
cette famille avait apportés aux Grecs. Danaüs venu d’E* 
gyple avec ses filles, suivant la tradition mythique, fonda 
cbez les Félasges de l’Argolide l’agriculture elles mystères 
tout ensemble. Il vivifia doublement le pays par les eaux 
fécondantes et perses enseiigaements non moins salutaires. 
11 donna le pain du corps et celui de l’âme. Le grand for- 
fait consommé par se» filles, Amymone elle-même quel- 
quefois comprise, montrait ce héros législateur sous un 
point de vue opposé; et les Danaïdes, meurtrières de leurs 
époux, CCS Danaïdes, aussi bien que leur père, bienfai- 
trices du pays d’Argos au physique et au moral, n’étaient 

* bÿpCeu inXiir, de i privât, et vlXof. Æaeiiia. Axioch., 5 >ti p. 
Pisebe». 

s ândavoî, de à et ntden^t, veoant de •Mm, Proverb. gr. Cent. IH, 3i. 

S Pausan. X, Phocic., 3i, coU. Platon. Got^., p. 49^ B Steph., 
p. 100 Bekker ; Boettiger, Archteolog. der Mal,, 1, p. a63, coU. Mua, 
Pio-Clem., tom. IV, tab. 36. 


! 

Digitized by Google J 


339 


CH. V. DOCTRINE DES MYSTÈRES. 

plus que des criminelles, des léprouvëes, condamnées à 
puiser l’eau qui s’échappe iucessammeat de leurs seaux 
percés. Mais quand elles poiTciit des vases intacts, quand 
elles les remplissent à coup sûr, elles recommencent à 
prodiguer les biens de toute sorte. Y a-t-il, en efièt, dans 
ce mythe, autant d’histoire réelle qu’on le croit générale- 
ment? Les cinquante filles de Panaüs sont-elles autres, 
dans le fond, que les cinquante fontaines de l’Argolide, 
dont les eaux coulaient tantôt avec abondance et tantôt 
tarissaient, tour à tour symboles de salut et de désolation? 
Quoi qu’il en soit de cette idée, qni a pour elle plus d’une 
raison grave*, l’emblème de l’hydrie, avec son sens mys- 
térieux et ses sublimes avertissements, dut être bien an- 
térieur à la légende mythique du supplice des Danaïdes 
aux enfers, qui ne fut qu’une interprétation populaire et 
tardive de ce grand symbole, par suite de laquelle les fon- 
datrices elles -mêmes des mystères s« virent ravalées à la 
ooodilion miséiable des non-initiés*. ,, 

Près de Naiiplie, de la ville bâtie par le fils d’Âmymone, 
l’on montrait un roeher dans lequel ciait sculpté un âne. 
C’était un âne bachiqne, qoi jadis, selon la légende rap- 
portée dans Fausanias*, avait ropgé les ceps de vigne, et 


* y, Spinheim ad Callim. Faltad. 46aqq., at interprel. ad Hjgin. 

l.U — Elle a été reprise et développée, paiBcipaleiRenl par O- Millier 
et parVœlcker, dans dea mrWtxihes dqnt notée note sor ce livre,' fin 
dw fai-i ptétoolé les résultats.. (J. IX O.} 

* Us nombreuses allusions des anciens à ce mjrthe, dans ttem- 
aUithai* ad {.ucian. OiaU Mar. VI, i, ctdaaa Pÿchcr aU Æsckin. 
i.l 

* II, Corintb,, 3S, 
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par ià enseigné aux habitants l’utilité de la taille. Nous 
avons vu plus haut les rapports intimes de cet animal avec 
Dionysus qui le monte et qui ramena au ciel Héphæstus 
ivre et monté de même *. Cet âne, monture des deux di- 
vinités, se retrouve sur les monuments et particulière- 
ment sur les vases, non pas ailé, comme pouirait le faire 
croire Aristide % mais sans ailes, par exemple dans les trois 
peintures qu’offrent les recueils d’Hamilton, de Tiscb- 
bein et de Millin^. Un vase de Sicile, avec le même sujet, 
publié par ce dernier, mérite une attention spéciale*. Dio- 
nysus barbu, pi-ëcédé de Marsyas avec la double flûte, et 
d’une Ménade en qui l’inscription nous montre Id Comé- 
die personnifiée, y ramène au ciel Hépbæstus, les quatro 
personnages également à pied et désignés parleurs noms. 
Peut-être, comme le conjecture Millin, cette peinture 
estelle une copie du tableau que Pausauias avait vu dans 
un temple à Athènes*. Ce qu’il faut remarquer, ici en- 
c^e, c’est l’alliance du culte de Baccbus avec les religions 
de Lemnos et de Samotbrace, alliance dont on rencontre 
des vestiges sur d’autres vases, tels que celui du dernier re- 
cueil cité*, où l’on voit Cadmus avec le bonnet propre aux 
Cabires, et sur la face opposée Liber et Libéra avec le mi- 
roir démiurgique. 

> Çf, p. a86, a88. ci-deistu. 

■ In Baccb., p. 19 Jebb. — , p. ^9 Dindorf. 

ï F. nos pi. CXLII, 47a, et CXLV, 473, coll. CXXIII, 470, «sec 
l’eiplicatioD. ' (J. D. 6.) 

* PI. CXLin, 471, et l’explication. (J. D. G.) 

* I, Attir., ao. 

* Millin, II, 7. 
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Ces peintures de vases, qui nous présentent Liber et 
Libéra jouant les principaux râles, et autour d’eux gra- 
vitant, pour ainsi dire, toute Faction du drame mysté- 
rieux, sont naturellement très multipliées. Le sujet qui 
y ressort le plus fréquemment, c’est l’union, et, comme 
nous l’avons dit, l’bymen sacré de ces divinités, prototype 
de tout hymen sur là terre entre des initiés. Avec chaque 
hymen commençait un monde nouveau, une race nou- 
velle. Ce monde en général, composé des générations cor- 
porelles, était l’œuvre de Liber et de Libéra. L’union 
d’Uranus et de Glea, du ciel avec la terre, fut, dans la 
langue des Orphiques, le premier hymen, et la terre la 
première fiancée. Le quatrième hymen fut celui de Li- 
ber et de Libéra , ou de Dionysus et de Perséphone , et 
cette dernière fut en conséquence la quatrième fiancée*. 
L’on reconnaît ici une série d’fayménées divins, emprun- 
tée aux religions des îles de Crète et de Samothrace, où 
des cérémonies solennelles représentaient aux yeux ces 
dogmes fondamentaux. Ainsi l’ancienne Rome eut elle- 
même ses Lectisternia, dans lesquels les grandes divini- 
tés nationales, les puissances démiurgiques du culte pé- 
losgique primitif. Mars et Vénus, par- exemple, étaient 
accouplés sur le lit du festin. Chez les Grecs, qui don- 
naient davantage encore aux sens, les dieux, même dans 
le culte mystérieux, étaient encore plus rapprochés de / 
l’humanité. Aussi n’est-il guère douteux que souvent, 
sur les vases, l’bymen sacré est figni’é par la pompe ou le 

' Frocl. adkPIat. Tim., p. 293 , 
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banquet nuptial de Bacchus et d’Ariadne â Naxoi*. Mais 
alors même que ces représentations tendent ainsi à se con^ 
fondre arec des scènes de la vie extérieure, toujours queU 
que accessoire s’y remarque,' qui nous rappelle au seni 
symbolique caché sous celte écorce. 

Un semblable banquet nuptial, d’un caractère tout 
héroïque et tout humain, se voit sur un vase de la Biblio- 
thèque royale de Paris*. Il a lieu sous un berceau de 
lierre. Dionysus barbu tient dans ses bras une jeune fille 
vêtue d’une longue robe traînante. Il est assis sur un lit 
moelleux, et deux convives sont placés derrière lui. En 
fùce, un quatrième personnage tient un tambourin qu’il 
est sur le point de frapper. Entre lui et la compgnie 
plane un Génieailé. Que l'amante du dieu soit ici Ariadne 
ou une simple joueuse de flfite, telle que l’on en voyait 
d’ordinaire dans les banquets des Grecs*, c’est ce qui au 
fond est indifférent. La peinture mystérieuse peut des- 
cendre, non-seulement à la légende populaire, mais jus- 
qu’à la vie réelle, sans perdre pour cela son sens typique 
et religieux. C’est ce qu’atteste la présence du Génie des 
mystères, qui s’abat au-devant du couple des époux, 
étendant ses mains vers eux comme en signe de bénédic- 
tion. Celte scène peut psser pour un emblème des plai- 
sirs du mondé en général, des jouissances que prodiguent, 

* F, Lanzi, p. ia5, sur le n» aao de Passer!. Çf. ch. IV, p. ayo sq. 
ci-dessus, et les moDuments Irtdique's dans la note 4. 

■ Dans Pstseri, ttb. tS'j, et MilUn, tom. 1, pL 38. — Of, le sojet 
analogue fignrédnns noire pl. CXXVI, 487, avec l’expl. (J.D.G.) 

5 F. Plat. Sympos., cap. 5, et Liician. Tim., § 55, p. ia4 Bip. Cf. 
Bœlliger, /irçhaolog. Æhrtnlese, où il a donné une vépi« de 0* tase. 


i 
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dans ce monde des sens sur lequel ils dominent, Diony- 
8US et Persëphone. Le couple qui les représente, tant rap- 
proché soit -il de la vie commune, n’en fait pus moins 
allusion à ces dieux comme auteurs du monde sensible, 
de ses biens passagers, et à leur union céleste comme type 
de ces terrestres unions, gages de lu perpétuité des géné- 
rations humaines. 

• À propos du personnage qui tient un tambourin dans 
la scène que nous venons d’expliquer, un mot sur l’em- 
ploi et le sens des instruments de musique dans le culte 
retentissant de Dionysus. Le tambourin était en usage 
dans ce culte aussi bien que dans celui de Cybèle. 11 se 
nommait rvfinavov {tympanum\ et il était plat d’un côté, 
bombé de l’autre. 11 faut le distinguer du pépfo; et du 
péTtrpov, ce dernier, outre enflée que portaient les Cory- 
bantes et les compagnons de Bacchus, et qui était munie 
d’un anneau avec une courroie, au moyen de laquelle on 
la faisait tourner et quelquefois on la jetait en l’air. On 
faisait aussi tourner en rond le tambourin, ce qui, joint 
à sa forme, ronde également, avait, dit-on, rapport à la 
figure du monde et au mouvement des sphères. Souvent 
encore il est question de cymbales et de crotales ( xépfa- 
xpéraXa), parfois do castagnettes. Pour de plus amples 
détails, et pour les représentations sur les monuments, 
on peut consulter les passages et les indicatioris cités en 
note*. Nous avons déjà fait remarquer que la musique 

* y. Pindar. ap. Slraboo. X, p. 719 Cas. ; Diogen. Trag. ap> .Athen. 
XIV, 38 ; Euripid. Bacch., v. 58 e t ia 4 > Nonuus, IX, 1 <6, ibi Alascr, 
p.3a6 sq.Çf. Schwara, Misccll. polit. Iiunri., p.86sq.; Zoi'ga, Batsiril., 
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phrygienne passa en Grèce avec les cultes associés de Cy- 
bèle et de Bacchus. Il s’en était transmis quelque chose à 
l’Eglise grecque- chrétienne, et de là les vestiges que l’on 
croit en découvrir, soit chez les Arméniens, soit, par une 
propagation en Occident opérée de bonne heure, dans 
certaines musiques d’église de l’Italie et d’autres pays*. 

Liber et Libéra, ou les personnages qui représentaient 
ces dieux dans les drames religieux des mystères, se volent 
également sur une peinture de vase encore inédite, de la 
collection du comte d’Erbachs. Des deux côtés d’une 
éminence formant une grotte sont assis Liber et Libéra, 
celui-là tout-à-fait dépouillé de son vêlement qui re- 
tombe, et tenant d’une main le thyi'se orné de la bande- 
lette mystique ; celle-ci richement vêtue et ramenant sa 
robe par-dessus son épaule , geste que font souvent les 
femmes sur les monuments. Un Silène, venant d’une col- 
line qui est indiquée, s’approché d’elle avec toute l’impé- 
tuosité propre à cette espèce de génies bachiques et lui 
présente un œuf. Entre les deux divinités, à l’entrée de la 
grotte, est couché un lièvre. En contemplant ce Bacchus 
entièrement nu et le geste expressif du Silène, on ne sau- 
rait méconnaître un instant le sens de cette scène. G’est 

une scène mystique, à la fois aphroditique et bachique, 

« 

ub. 5, 6, i4, i5j Boettiger, Archœol. d. Mal. I, p. tg6 sqq.; — et nos 
planclies relatieei à Bacrbui et i ton culte, pa$sim. ( J . D . G . j 

• f'ojr, l’ouTrage d’un grand maître, l’abbé Vogler, intitulé : Cho- 
ral^temf Kopenbagen, iSoo, et surtout la seconde section (Déduc- 
tion historique sur C ancienne psalmodie), p. o8 sqq. 

* Publiée par M. Creuser, et reproduite dans notre pl, CXLV, 491 . 
Çf. l’explication des planches. 
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caracléi'iaée surtout par k présence du lièvre. On sait 
combien cet animal Fut célèbre dans l’antiquité) non-seu- 
lement à cause de la superfêtation que lui attribuent déjà 
Hérodote, Xénopbon, Âristote*, aussi bien que les plus 
grands naturalistes modernes, Linné et Buffbn, mais 
parce que les anciens le regaidaient comme complète- 
ment androgyne, d’où rient qu’ils en racontaient tant 
de fables aphrodisiaques •. Le lièvre était même employé 
dans la composition de divers philtres ou recettes d’a- 
mour, superstition qui s’est propagée jusqu’à nos tempsS. 
Placé au-devant de la grotte bachique, comme on le voit 
ici, c’est un symbole du monde sensible et de ses volup- 
tés. Tout semble annoncer, en effet, que nous n’avons 
point dans ce tableau une vulgaire scène d’amour ; mais, 
plus que tout le reste, la bandelette deux fois l’épétée. 
Non moins que le Génie ailé dont il était question tout à 
l’heure, elle nous transporte au sein des mystères et de 
leurs dogmes. L’œuf lui-niéme , dans la main du lascif 
Silène, est profondément significatif, symbole cosmique 
cju’il était par la forme et par la matière tout ensemble, 
et censé renfermer les germes primitifs de tons les êtres. 

> Herodot. III, io 8 ; Xenoph. Cjneg. V, |3; Aristot. Hist. anim. 

II, la. ( 

* y. Schneider ad Æliao. Hist. anim. II, la, XIII, ta, et ad Eclog. 
phjrs., § 71 , p, 3o, coll. Weiske ad Xenoph. 4 l. C’est pour une rai- 
son srnablable qu’il était défendu aux Hébreux de manger de la chair 
du lierre, défense sur laquelle il faut roir les réflexions de Clément 
d’Alexandrie, Pædàgog., a. — Cet animal était, sans aucun doute, 
l’objet d’idées analogues et d’une égale arersion en Égjple. V. notre 
pl. XXXII, i4i, arec l’explication des pl., p. 38 sq. (J. D. G.) 

> F, Pbilostrat. Icon. I, 6 , p. 77 a, ibi Olearins, 


Digitized by Googit 


346 


LtVftB SBPtràXE, 


C’est ibi , en effet, l’image de cette union solennelle qui 
donne la naissance à toutes les créatures; c’est un hymen 
mystique , l’hymen sacré de Liber et de Libéra. Le lieu 
de la scène est l’entrée de la grotte bachique, emblème, 
nous le savons, du, monde naissant, du monde humide 
de Dionysos. Avec l’acte qu’elle représente commence le 
monde des sens, le règne du plaisir et de l’amour. Silène 
est le ministre brutal de cette œuvre de la création mbté> 
rielle, dont il offre le symbole à Libéra, qui se détourne 
evec pudeur vers le beau et tendre Dionysos. C’est que 
si l’on, comme nous l’avons dit ailleurs*, est le premier 
travail, l’ébaucbe gi'ossière du monde sensible, l’autre en 
est la consommation et l’image accomplie. Libéra est pla- 
cée entre les deux , parce quMIs sont égalemmit néces- 
saires à la création ; mais elle donne son amour à colui 
qui seul peut la réaliser dans tout son éclat. 

Cette peinture s’offre encore à nous soUs un autre 
point de vue. Souvenons-nous que les rases peints étaient 
• déposés dans les sépultures, où les Grecs déposaient aussi 
des oeufs comme offrandes propitiatoires en faveur des 
morts*. De plus, le lièvre se remarque sur d’antiques 
urnes sépulcrales, et se trouve ainsi lui-méme en rapport 
avec le tombeau. Ainsi sur un sarcophage du Capitole^, 
où des lièvres mangent des fruits *sortant d’utie corbeille 

■ Chap. II, p. i53 ci-desstu. 

* Lucian. Dial. Mort. I, i, tom. II , p. 139 Bip., «t iii ioterpre(., 
p. 400 ; Juvenal. Salir. V, 84. - 

Cf. Winrkrlmanii, de l’Allégorie, p. 636 de la nouT. édit, allem., 
et fit Me^er, p. 786. ,, 1 
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renrenée, absolument Domine, dans Un tableau décrit par 
Philostrate*, se toyaient des Amours jouant avec des 
pommes qu’ils cueillaient, et donnant la chasse à des lié*- 
vres qui rongeaient de ces fruits sous les arbres. On sait 
quelle était, dans les fêtes de l’hymen, la signification éro- 
tique des deux actes de jeter des pommes et d’eh goûter. 
On sait aussi que Bocchus passait pour avoir trouvé ce 
fruit et pour ett avoir fait présent à Vénus*. Or, Vénus 
et Bacchus, ou, ce qui était la même chose dans les mys- 
tères, Libéra et Liber, sont ù la fois les divinités de l’hy- 
men et celles de la mort, ce qui nous ramène à l’idée fon- 
damentale des religions bachiques, où la génération et la 
destruction, la vie et la mort, étaient liées par les symboles 
comme par le bit. C’est pourquoi le lièvre, dans le tableau 
qui nous occupe, ainsi que l’œuf et la grotte elle-même, 
peuvent avoir trait à l’un et à l’autre de ces grands phé- 
nomènes corrélatifs; et le sens n'en serait pas changé au 
fond, quand on voudrait voir dans la main de Silène la 
pomme au lieu de l’œuf. Le lièvre pourrai^ encore , sur 
les tombeaux, être un emblème du facile réveil, les an- 
ciens ayant su déjà qu’il dort les yeux ouverts*. Quoi 
qu’il en soit, sous ses aspects divers, notre peinture re- 
produit toujours l’idée essentielle de la vie dans sa perpé- 
tuelle alternative avec la mort, 

• Icon. I, 6, p. 77 » Olear. 

s Athen. III, »S, pag. 3»S Schwei^h.; Phnet. fragn., 

p. 6s sqq. 

* Xenopfa. Cjrneg. V, ii; Ælian. HUt. Anim. II, la; PoUux, V, 
1 a, 6g. Déj.i même les Égjptieil» rounaissnieiit eette altêgOHe. F, Cteu- 
icr. Coitninênt. HereHet. I, p. .3g6 sq. 
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Passer! et Millin* nous font connaiU'e une autre scène 
où l’hymen mystique se présente considérablement mo- 
difié dans la forme. Au lieu de Bacchus , nous y voyons 
un épbèbe nu et ailé, ou plutdt un androgyne avec des 
ailes, embrassant Libéra. Le premier des deux antiquaires 
cités y trouve simplement Vénus qui caresse l’Amour. 
Mais le second, frappé du caractère et du but mystérieux 
des vases de la Grande-Grèce, est porté à y reconnaître, 
soit l’andi'ogyne lacchus qu’embrasse Proserpine, soit le 
Génie des mystères auquel une initiée donne un baiser. 
Ce Génie, en efiet, est presque toujours représenté jeune 
et de petite taille, tel qu’il parait dans cette scène. Néan- 
moins un Baccbus ailé, épbèbe et même androgyne, ne 
saurait nous surprendre, après que nous l’avons ren- 
conlré sur les monuments avec des ailes et avec l’indice 

t 

d’un double sexe, après surtout que les Eleusinies nous 
ont révélé ce jeune lacchus qui était ti'ansporlé dans le 

r 

temple de la déesse d’Eleusis par une procession nocturne*. 
Si c’est bienjce dieu que nous avons ici, le miroir placé à 
côté nous montrera eu lui le créateur du monde sensible 
s’unissant à la divine Kora, mère de ce monde. C’est qn 
miroir cosmique et un hymen cosmique également qui 
figui-ent dans cette scène. 

Quand, d’accord avec les idées dogmatiques qui ont été 
développées plus haut, nous considérons le mii oir comme 
un symbole démiurgique, nous ne prétendons pas ex- 
clure par là son sens immédiat, celui qu’il avait dans les 

* Le premier, lab. 14 ; le aecoml, tom. I, pl. 6.'!. 

> Cf. chap. IV, p, s33, et le çbap. «duel, p, agj, 3oo, 
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apparlemenls des femmes grecques, et par conséquent 
dans le culte public des déesses modelées sur leur idéal. 
Ainsi nous ne dédaignerons point les récits qui nous ap- 
prennent que le miroir, dans le culte public, était un in- 
strument de pamre. Nous savons, par exemple,' que les 
prêtresses de Junon tenaient devant elle un mitoir, et cela 
tandis qu’elles lui faisaient sa toilette solennelle*. Mais il 
n’en reste pas moins vrai que lé dérniurge aussi se regarde 
avec complaisance dans un miroir, avant d’être saisi du 
désir de créer le monde à son image; que la mère de la 
nature, Kora, se pare et se complaît elle-même dans les 
riches couleurs de cette robe diaprée dont elle" revêt en- 
suite les mortels*. Voilà pourquoi le miroir, si fréquem- 
ment reproduit sur les vases peints, appelle notre plus 
sérieuse attention. On l’a pris souvent pour une patère; 
mais enhn il a bien fallu le reconnaître, surtout dans les 
sujets où figure Vénus, et dans les scènes bachiques®. Dès 
lors il était naturel, en suivant les indications des anciens, 
de mettre en rapport avec ce symbole la doctrine de la 
création et celle des âmes, comme nous avons entrepris 
de le faire. Ainsi, quand nous voyons , sur les vases , un 
jeune homme se regardant dans un miroir, ce peut être 
soit Dionysos lui-même', au moment où le désir de créer 
s’empare de lui , soit l’âme désireuse d6 terrestre séjour, 
contemplant sa propre image dans le miroir du créateur. 

I 

'■ > Senec. Epist. 9$, p. 604 Lips., colt. Augustin, de Civ. Dei, VI, 10. 

* Çf, p. 379 et 3 o 6 sq. ci-detstu. Ils avaient en commun l’épilbète 
d'aîcXe; et ses composés (p. api). 

^ y. Millin, Peint, de Vas. I, p. 118. 
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Pour le premier cas, nous en avons probableinent an 
exemple dans une peinlora de vase publiée per Millin*; 
car la femme qip est à c6té de Dionysos s’annonce comme 
Proserpine, à en juger par son attribut dont nous traite" 
rons dans la suite. Quant au second cas, ce sera le sujet 
des développements où nous allons entrer, 

V, Représentât ions figurées des rsses qui ont traita la migratiota 4a* 
âmes, à leur descente sur la terre et dans les corps, i leurs purifica- 
tions ici-bas et à leur retour aux cieux. La fête des Apataries et sas 
. rapports axe« la dactriqe des mjstèrss, stoc Vont œt ordre d’idées et 
4’images. ^ . 

' a . ' ■ I 

Le symbole du miroir nous ouvre une nouvelle série 

de rcprésenlalions qui se rapportent à la destinée de l’éme, 
et en premier lieu à sa venue dans ce monde des sens, 
Sur un vase encore inédit de la collection du^comte d’Er- 
baclis, se voit un jeune homme assis sur un rocher et 
plonge dans une méditation profonde. Âu-dessus de lui 
est suspendu le gâteau sacré de forme spHérique, assimilé 
pour ce motif à un peloton de laine et à une courge, dont 
il portait le nom commun*. Un vêlement pointillé couvre 

‘ll.pt.57- . 1 

* y. le sujet graxé dans notre pU CXLV bis, v., avec l’çxplic. 

(J.D.G.) 

* ToXOmt, gtomut Athen, IH, p. 445Seh\veigb.; Biel Theaaur. Vet. 
Tust. a. v.j et Scaligec ad Tarroa. d* 1* L. iV, in, p. 4S. Bntx« antres 
gâteaux consacrés dans les mystères bachiques, cette espèce est citée 
par Ciement d’AlexasKine, FrotrepU.' p. âÿ Patl^v, Oa skit , da reste, 
cemhwB les représao tâtions de gàtoaux sacrés sont frequentes sac les 
vases. La préparation, à Athènes, en.élpit oqnftMi b «votaines jeunes 
filles, siogulicremeat hooorées,app«4éé* par «xcettence ttn 
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seulement les reins du jeune homme. Il tient devant lui 
nn miroir» dans lequel il regarde de loin , comme indécis 
sur le parti qu’il doit prendre. MaU le rocher sur lequel il 
est assis indique le sentier rocailleux du gouSre qui cou^ 
duitaux délices de Bacchus*, au lieu d’oubli, au mqnde 
sensible. Ce jeune homme représente donc une âme dans 
laquelle commence à s’efiècer le souvenir de la vie divine 
qu’elle a puisée à la source d’en-haut. Elle prend le mi> 
roir de üionysus, et, en j portant ses regards, en contem- 
plant le jeu varié des couleurs de la création matérielle, 
elle est saisie du désir de s’y mêler et de descendre dans 
cette grotte enchantée d’ici-bas. Désormais cette âme ne 
peut plus échapper à la condition des mortels. Mais de 
l’autre côté de la grotte, dans l’empire même de Diony- 
sus, se montre la prêtresse du dieu, parée d’une robe de 
diverses couleurs. EUe pr ésente au jeune homme la ban- 
delette sacrée, symbole de purihcatipu, gage du retour aux 
sphères ijupérieures , et l’admet ainsi au nombr'e des ini- 
tiés ; en sorte que cette scène est tout à la fois celle de l’i.- 
nitiation d’un néophyte. 

. L’âme, nous l’avons vu, reçoit, à la naissance, ce corps 
mortel, comme un vêtement, des mains de Proserpine qui 
en a formé le tissu. A celte idée doit se rapporter l’instru* 

(àXiTpî^if» Eustatb, ad OdjM. XX, io 5 , p. 734 Bas.j. On parle aussi 
d'un dieu, selon d'autres une déesse , EunostoSf (de douceur, 

mets), dont l'idole-fort petite était placée dans les moulins, eus.ai£nies 
consacrés, où ks Hevmitret broyaient la farine destinée aux gâteaux 
dw sacrifices (IwtutpaXtqe : Sustatb. üstf, et ad Qdyaa. I, p. w 
Atben.). 

■ Plutarch.de Ser. Num. Vind.,p. 96 Wytteab. 


Digitized by Google 



352 LIVRE SEPTIÈME. 

ment que, sur les peintures de vases, Libéra a quelquefois 
dans les mains. Posseri veut y voir une échelle, et par 
conséquent, dans la déesse qui le porte, une Fortune; 
mais c’est avec raison que Millin y a reconnu une navette 
de tisserand , ce sur quoi ne laisse aucun doute un des 
monuments publiés par son prédécesseur*. Cette Pro- 
serpine tisseuse , avec l’instrument qui la caractérise 
comme telle, paraît, entre autres, sur un vase que le même 
Millin a donné*, et -cela au milieu de personnages et de 
circonstances qui font allusion à la descente des âmes et à 
leur prise de possession du vêtement des corps. A côté de 
la déesse. Liber, son époux, tient le thyrse et le cantha- 
rus. Un Satyre, ayant dans sa main le flambeau entouré 
de la bandelette mystique, présente à Libéra, qui préside 
à la naissance , le seau d’eau , symbole de l’élément hu- 
mide et de la sphère sublunaire , dans laquelle les âmes 
descendent par la naissance corporelle*. De 'l’autre côté 
s’appi-oche du couple divin, pour lui faire l’offrande fl’une 
couronne et de fruits, le Génie androgynique ailé, dont 
les formes ne sont pas moins prononcées ici que sur d’au- 

'' Passer!, tab. i^o. Au-dessoas de Ia narette se voit le métier, tel 
qu’il existait chez les anciens Grecs, qui ne tissaient point horizonta- 
lement comme nons, mais du haut en bas. 

’ Tom. Il, pl. t6, Coll. pl. 57 , où la déesse tisseuse est assise prés 
'd’un jeune homme qui, debout devant elle, lui présente uA miroir.— 
’Çf. notre planche CXLV bis, 49> arec l’explication. ( J. D, G.) 

^ Sur le rapport établi entre l’œuvre mystique de Proserpine tis- 
seuse et l’élément humide ou l’eau, ou peut voir l’interprétation don- 
née par Porphyre ( de antr. Nymph., cap. i4 ) à la grotte de l’Odyssée 
(XIII, 107 sqq.), où les nymphes Naïades tissent, au sein des eaux, 
des voiles merveilleux. 
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très vases. Des giUeaiix sacrés , ici également , sont sus- 
pendus au mur. Les trois pommes que l’on remarque 
aux Jpieds de ^roserpiue sont un emblème connu des 
trois saisons do la haute antiquité, dont nous ayons parlé 
ailleurs *. 11 peut ici avoir rapport à la déesse qui , seloji 
les saisons, change de séjour, qui tantôt réside aux enfers 
et tantôt dans les cieux, et qui en mêtne temps divise la 
route des âmes à travers le cercle annuel du zodiaque. 

Avec ces idées sont encore en liaison ces figures à man- 
teaux, qui se rencontrent si fréquemment au revers do 
certains vases grecs de l'Italie , et aussi bien, sur la face 
principale de ces vases, ces images assex multipliées d’é- 
phèbes portant des vêlements sur leurs bras, ou assis 
dessus, ou auxquels des vêtements sont présentés. Pour 
les premières, celles qui représentent des jeunes gens en- 
veloppés de grands ma nteaux, souvent accompagnés d’une 
personne d’un certain âge, l’on ne saurait y voir de sim- 
ples spectateurs; il y a dans leur costume une intention 
trop manifeste. Ce seraient plutôt, comme on l’a pensé*, 
des éphèbes qui viennent de recevoir le pallium, et uux- 
* quels leur père, maître, ou surveillant, enseigne les règles 
de la bienséance; ces éphèbes qui, dans la Grèce et à 
Rome , devaient cacher quelque temps leurs bras dans 
leur loge et sous leur manteau, et qui n’avaient point en- 


■ Liv. IV, ch. V, tom. II, p. vjé sq. 

> f'. Uhden, Lettre, dans les Peint, de Vas. gr. de Bœttiger, ton). II, 
p.()5 (en allem.), et WIrchœot.JerJUalereide ce dernier, I, p. an si|(|. 
ui. 33 
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corc le droit de -suffrage*. Mais, si l’on se souvient que 
les vases qui portent de telles figures étaient conamémo* 
ratifs de l’initiation aux mystères , et qu’ils snivaieot le» 
initiés dans le tombeau, l’on y soupçonnera un sens plu» 
élevé, sens que l’examen d’une ancienne fête de l’Attique^ « 
ainsi que les inductions naturelles tirées de la doetrin» 
des Héros et des Génies , et les particularités mêmes que 
présentent les images en question, vont peut-être oon- 
fîrraer. 

La fête dont il s’agit, appelée les Afmturiea^ était une 
fête fort antique de Bacchus , célébrée à Athènes au mois 
d’octobre , et qui remontait à une époque antérieuro à 
rétablissement des colonies Ioniennes, lesquelles l’em- 
portèrent en Asie-Mineure*. Solennité civile et i-eligieuse 
à la fois, on y inscrivait les enfants sur la liste des phra- 
tries, et les adultes sur celle des' citoyens. Le troisième 
jour de la fêle , les Athéniens offraient un sacrifice ponr 
les jeunes gens enregistrés dans la phratrie , et un autre 
semblable pour les vierges nubiles, qui y étaient égale- 
ment inscrites*. En effet, cette inscription dans la phra- 
trie, espèce de communauté religieuse, analogue à la cu- 
rie romaine, était aussi un acte religieux, et, s’il est per- 

I Exprimé par le mot pittoresque xwpoToviH, auquel est opposé cohi- 
bere brachia toga (Cic. pro Coel. 5, coll. Artemiclor. 1, 54}- 

* On fixe sa fondation à l'an irgo avant J.-C. A'. Herodot. I, i47 ; 

Vit. Homer., cap. 39 , ibi interpret. Çf. Meiirsius, Græc. fer., in Gro- 
noT. Thesanr., t. VII, p. 701 sqq., avec les rectifications de Corsini, 

FasU Au., 11, p. 3o6 sqq. 

* Ce jour était appelé xoups&nc, le premier sao-ifice Méptov ou xsupstcv,- .. 
le second qap.xXta (Pollui, Vlll, g, § io~, ibi interpret.). 
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mis de le dire, une sorte de fête de la confirmation*. Un 
autre caractère non moins remarquable do celte solen- 
nité, à Athènes, c’est que l’on y célébrait, en l’honneur 
d’Héphœstus, une course du flambeau, accompagnée 
d’hymnes , l’une des trois de ce genre qu’avaient insti- 
tuées les Athéniens’. A Samos, ht fête de Démeter Kou- 
rotrophoa (nourrice des garçons) se liait intimement aux 
Apaturies*, celles-ci tombant en général dans le même 
mois que les fameuses Thesmophories, c’est-à-dire dons 
le mois Pyaoépsion,qni revient à peu près à notre mois 
d’octobre. Au pointdevuepuromentciyil et politique, l’on 
donnait du nom des Apaturics une étymologie qui mon- 
trerait en elles la fête des ancêtres ^ Une autre origine, 
politique aussi au premier abord , mais qui lient de plus 
près su côté religieux de la fête, tendrait à la faire envi- 
sager comme la commémoration d’une victoire reinpor^ 
tée par les Athéniens sur les Béotiens. Le Messénieq Mé- 
lanthus commiuidait les premiers , le roi Xantbus les se- 
conds. La querelle des deux peuples devant se vider par 
un combat singulier entre leurs chefs, Mélonthus eut re- 
cours à la ruse contre son adversaire. 11 lui dit qu'il voyait 
derrière lui un auxiliaire vêtu de la peau d’une chèvre 
noire, et tandis que Xanthus se retournait pour s’en os- 

* PourlcspetilsRnraDtseiiT>mémesc’itaitaneeipèce de Mcrement. 
y, ^ndocid. ap. Meurs., l. c„ p. ;aS. 

' bter ap. Harpocrat. v. Xa|i.Tr?(. Cf. Istri fragm., p. 6o <q. Siebetls. 

3 Pseudo-IIcrodol. Vit. Humer., «i» supra. 

* ÀicaToûpio, quasi dhraTopui, tandis qn’on le dérive ordinairement de 
àmiTm, tromper. 
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surer, il lui porta le coup mortel. De là, disait- on, le sur- 
nom S Apaténor ou de trompeur d’hommes donné à 
Jupiter} de là la fête des Apaturies, la fête de la fraude} 
instituée enl’honneur de Bacchus süxnommèJHelanœgis 
ou i l’égide noire , le mystérieux auxiliaire n’étant pas 
autre que ce dieu } de là enfin le temple qui lui fut élevé 
sous ce nom *. 

L’on a déjà fait observer que ce mythe se rattachait à 
une fête et à des jeux champêti'es de l’Altique, d’où il 
avait tiré ses principaux traits et ses couleurs principales^. 
Mais n’y fiiudrait-il pas voir en même temps la tradition 
d’une colonie bachique venue du Péloponèse, et d’une 
guerre de religion avec les Béotiens qui en aurait été la 
conséquence? Qu’on fasse attention, en effet, au nom du 
territoire qui fut l’objet de la querelle entre eux et les 
Athéniens, et qui est appelé (Enoé , la terre du vin, ou 
jWétenœ, la terre noire. Qu’on remarque les noms, en- 
core plus significatifs, des deux adversaires, le vainqueur, 
Mélanthus, c’est-à-dire le noir, et le vaiiicu , JLanthua, 
c’est-à-dire le clair ou le blond. Bacchus, couvert de la 
peau de la chèvre noire, apparaît à l’un pour son salut, à 
l’autre pour sa ruine. Celui qui l’emporte, l’homme noii’, 
vient de la Messénie, du Péloponèse , de cette péninsule 
où, dès longtemps, en Argolide, à Hérmioné, était adoré 

* V, les passages cités par Fischer, index ad Theophrast. Gh.sract. in 
inttnwf., coll. Larcher ad Herodol . Vit. Hom., c. ag. De plus, Schol. 
Plat, ad Tina., p. aoi Riihnken.; Schol. raser. Aristid.,p. 1 18 sqq. Jebb 
(edit.,p. iiisq. Dindorf.); Ephori Tragm., p. lao Marx; Nonn. Dio- 
nys. XXVII, 3oa. 

* Kanne rd Conon. îg, p. sq. 
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Baccbus Mélanœgis, étaient célébrées en son honneur 
des fêtes pareilles aux Âpaturies de l’Âttique^. Dès long- 
temps aussi l’ÂrgoIide avait reçu d’Egypte son prophète 
de Bacchus, Mélampusy l’homme aux pieds noirs; et 
c’est de là, c’est de cette terre noire, de cette terre 
des dieux aux formes de houe et chèvre, que dut venir 
également le dieu à la peau de chèvre noire. Là , comme 
un véritable Jupiter Âpaléuor, Ammon dut se montrer 
à son fils Osiris, enveloppé d’une peau de chèvre*, et sans 
doute , avec ce caractère , il Jui avait communiqué ce cos- 
tume, sous lequel il se retrouve dans le Bacchus Mélan- 
sogis de la Grèce. Quant à la couleur noire , c’est celle 

f 

des dieux et du salut en Egypte, c’est celle qui présage 
l’abondance et la félicité. Delà terre égyptienne , Mélam- 
pus, nous le savons, avait apporté le dogme du phallus, 
par conséquent de la vie et de la mort, dogme, est-il dit, 
développé par ses successeurs, et qui enseignait, avec la 
descente des âmes dans la sphère inférieure du mondesen- 
sible, leur retour de cette sphère au moyen delamétem- 
psychose Or , c’est Jupiter qui envoie les âmes ici-bas ; 
c’est le dieu du phallus, Osiris- Bacchus, qui les remplit 
des désirs et des illusions des sens. L’existence corporelle, 
racontent les anciens historiens, n’était point la véritable 
existence , au dire des prêtres d’Egypte. U s’ensuit que 
les dieux qui plongent les êmes dans cette déception du 

P.iii!i.ia. II, Argot., 35. 

‘ Comme il s’était montré n son autre fils. Hercule, sous une pean 
de bélier. Cf. li». III, cb. III, p. itS, l. l'r. 

^ Cf. chap. II, p. iia-i i4, etc., ci-dessus. 
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monde physi(]ne, qui leur assignent ou leui^ pi-éperent 
cette Tic qui n’est qu’une fausse vie , sont des dieux im*' 
postem-s, Ammon-Zeos aussi bien que Dionysns, son 
fils, le décetant {Apaiourioa) par excellence. Il s’ensuit 
que les Apaturiea , oette füte antique de victoire pdr la 
fraude, peuvent encore, dans ce sens supérieur, josti-- 
fier lepr nom de fête de ViiHpoature, Sans doute les ves- 
tiges d’un tel sens sont rares dans la hante antiquité; ils 
sont indirects, quoique réels; et il nous faut descendre 
jusqu’aux Néo-Platoniciens pour trouver les Apaturics, 
du moins quant ou fond, positivement interpi*étées comme 
nous l’avons fait*. Mais on conçoit que, tant que subsista 
dans sa force l’ancienne croyance , le sens intime de la 
plupart des rites et des cérémonies ne dut point être ré- 
vélé au grand jour, surtout quand ils tenaient d’anssi près 
aux mystères. Ce ne fut qu’à l’époque de la décadence du 
culte grec et de l’invasion triomphante dn christianisme, 
que les penseurs de la nation tâchèrent à sauver la foi 
antique en faisant ressortir ce sens Oaché. Voyons , au 
surplus, si, pour la fête dont il s’agit, d’autres indices ne 
nous conduiront pas plus près du bût , tout en nous ra- 
menant aux peintures des vases et à notre point de dé- 
part. 

Il nous fiint revenir, avant tout, à la doctrine des 6é- 

■ Par exemple daoa Proclas, in Tim., pag. 17 , où il faut changer 
iîiaraftfnK en i^orajuvotc, et remarquer surtout ce qui est dit du but de 
la fêle comme dlant c la perpétuité du bon ordre dans le monde > 
(r^ le Tû xo'epji ^latéytcv i0ftqscii6«iiv, au Ken de tùtupMinnv, évidenineat 

fautif }. 
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nies , selon les anciens , doctrine sans laqnelle ne peut 
absolument s’expliquer rien de ee qui touche aux tajff 
tÈres. Nous savons quelle était la orbjance publique des 
Gl'ecs concernant les Héros et les Glénies. Nous savons 
que les poètes, sur la scène^ parlaient d’un Génie mysta-^ 
gogne ou initiatenr de la vie, et>qas les RéroS étaient 
donnés en spectadie au peOple comme des modèles à imi- 
ter*. llétait donc tont^à^bk dans l’esprit des anciens Âthé> 
niens, que la fête de l’inscription de leurs fils sur les m- 
gistres publics et de leur entrée dans le monde se liât 
à une commémoration , püblique aussi et religieuse, des 
Héros et de leurs vertus. Les Apaturies, d’un anti-e cdté, 
étaient la fête commune des enfants, des jeunes gens et 
des jeunes filles, une fête du commencement de la vie, 
on sens de la nature et de la société à la foisJ La cdté in* 
tirae , le côté religieux de cette fête ne pouvait demo mon* 
quel' non plus d’avoir trait au guide de la vie, an Génie 
tutélaire. Peut-être même que l’imposition des noms y 
était pour quelque chose; que la tntèle du Génie sur 
l’homme se rattachait à un nom qui faisait de lui, à la 
lettre, son patron divin*. Quoi qu’il en soit, selon la foi 
des Grecs , les Héros sont les modèles des liomm» dans 
leurs efforts pour s’élever de cette humble terre ; les Gé* 
nies ou Démons les y amènent d’un séjour supérieur, ils 
unissent les âmes aux corps , ils les accompagnent dans la 
vie et hors de la vie. Le coi’ps est un vêtement tissu par 

> Cf. chap. J, p. 34, 39, 35 sqq.< ci-desttu, 

• C’estce qu’on pourrait induired'uD passage de PluUrqne, de Ora> 
eu), def., p. 7 s4 Wjrttenb. 
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Piosei'pine et dont les Génies prennent soin. C’est pour- 
quoi Proserpine , la tisseuse , avait part à la fête des Àpa- 
turies ainsi que la fileuse Ârténais ; et plus d’une allu- 
sion, chez les anciens , tend à faire penser que dans cette 
fête, à Athènes, les jeunes garçons , peut- ^tre même les 
jeunes filles, étaient revêtus solennellementd’habits neufs. 

Maintenant, et cette fête et ces rites qui lui étairat 
propres, quelque peu vraisemblable que la chose paraisse 
au premier abord , peuvent avoir été en relation avec 
celles des représentations figurées des vases dont nous 
avons parlé en dernier lieu. Les Apaturies étaient une 
fête de Bacchus; elles furent apportées en Âttique du 
Péloponèse, pays d’où vinrent les colonies grecques qui 
s’établirent sur les eûtes méridionales de J’Italie. Les Sa- 
miens aussi. Ioniens d’origine, avaient cette fête, et 
nous savons que des Samiens passèrent à Crolone. Nous 
savons encore que les Grecs de l’Italie , et spécialement 
les Pythagoriciens, tenaient beaucoup au dogme des Gé- 
nies ; que les législateurs de la Gx'ande-Grèce, Zaleucus et 
Charondas, s’en étaient fortement préoccupés*. Mais 
quand même les Grecs italiotes n’auraient pas connu les 
Apaturies , ils avaient au moins leurs fêtes de ]a jeunesse, 
leurs fêtes de l’entrée , ou , pour mieux dire , de l’initia- 
tion dans la vie, leurs fêtes de la prise d’habits, comme 
il est difficile d’en douter. Dans ces fêles, il devait être 
grandement question des Génies, ces dispensateurs des 
corps, vêtements des âmes, ces guides de la vie, ces 

■ Chap. I, p. iS, ei-de$sM. 
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maîtres dans l’art de bien rivre. Ajoutons que ces fêtes 
de la jeunesse , dans la'Grèce italique , étaient des Bac- 
chanales*. Quand donc nous reportons nos yeux sur ces 
figures à manteaux qui couvrent le revers d’un si grand 
nombre de vases peints des cités helléniques de l’Italie , 
nous ne pouvons nous empêcher d’être frappés de trois 
circonstances. La. première, c’est que quelquefois des 
figures de femmes , de jeûnes filles, paraissent vêtues ou 
voilées avec intention; ensuite , que le manteau , le pal- 
lium, est souvent tiré jusque par-dessus la bouche®; enfin, 
que Silène se voit, remplissant les fonctions de gardien , 
entre des jeunes gens enveloppés de manteaux. Or, 
Silène, c’est un Démon , c’est le Génie bachique par ex- 
cellence, le guide qui mène à Dionysus, le prophète et 
le précepteur de sa doctrine. Il est appelé spécialement 
le pédagogue, et ce fut lui, on le sait, qui fit l’éducation 
du jeune fiacchus. Comme fut élevé Libef Pater, tous 
ses enfants {Liberî), à leur tour, doivent être élevés. Avec 
l’éducation extérieure des maîtres humains concourt l’é- 
ducation intérieure que donnent les Génies. Ce sont eux 
qui dirigent l’âme dans les voies du salut , qui affermis- 
sent les pas du jeune homme an moment où il aborde la 
carrière de la vie publique , qui lui enseignent à se maî- 

‘ La pythagoricieone Arignoté avait écrit des Boxxixot (Eudoc. Viol., 
p. 71, et ci-dessus, p. 119), et nous savons, par un fragment qui nous 
a été conservé de son livre sur les mystères, que l’acte de se vêtir ou la 
prise d'habits y avait un sens secret (Harpocrat. v. veëptl^siv). 

* y,, par exemple, la figure qui se rend aux îles des bienheureux, 
montée sur un hippocampe, dans lu^hinm\,Moaum. Etrusch,, fascic. 

lII,tav.VI. 
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triser , à se recueillir , au milieu mèriie de ses passioUs et 
de ses orages j à prendre pour ifiodèles cesHérw^ servi- 
teurs fidèles de la patrie et de ses dieuxt Dô lâ , si fré* 
quemment, sur les vases , le bâton du voyageuraux mains 
d'iln épbèbe couvert de son manteau et prêt à partir*. 
Ainsi nous avons là, comme déjà nous l’avons insinué, 
le symbole d’une sorte de sacrement, de confirmation^ 
dont le fruit est la vie bien réglée , celte vie dont les Oi'- 
phiques et les Pythagoriciens avaient fait leur idéal*. 8i 
bien que la bouche fermée et le pallium, souvent encore 
ramené par-dessus, ne sont pas seulement le signe de 
l’absence du droit de vote politique, mais aussi du fa- 
meux silence pythagorique que le maître à la fois et le 
Génie imposent au jeune homme, afin qu’il soit tout en- 
tier à leur voix et que son esprit, puisse se fortifier dans 
un recueillement salutaire. Avec ce précepte de la vie bien 
réglée concourait celui de la bienséance , de la grâce dans 
les manières®, et le résultat des deux réunis était l’hon- 
nêteté en ce sens complexe et supérieur qui correspond 
à la Kaloiagatkie des Socratiques. Dans cette haute édu- 
cation des éphèbes de la Grèce , la myslagogie et la pé- 
dagogie se confondaient, l’une servant de complément et 
de couronnement à l’autre. Toutes deux ensemble for- 

' Souvent même les figares âe ce genre sont représentées en msrclie. 
V. Passer!, tab. g4, et notre pl.CXLlXits. Cf, le même, tab. 3i et 56. 
Kemarquons en passant qne l'inscripiion KoXo(, U beau, laquelle, comme 
l’a montré Lanai {Ftui, p. 199), n’a pas toujonrs un sens érotique, doit 
parfois, sans dont*, être prise an sens de la beanté morale. 

> Cbap. II, p. 107, ci-detms. 

* L’iùoxv(sevvvn avec rsMn|i,ooûva (note de la page 358, ci-deuUi). 


Digilized by Google 



CH. V. DOCTRIME UES HYSTÈHES. 363 

inaient l’introduclion à la vie belle el vertueuse à la fois. 

L’on ne saurait non plus méconnaître une intention 
dans ces autres figures ^ui , sur la face principale de tant 
de vases , portent ou présentent des vêtements , à voir 
seulement de quelle manière elles les tiennent dans leurs 
mains ou sur leurs bras. Souvent ce sont des femmes 
qui accomplissent de tels actes*. Supposons mainte- 
nant, comme nous l’avons fait plus haut et comme il 
est vraisemblable, que, dans la Grande-Grèce, ainsi qu’à 
Athènes, à cette initiation préalable au mariage, appelée 
Gamelia, se rattachât une sorte de prise d’hubits des 
jeunes filles , nous serons transportés également par les 
autres symboles dans im ordre supérieur d’idées. Les 
figures dont il s’agit ne tiennent-elles pas fréquemment 
le miroir, cet emblème de la nature sensible, et aussi bien 
la ciste mystique, la coupe dionysiaque, et d’autres attri- 
buts mystérieux? Ne remarque-t-on pas auprès d’elles 
le Génie des mystères et d’autres personnages symboli- 
ques qui semblent prouver que ces vêlements portés ou 
présentés sur les vases, d’une manière significative , doi- 
vent s’expliquer par le dogme de la migration des âmes? 

Il est , dit la doctrine , des vêtements divers pour les 
âmes, tantôt plus , tantôt moins grossiers , des vêtements 
d’air, d’eau ou de feu* ; il est des âmes elles-mêmes plus 
ou moins raffinées. Ceci nous conduit à parler des scènes 
de purification qui se trouvent représentées sur les vases. 
Aux purifications par le feu sorableut se rapporter quel- 

> Far ««mple, dèos Passeri, tab. 84 et autrea. 

> Proclut in Plat. Tim., p, 35. 
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qucfois les torches que tiennent les personnages du cor- 
tège mystique*. Les masques se lient, d’un autre cdlé, 
aux purifications par l’air, ainsi que nous l’avons déjà re- 
marqué*. Probablement, c’est aux purifications par l’eau 
qu’il faut songer, quand on voit une initiée près d’une si- 
tula ou d’un seau , ou bien une jeune fille portée par un 
oiseau semblable à un cygne , qui vole sur le bord de la 
mer indiquée par un dauphin et par des poissons®. Quel- 
quefois , à côté du seau d’eau , l’on aperçoit une colombe, 
par suite de l’alliance d’idées signalée ailleurs entre l’élé- 
ment humide et cet animal, dans les anciennes religions®. 
L’on pourrait penser aussi au ramier, qui était consacré à 
Proserpine. Mais n’oublions pas que, dans le culte mys- 
térieux surtout, où les conceptions primitives retrouvent 
leur unité, Proserpine était singulièrement rapprochée 
de Vénus, la déesse à la colombe, ou même identifiée avec 
elle. Vénus n’était guère moins étroitement unie' à Bac- 
cbus , comme on le voit par les hymnes orphiques et 
comme nous l’avons fait observer plus haut®. C’est pour- 
quoi leurs temples étaient fréquemment réunis®; et c’est 


' F. ch. IV, p. ïîS sq. ci-dessus, et pl. CXIV, 499, avec l’explic. 

(J.D.G.) 

' Même chap., p. asG, aay, n. a. 

3 F, Millin, Peint, de va^es, II, pl. Sa, 53, 54 . (y. p- aaS ci-dessus, 

* Millin, II, pl. Sa. Çf. Ht. IV, ch. III, p. 3i sq., 1 . II, et, pour ce 
qui concerne le symbole de la colombe dans le culte de Bacchiis, Bocl- 
tiger, ArchceoU Mus, 1, p. g 6 , 97 , avec Artemidor. Oneirocrit. Il, ao, 
p. iy4, »S» Reif., p. 35o. 

5 Hymn. Orph. LV ( 54 ), »• 7 . Çf. ch. IV, p. a 68 sq. â-dessus. 

<> V., par exemple, Pausan. II, Gorintb., cap. a3. 


Digitized by Google 



CH. V. DOCtRINE UES MYSTERES. S 65 

ce qui autorise à reconnaître Vénus dans les peintures 
d’un grand nombre de vases bachiques. Souvent encore 
on y remarque des initiés portant des colombes, ce qui 
doit également avoir trait au culte d’Aphi'odite. Par 
exemple, ^r un vase inédit*, se voit un éphèbe s’avan- 
çant en toute hdte vers un temple décoré d’un péristyle 
d’ordre ionique. Dans sa main gauche il lient une co- 
lombe , et en même temps une cassolette fermée avec 
des cordons qui pendent; sur son bras gauche il porte 
un vêtement , et de sa main droite un seau d’eau bénite. 
Aux mui's latéraux, près du portail du temple, sont sus- 
pendues de larges bandelettes ornées de perles. L’on pour- 
rait supposer ici une fête de la Sicile et songer aux co- 
lombes de Vénus Erycine*,_si l’on était sûr que le vase en 
question vint de ce pays, et si Aphrodite avec la colombe 
n’était pas une idée et une représentation d’im ordre tout- 
ù-fait général dans la religion grecque^. Il vaut donc 
mieux nous en tenir, ici comme ailleurs, au cycle spé- 
cial du culte de Bacchus, culte auquel , ainsi qu’il a été 
dit, appartiennent la plupart des vases peints. L’ile sacrée 
de Dionysus, Dia, plus tard Naxos, est appelée, dans 
l’hymne remarquable d’Orphée en l’honneur d’Aphro- 
dite*, un des séjours favoris de la déesse. Là les Grâces , 

ses compagnes assidues, tissent un péplus destiné à Dio- 

* •!- >.t ■ . . . 

■ Pabliépar U. Creuser, et reproduit dans notre pl. CXLT bis, 
491 d. (J. D. G.) 

• Çf. liv. VI, ch. V, p. 654, *• D- 

3 Jbid, et p. 663, t. II. .1 

4 LV (54), T. 22. 
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iiys\is*. Qui plus est, dans l’Inde, au banquet du triom*- 
phe do Baccbus , le cbantre Lesbien Leuons chante an 
merveilleux cantique, où Aphrodite apparaît tissant avec 
l’aide des Grâces un autre pépias , travail malheureux, 
sans résultat, qu'elle est forcée d’interrompre*. Ce chant, 
renouvelé des antiques Dionysiades et dont le fond wt cos- 
mogonique , rappelle à plusieurs égards celui de Démo- 
docus dans l’Odyssée*. Harmonie, le railleur Hermès y 
figurent également , et la scène suit immédiatement le 
combat des Titans contre les dieux Olympiens et le dé- 
trdnementde Kronos. Cette scène rappelle en même temps 
l’antique Vénus des jardins à Athènes, qui portait pour 
inscription : La plus ancienne des Parques*. Ses jeunes 
sœurs et ses servantes, les Grâces, sont elles-mêmes ici 
transformées en Parques, et elles forment un tissu d’illu- 
sion et d’imposture avec la nouiTice du genre humain , 
avec la mère de la Nécessité®, digne compagne du Dio- 
nysus trompeur {Âpatourioa). Mais elle partage cotte 
qualification, elle est aussi l’Aphrodite trompeuse {^Apa~ 
touroa\ nom sous lequel elle avait un temple à Pbana- 
gorie en Asie-Mineure , vis-à-^is de la Chersonèse Tau- 
rique. Un mythe, cosmologique comme le précédent, 
selon toute apparence, expliquait et justifiait ce nom*. 

C • 

■ Apollon, Rbod, Argon. IV, 4^5. 

* Nonn. Dionjs. XXIV, a36 sqq. ^ 

^ Commenté liv. V, aect. I, cb. If, p. agg tq., t. II. 

♦ Ur. VI, oh. V, p. 654 «q-» ”• 

i Aphrodite est ainsi appelée cbnüooniu et d«oi l’b/mne orphique 
déjà cité, r. 3. ' 

' Ap.'Strab. XI, p. 495 CuaDb.,coU, Stepb. Byt. v. Ànccrtup. 
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Il y est question d’une ruse qui a rapport à l’Iiistoire du 
monde , aux phénomènes naturels , et celle qui l’accom- 
plit u’est autre que la grande déesse de la Nature, la mère 
artificieuse et décevante du monde sensible, une Moïa, 
semblable à celle de l’Inde. BIleaimeleseaux fécondantes 
de l’humide £^pte^{ elle porte l’aquatique et amou- 
reuse colombe dans sa main. C’est elle qui préside à la 
naissance des êtres , qui tient le fil, qui. forme le tissu de 
leur destinée. Mais ce tissu qu’elle forme est imparfait et 
vain, comme l’existence illnsoire et incomplète dont il est 
l’image. C’est, en vain que la Parque trompeuse qui fait 
nos destins sur cette 'terre veut imiter l'œuvre divine 
de la céleste Athéné*. Son travail est un travail grossier, 
qui ne. peut résister au temps, qui se détruit sons les 
doigts même de l’ouvrière. Aussi ce voile du monde, ce 
vêtement des créatures d’un jour qu’elle fabrique , est 
justement dit le pépins de Dionysus, dieu de ce monde 
passager et créateur de toutes les choses finies. ^ 

Il est évident que, dans cet ordre d’idées, Aphrodite 
échange son rdle avec Proserpine. Toutes deux sont les 
mères du monde et de l’humanité, toutes deux fabri- 
quent le tissu de la vie et du corps. La forme en est bonne, 
empruntée' qu’elle est aux dieux supérieurs; mais la ma- 
tière de ce corps terrestre trompe celle qui l’emploie et 
qui nous trompe à son tour par son œuvre. Le vêtement 
grossier dont elle couvre les âmes ne saurait durer. Et 
pourtant celtç reine de la sphère inférieure et humide, 

* Orph. hjmn., v. 19, 

* Nonn., «W tttpra. 
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cette fille de la mer, y sème en se jouanl les perles que 
recèlent les profondeurs de sou cmpii e. 

Celte déesse troippeuse, au sens cosmogonique et cos- 
mologique des anciennes religions, vue par une autre 
face, devient la déesse artificieuse et séduisante de Vamour, 
et le tissu de ses mains se métamorphose en cette ma- 
gique ceinture dans laquelle elle enlace le monde, transi- 
tion déjà indiquée chezNonnus>. Aussi n’est-ceni aux 
voiles ni aux bandelettes mystiques de l’Aphrodite tis- 
seuse, de cette Vénus-Pi'oserpine qu’il faut penser, quand 
on entend dire que, dans le culte public de Corinthe, de 
Cypre, du mont Eryx, les jeunes filles consacraient leurs 
ceintures à Aphrodite. Elles le faisaient, à coup sûr, dans 
un sens difiérent. Mais il en est tout autremeul du ta- 
bleau qui a été le point de départ de ces réflexions. Nous 
y voyons, en dernière analyse, un néophyte des mystères 
de Bacchus, qui court au temple de.Vépus pour lui 
présenter ses ofiFrandes. C’est un éphèbe qui vient d’avoir- 
les cheveux coupés, comme cela se pratiquait à Athènes, 
à la fête des Apatuiies ». Il représente , selon nous,, une 
âme descendue dans l’empire humide de Libéra et d’A- 
phrodite, qui passe entre les grandes bandelettes , em- 
blèmes des liens de l’existence corporelle, dont il est sur- 
le point de revêtir le voile suspendu sur son bras. 

Si la descente des âmes dans les corps se trouve ainsi 
figurée sur les vases, l’on doit s’attendre à y découvrir 

* Ibid . — Sur ta ceinture de Ve'nus, voy^ ü». VI, ch. V, p. 660, n. 1, 
(it citât. 

i • ' 

* Heaych. 'ii, Kouptüriî. 
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égalmeot des images de leur retour aux deux. L’on 
sait que Bacchus et Proserpine y paraissent en qualité 
de juges des morts, p'ononçant sur leurs destinées, sur 
leurs épreuves , et par conséquent sur le retour qui les 
couronne. Nous y avons rencontré également la coupe 
enivrante de Dionysus et d’autres symboles de l’existence 
terrestre. La coupe de sagesse n’y peut pas manquer 
non plus, cette coupe dont le breuvage rappelle l’âme à 
elle-même, à sa céleste origine, ni l’urne, signe de misé- 
ricorde, qui ouvre la route des deux. Peut-être faut-il 
expliquer en ce sens une des peintures de vases publiées 
par Millin^, et qui montre deux initiés, caractérisés par 
la bandelette mystique, paraissant vouloir se diriger vers 
un lieu élevé. Entr e les deux est Dionysus barbu, debout, 
avec le sceptre, ou, si l’on veut, le bâton du voyageur ; il 
porte également ses regards en haut. Au-dessus de cette 
scène on aperçoit l’unie suspendue au mur et qui figu- 
rerait le signe du Verseau. A cdté est une Bacchante 
avec la double flûte, conduisant le cortège, et qui rappelle 
cette autre prêtresse de Bacchus, la Comédie, que nous 
avons vue escorter Dionysus et Héphæstus dans leur- 
roule vers les deux*. . , 

Mais il est une autre peinture qui rentre bien, plus dé- 
cidément dans ce cercle d’idées; c’est celle que l’on voit 
au revers du célèbre vase du prince Poniatowski, et que 


* Tom. I, pl. 55. 

•» Pug. atji, coU. pl. CXLIII, 471. .> 

tu. 94 
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Millin a &it graver également*. Sur la iàce, qui a«ra 1« 
sujet de quelques remarques nouvelles dans le huitième 
livre de cet ouvrage, est représentée une scène des Thes- 
mophoriesdel’Attique. Gérés y poiatt livrant à Triptolème 
la semence du blé. Au-dessus se voit Jupiter à qui Hermès 
apporte un message, puis Proserpine revenant des euièrs, 
et à cdté d’elle une autre figure de femme tenant des fleurs 
et où l’on l'econnalt la saison do printemps. Cette seconde 
scène n’est autre chose que l’exécution de la sentence de 
Jupiter, en vertu de laquelle Proserpine reste unie à Plo- 
ton et ne passe auprès de sa mère, dans l’Olympe, qu’une 
partie de l’année. C’est l’alternative de la vie et de la 
mort de la nature; c’est la semence ensevelie dans la 
terre et qui reparaît au jour renouvelée et rajeunie. 
Ainsi s’explique naturellement cette première peinture ; 
mais il fallait un antiquaire aussi consommé que E. Q. 
Visconti pour deviner le sujet de l’autre. Un jeune 
homme nu, avec un bâton à la main, sort d’un temple 
orné de deux colonnes d’ordre ionique et à l’entrée du- 
quel un chien est assis à ses pieds. Â cdté -du temple est 
un autre jeune homme nu, portant un vêtement sur son 
bras. Du côté opposé, une figure de femme vêtue tient ou 
une patère on plutôt un miroir. Au-dessus d’elle est un 
troisième jeune homme, nu comme les deux autres, avec 
des fruits sur un plat et une couronne, et en face de lui 
< une seconde femme, vêtue, avec la ciste mystique et une 

■ Tom. Il, pl. 3a} — reproduite dant notre pl. CXLT ter, et celle 
deUhce,CXtVâM. 
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autre couronne garnie de rubans. Une guirlande de 
lierre entoure le bord du vase, et des masques y sont 
appliqués que l’on rapporte'au culte de Baccbus *. 

Visconli, mettant en rapport cette scène avec la pré- 
cédente, reconnait, dans le personnage qui occupe le 
centre, Jasion, l’amant de Cërès aussi bien que Triptolème, 
et le père de Platus j c’est-à-dire des riches moissons 
dont Triptolème dispense la semence. Mais peut-être 
l’habile archéologue a-t-iL été moins heureux dans l’ex- 
plication du chien, qu’il attribue à Jasion en qualité de 
chasseur*, tandis que Jasion est généralement présenté 
comme un laboureur, ainsi que l’appelle Nonnus’. 11 
donne la richesse et la santé à la fois, de même que Démâ- 
ter, son. amante, dé qui il e«it Plutus dans un champ 
trois fois retourné de l’île de Crète*. Il est sauveur dans 
l’nn et l’autre sens, et son nom implique tout ensemble 
le pouvoir qui fait croître les moissons et celui qui guérit*. 
Mais la guérison, le salut par excellence, c’était l’initiation 
aux mystères ; et voilà pourquoi, à Samothrace comme 
en Crète, à Eleusis comme à Samothraoe , partout où la 
Cérès cabirique était adorée, Jasion passait pour un sau- 

< Millin, Md., p. Sa da tests. 

* Rieii n’eutoriM celle ide'e daas le patsege de Théocrite, Uyll. 111 . 
5 o, où il est sealcment question des amours secrétes de Démêler et Ja- 
sion, arec allusion au sens mystérieux de cea amours. . 

9 Dionjs. XLVIII, 677. 

♦ È* rpnroXu ( Hesiod. Th«>g. 969, coU. Diod. Sie. V, 77, JH Wesae- 
ling.}, d’où peut-être le nom de Triptolème, ce que nous verrons dans 
le livre suivant. Çf., en attendant, le livre VI, ch. VIII, p. 1. II. 

S Çf. lir. V, sect. I, cl). III, p. 337, 343, 333 sq., t. II. 
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veur nu moral et au physique*. Â Eleusis, Ësculnpe 
lui-même paraît avoir joué, dans les mystères, le rôle de 
Jasion. Il y figurait, nous le savons, comme l’assesseur de 
Céi'ès, le huitième jour des Éleusinies, en qualité d’Es- 
moun ou du huitième, êt ît y présidait à un complément 
de l’épopsie, véritable Téleaphore qu’il était de fait et de 
nom*. Dieu-serpent, il se rapprochait, aussi bien. que 
Jasion, de Triptolème avec son char traîné par des ser- 
pents, cet animal étant à la fois un symbole de l’agricul- 
ture et de la santé. Mais il avait aussi le chien pour 
attribut®, ce chien qui, de même que le serpent, était mi 
signe de salut sur la terre et au ciel*. Rappelons-nous et 
le chien d’Oresthée et celui (flcarius, transporté, avec sa 

r 

fille Erigone, parmi les constellations®; et surtout ces 
deux chiens qui gardent les deux portes célestes du Can- 
cer et du Capricorne, par où les âmes accomplissent leurs 
migrations®. De là, selon nous, le chien donné à Jasion, 
le même au fond qu’Esculape, avec qui il était identifié 
dans les Eleusinies. 

Jasion passait pour un Héros, même à Samothrace. 


* Même livre et même tome, p. 3i3 eqq,, Sig, 35i sq. 

■ f'. Pausao. II, Corinth., a6; Philostrat. Vit. Apollon. IV, 6. Çf. 
même livre et même chapitre, p. 336, et surtout 34a sq., tom. II, avec 
le renvoi indiqué au livre VIII. 

* Fausan, II, Corinth., a^. 

* La constellation d’OpAi«cAua,leporte-serpent,n’estautrequ’Es- 
cnlape. ê'. Eratostb. Catasler. 6, ibi Schaub. Çf. même livre et même 
chapitre, p. 344, tom, II. 

» Çf. chap. II, p. 173 sq., ch. IV, p. aaS, ci-deasus. 

U Cf. p. 3o5 de ce chapitre et de ce livre. 
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C’esl comme tel que le présente Homère, lorsqu’il nous 
raconte que Jasion fut frappé. de-la foudre par Jupiter 
pour avoir joui des faveurs de Cérès*. Ainsi fut foudroyé 
Esculape parce qu’il avait ressuscité les morts. Nous sa- 
vons que, dans les mystères, on donnait la clef de la vie 
et de la mort de Jasion*. Cette mort par le feu, par la 
foudre, avait sans doute un sens supérieur, analogue à 
celui du trépas d’Hercule, et relatif à la purification de 
l’dme par le feu. De même qu’Hercule , Triptolème, lui 
aussi purifié par le feu , et Jasion étaient proposés aux 
jeunes hommes de l’Âttique comme des modèles divins. 
C’était un couple de frères, se retrouvant au ciel dans les 
Gémeaux, et à la fois les premiers cultivateurs , les pre- 
miers défenseurs de la patrie, les libérateurs, les sauveurs 
du peuple, ses instituteurs et ses prophètes. Jasion, est-il 
dit, inspiré par Cérès et Proserpine, parcourut différentes 
contrées et vint jusqu’en Sicile, où il enseigna le culte 
mystérieux de ces déesses®. Mais le Héros devenait un 
dieu, à la fin de ses épreuves, et par conséquent un puri- 
ficateur, un sauveur divin. Après avoir sauvé les corps, 
il sauvait les âmes, les délivrait de leui-s misères, les 
affranchissait de leurs liens , et opérait leur retour à la 
demeure céleste par la porte des dieux. C’est en ce même 
sens que nous expliquons le chien qui se voit à côté du 
Héros divin sous le veslibule du temple, dans la peinture 
qui nous occupe. Ce chien est le gardien du céleste séjour 

' Oilyss. V, laiî. Cf. p. 3i4, t. II. 

* JDindor. Sic. V, 4g. 

^ Hcllanic. et Arrian. ap. Eiist-illi. ad Od|s>. p. 3i3 Bai. 
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le signe du Capricorne , et le tableau entier repré* 
sente, à noti*e avis, Josion, le Héros élensinien déifié, pa> 
raissant sur le seuil dù temple des dieux, L côté du chien 
qui en garde ia porte, et tenant à la main le bâton du 
voyageur en qualité de guide des âmes. Des prêtresses et 
des hiérodoules hri présentent d’un côté leurs offrandes, 
parmi lesquelles il faut remarquer la ciste mystique, 
aiusi que le diadème qui ceint la tête de l’objet de leurs 
hommages, et la bandelette sacrée suspendue au mur. De 
Fantre côté s’approchent du Héros, sauveur de la patri^ 
de jeunes Athéniens, fervents néophytes, qui veolent 
marcher, à son exemple et sous ses auspices, dans cette 
caivière de la vie où iis viennent d’entrer. Ils portent 
avec eux leurs vêtements, emblèmes do ce corps péris- 
sable. Mais lui, aussi bien que son frère jumeau Tripto- 
lème, les guidera, dans leur laborieux pèlerinage, vers le 
but proposé à leurs nuldes é^orts, et, parvenus au terme, 
il les aecompagnéra dans la mort comme dans la vie et 
conduira leurs âmes ju»^u’an séjour des dieux*. 

' Les intorprélationsdcs vases donae'esdans cetarticle par M. Creiv 
ler, aussi bien que son explication corrélative de la fête des Apaturies, 
seront fobjel de quelques remarques dans U note s3 sur ce livre, fia 
<Uv*t. . . . (J.D.G.) 
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CHAPITRE VI. 
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I. lotrodiiction. Éléments primitifs, degrés dirers etprincipaax sym- 
boles des Mystères de l’Amour à Thespies ; alliance du culte d’Éros 
arec celui ie» M«se», et déreloppemetit supérienr, soit do dogme, 
toit de* formes, qui en fol U conséquence. 

Après aTtOT parcouru dans son entier le cycle des 
mystères de Bocohas, nous passons à l’exposition de ceux 
d’.Éroe on de l’yfmour à Thespies, et du mythe de 
\Artiour et Ptyché, mythe qui représente avec tant dé 
bonheur l’ardente aspiration de l’âme humaine vers un 
bien au-dessus de tous les biens terrestres. Non pas que 
nous ayons la {arétimtktn de ^velopper ici dans toute la 
richesse de lenrs rapports, soit cette belle allégorie , soit 
la mythologie de FAmour en général. Nous nous jn-opo- 
sons seulement de retracer les traits essentiels des Mys- 
tères érotiques de Thespies, d’ea rechercher les éléments 
primitifs) et de montrer comment Pidée fondamentale 
du mythe de l’Amour et Psyché, née en Orient, fut reçue 
au sein de la doctrine secrète des Grecs, et en sortit 
transformée par le génie propre do ce peu^e. 

En cherchant à dégager l’idée première du culte de 
V Amour Aes développements successifs qu’elle prit, nous 
trouvons, comme le plus bas degr^ ht déifîca^ioa de Pa- 
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raour physique, où Êroa n’est encore autre chose que le 
penchant naturel qui unit le corps au corps^'et par là 
devient le principe de la propgation des créatures vi- 
vantes. Cette forme nous apparaît surtout dans l’Asie 
antérieure, dans le culte de l’Amour et de Vénus propre 
au Pont et à la Mysie, aussi bien que dans celui de l’Elros 
grec à Parium. On voit s’y rattacher ce Priape , dont 
nous avons parlé dans un de nos livres précédentsi, ce 
fils de Dionysus (d’autres disent d’ Adonis) et d’Aphro- 
dite, avec tout son cortège pareil à celui de Bacchus, aux 
Satyres, aux Silènes, aux Pans , génies qui tiennent de 
l’animal et où se personnifient les aveugles instincts, les 
mouvements désordonnés de la nature*. De même V Ar- 
témis Priapina *, si différente de la vierge altière connue 
d’Homère et des Doriens ; et la ^ mus-Epitragia*, sur- 
inom qui rappelle le bouc, ce symbole de la sensualité 
• brutale, que l’on remarque avec la chèvre aux cétés de 
l’Amour, sur les pienes gravées*. Ainsi le* bouc appar- 
tenait à cette religion toute sensuelle, aussi bien que le 
lièvre, emblème antique de la superfétation*. 

. • !'i;. 

> Iiiv. IV, ch. III, p. 55 (q., tom. II. 

* Les anciens comiques nous ont conservé les noms significatifs de 
quelques-uns de ces ge'nies priapiqnes, TychonjConisalutj Orthanes, 
Lardon ou Dordon, Cybdamt et Pyrges, F. Hesjrch. II, p. 3 i 4 , p. 778 
filberti ; Athen-X, cap. 58 , iés interprèt. * 

* Même livre et même chapitre, p. 93, t. II. , • 

4 Plutarch. Thesens, cap. 17. 

* F, Lippert, Dactjrliolhek, erse. Taïuend, n®* 771), 807, 79a, 797 
at8i8. 

* QT. le ci)ap. précéd., p. 345 . . * ■ • 
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Ce degré inférieur du culte de l’Amour, qui prévalut 
• en Asie-Mineore, nefut point étranger non plus à la Grèce 
d’Europe ; mais il s’y combina avec un élément supé- 
rieur, comme il arriva principalement à Thespies. Cette 
ville * était située sur le versant sud-ouest de l’Hélicon en 
Béotie, dans un canton dont faisait également partie la 
petite cité d’Ascra, patrie d’Hésiode. Dans son voisinage 
était le bois sacré des Muses avec les sources révérées d’A- 
ganippé et d’Hippocrène, ainsi que la grotte des Nymphes 
Libéthrides. C’étaient des Thraces qui avaient consacré 
l’Hélicon aux Muses. Des Thraces et des Pélasges s’étaient 
jadis établis en Béotie , et y avaient civilisé les grossiers 
indigènes par l’influence du culte bachique et apollinique. 
Au nord de Thespies était la montagne du Sphinx, où 
(Bdipe avait, dil-on, prouvé sa sagesse; au nord-est 
Thèbes, et, sur la route, le temple des Cabires; au sud- 
ouest, le temple des Muses; enfin, au sud, le golfe de 
Crissa avec le port de Creusis dépendant de Thespies. 
C'était aussi dans le pays des Thespiens que se trouvait 
lu source où Narcisse s’était contemplé dans le miroii'dcs 
eaux*. 

Quant au culte de cette contrée, Pausanias* nous 
ap}>rend que, sur l’Hélicon, l’on voyait une remarquable 

' y., sur sa position, Pausan. IX, Boeot., 3i ; et surtout Strab. IX, 
i5, p. 4ogCasaub. (y. O. Millier, Orchomenos, p. 3Si sqq., arec la 
carte; et, quant à la constitution de Thespies, Kortüm zur Gesch, 
der Hellenischen StaaUverfassungen, Heidelberg., i8ai, p. 84-8^- 
* D’après le passage altéré de Pausanias, ibid., sur lequel il faut 
roir nos remarques dans la Præparal. ad Plotin. de Pulcrit., p. LV. 

. 3 Même livre et ipéme chapitre. 
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statue de Priape, et que ce dieu était adcvé dans les tieux 
où l’ou faisait paitie les brebis et les cbèVMs^ où les 
abeilles avaient leurs ruçbes. Le même auteur^ dans un 
autre passage*, parie d’une très ancienne et très grossièi'e 
statue en pierre de l’Amoar, à Thespies, laquelle semble 
n’avoir été qu’au Hermès phallique, semblable à Priape 
et à l’antique Hermès Pélosgique des Athéniens*. Ce de- 
vaient être là les objets d’une religion non moins sensuelle 
et non moins brutale que celle que nous venons de signa- 
ler en Âsie-Mincure. Mais si les habitants de Lampsaque et 
de Parium ne s’élevèrent pas plus haut et restèrent jus- 
qu’aux derniers temps fidèles à leur Piiape, il n’en lut 
point de même à Thespies ) ici se développa un culte plus 
spirituel de l’Amour. Le cnlte matériel da la nature 
sensible se purifia, s’épura, et devint capable des idées les 
plus hautes, lorsqu’il , eut fait alliance avec celui des 
Muses, lorsque les Krotiea des Theepiens se furent unies 
aux jeux des déesses de Mémoire, lorsque des luttes mu- 
sicales et athlétiques à la fois y eurent été rattachées. Les 
anciens mentionnent, en effet, les grands honneurs dont 

• r 

jouissait Eros chez les Thespiens, les fêtes publiques qui 
lui étaient consacrées, fêtes nommées Érotiea ou ÉroU~ 
diea, et qui sont comparées aux solennités les plus au- 
gustes du -reste de la Grèce*. Pour l’alliance du culte 

• Même lirre, cbap. 97 , inü. 

* Herodot. II, 5i, et notre li». Tlj ch. VI, p. 6j3, »em. II. 

* Atben. Xlll, p. 56i E, p. 17 ScKweli^h. » A Theipie», dit on »n- 
cien grammairien (Pfailemon. Les. Téchnol., p. 4s ed. prineip. Lon- 
din. V. Avxaia ÜXa), on célèbre les Érotiti; h LébSdCe, la Rté appe- 
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d’Eros avec celui des Muses, alliance à laquelle nous »-ap- 
portons l’épuration du premier, les témoignages de l’an- 
tiquité ne sont pas moins positifs. Tous les cinq ans, dit 
Plutarque les Tbespiens célèbrent des jeux en l’hon- 
neur des Muses ël de l’Amour avec un grand appareil et 
une. grande magnificence. Pausanias, de son cdfé, con- 
firme pleinement ce que nous avons avancé à cet égard*. 

Ainsi l’Hermès ithjphalliqne se transforme en cet au- 
tre Hermès qui préside aux jeux, aux luttes, aux exer- 
cices du corps et de l’esprit * j Éros-Priape devient l’Éros 
adroit, habile, ingénieux, que chante l’un des hymnes 
orphiques*; cet Éios qui, associé à Hermès et à Hercule, 
présidait aveo eux attx gymnases de la Grèce, celui-ci 
comme donnant la force,celni-là l’éloquence, Eros comme 
figurant leur union, principe de toute union, de toute 
amitié, de tout bien-, et de la bbertë elle-même*. Enfin, 
Eros, par son association avec les Muses, qui président à 
toutes les hautes directions de l’esprit , tend vers un bat 
plus élevé encore , la sagesse, et devieoi philosophe*. 

Ice les Erolies royales, et les Trophonies. , Eros, en effet, est pré- 
senté Comme roi de l’univers dsns l’hymne orphique LVIU (57), et ft 
Lébadée Jupiter était honoré sous ce même titre (Plutarch. amator. 
narrai, init., tonr. IV, p.g5 Wyttenb.). 

* Amatorius, tom. IV, p. 1 Wjttenb. 

* IX, Bœot., 3i. 

Herméa ètaeftiniat. Xiv. VI, cb. VI, p. 635, tom. U. 

* Déji cité. Éros (Mctâtopof. 

’ E. Zeno Citiens ap. Athen. XIII , p. 56i D, p. a6 Schweigb., et 
Eostath. ad Odyss. VIII, aGGsqq., p. 309 Bas. 

6 éros ifùeiaofOi. Platoa. Sympos., c. ap, p. 64 sq. Ast., p. 43o sq. B«k- 
ktr'. Snr les caractères et les effets politiques dee institutiont éroti- 


\ 


Digilized by Google 



J 

380 . , LIVRE iSEPTIÈMB. 

Ce degré supéi'ieur des Éroties peut être rapporté à la 
troisième période des développements de l’esprit religieux 
en Grèce, tels que nous les avons reconnus plus haut*, 
c’est-à-dire à la réforme du culte bachique et orgiastiquc 
de la nature par la pure doctrine d’Apollon. Cette doc- 
trine de lumière, doctrine sacerdotale, rattachée non- 
seulement à Apollon, mais à Hermès, et prêchée par 
Orphée, s’empare des antiques institutions pélasgiques de 
la Béotie. pour les trausOgui-er. Elle pénètre dans la con- 
trée de l’Hélicon, et le culte salutaire des Muses des- 
cendant avec elle des monts de la Thrace , se naturalise 
dans les écoles des prêtres et des chantres de Thespies et 
d’Ascra, et s’y développe avec éclat. Parmi les chantres 
sacrés qui avaient célébré l’Amour, on cite Olen , Orphée 
et Pamphos, auteurs d’hymnes que les Lycomèdes de- 
vaiént faire retentir aux fêles mystérieuses de ce dieu 
On cited’autres poètes qui , en Béotie ou ailleurs, avaient 
chanté Eros, Hésiode, par exemple, et Sappho, auxquels 
il faut joindre l’auteur des deux hymnes orphiques en 
l’honneur de ce dieu ®. Ce furent eux qui dressèrent ses 
différentes généalogies, dont trois sont rapportées par 

I 

«juesdanslesdiEférentsÉtats de In Grèce, il faïut voir le» interprète» du 
Banquet de Platon, p. - 2 i iq. ed. Wolf., p. ai3 Ast., et les ccrifain» 
modernes qui ont traité des moeurs et des lois.de la Crète, de Sparte, 
de laBéotie,etc., telsqueMeursiuSjCragios, Manso, Neumann, Hocck, 
Kortüm, et autres.' 

* Chap. II, p./n6 de ce livre. 

* Pausan. lX,Boeot., 37 . 

» VI (5) et LVIII (5-). 
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Cicéron *. Suivant lui, le premier Bros fut le fils d’Her- 
mès et de la première Artémis ; le second , fils d’Hermès 
encore et de la seconde Aphrodite ; le troisième , fils d’A- 
rès ou Mars et de la troisième Vénus. Le vieil Olen, nous 
l’avons vu ailleurs*, faisait llithyie mère d’Eros, tandis 
qu’Hésiode posait en tête desa Théogonie lesquatre grands 
principes du Chaos, de la Terre, du Tartareet de l’A- 
mour®. , • 

‘ Mais il semble qu’outre ces éléments divers , certains 
dogmes mystérieux des religions Idéennes, venus du 
Pont et de la Phrygie ^ se soient fait jour jusqu’en Béotie, 
et qu’ils aient été accueillis notamment à Thespies; ce 
sont des dogmes astronomiques , unis à des purifications 
par le feu et à des initiations de la lumière. Nous en dé- 
couvrons des traces dans un passage de Pausanias*, où 
il est dit qu’Hercule avait un temple chess les Thespiens, 
temple desservi par une vierge dont le sacerdoce durait 
jusqu’à sa mort, et qui , selon le Périégète , n’était point 
dédié au fils d’Âmphitryon , mais plutôt à cet Hercule 
compté parmi les. Dactyles Idéens, et le même qui était 
adoré , soit chez les Erytbréens de l’Ionie , soit chez les 
Tyriens. Les habitants de Mycalessus en Béotie connais- 
saient , de leur côté, un Hercule sacristain de Cérès**. Cet 

' De N. D. III, p, 6a6. Çf. Vaickenaer Diatrib. Earipid. XV, 

p. ■ 

* Lit. IV, cb. IV, p. 97, t. H. 

® Lit. V, sect. I, ch. IV, p. 357,^t. II. —7 Çf, notre dissertation sur 
la Théogonie d’Hésiode, p. o 3 sq. , (J. D, 

4 IX, 07. 

s Fausan. ibid, et VIII, Arcad., 3 i.^ 
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Hercule n’était autre que celui de Thasos , que Cadmus 
avait apporté en Béotio , où l’on connaissait également une 
Gérés cabirique*, 

i.Voici donc sur quelles bases se constituèrent en dé- 
finitive la religion et les initiations de Thespies. Âvant 
tout, et comme premier principe, Oéméter, la Gérés 
voilée, que l’on voit encore sur les monnaies des Thes- 
piens; puis les Muses , avec l’Hercule idéen , le guide ai» 
dérique des Muses et le même que l’Hercule Musagéte*; 
en troisième lieu, Hermès et les Muses, qui se retrouvent 
à Athèn», dans la fiimeuse course aux flambeaux veès 
l^autel de Prométhée*; enfin, Bros, le fils d'Uranie, l’A- 
mour Céleste.C’est le médiateur et celui qui unit, comme 
son nom l’indique*; c’est lui qui unit , en ^et , les corps 
et les' esprits, le terrestre et le céleste , qui joue le rôle de 
médiateur entre les dieux ét les hommes, portant aux 
dieux l’odeur des sacrifices, le bruit des prières et des can- 
tiques des hommes , aux hommes lOs commandements et 
les ordres des dieux*. C’est encore ITÊros représenté è 
Epidaure par le pinceau de Pausias, qui avait rejeté 
loin de lui l’arc et les flèches, et saisi la lyre à leur 
place; hiéroglyphe sur lequel on peut voir les développe- 

I 

* Herodot. II, 44>^^ Pansao. IX, a5. 

* Cf. Ut, IV, ch. V, p. 197 , t. II.- 

3 Pausan. I, Âtlic., 3o. Çf. Briefeuber Borner. «. Hesiod., p. ig4 

•qq.; •— et notre note 6 tnr 'le Une Vj'Sect. I, dans les Eclairciise- 
menta da tome II. -(Ï.D.O.) 

4 Ëpu;, tfO(, de Ifo, je noue, j’attache. 

* Çf. ch. 1, p. 44> ci-detsm, d’aprèi Platon. : 
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ments et les indications que nous avons donnés au livre 
quatrième* . 

Maintenant, quanta la doctrine des mystères de Thes- 
pies , elle se résume tout entière dans cet axiome philo- 
sophique ; La discorde est le fondement des choses ter- 
restres; elle est suivie d’une réconciliation) qui elle-mèmc 
a pour oonséqucnce l’aholitiou du monde réel se résol- 
vant dans son principe; en d’auti'es termes, il y a une 
chute et un retour. Les éléments naturels ou , si l’on 
veut, les symboles divins qui furent, en quelque sorte, 
les pivots de cette doctrine , c’est d’abord Cérès , la mère 
du monde et la déesse qui présidait aux mystères dont 
il s’agit; puis Hercule, son Camillus oU son serviteur, 
qui) par sa mort au milieu des flammes, se fraie une 
route jusqu’à l’Olympe. Mais cette même docti-ine se 
personnifia, en outre, daqs des allégories religieuses, 
dans des mythes significatifs, tels que celui d’Hylas, ce 
jeune homme qui fut englouti dans les eaux d’une source, 
et surtout celui du beau Narcisse, qui, penché sur le mi- 
roir humide d’une autre source, y dépérit et s'y trans- 
forma en une fleur funèbre. Nous allons essayer de déve- 
lopper le sens profond de ces mythes, particulièrement 
du dernier. 


• Cb.IV,p. i53*q.,t. 11. 
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II. Mythe de Narcisae et son rapport arec la destinée de l’éme, arec la 
doctrine morale des mystères de Thespiea; un mot sor le mythe ana> 
logue d’Hylas. Représentations figurées. 

Narcisse, selon la fable*, était fils du Céphise, fleuve de 
Phocide et de Béotie, etde la nymphe Lirioessa; c’était 
un jeune hommed’unebeantéineifableet des inclinations 
les plus nobles. Il arriva , un jour, accablé de fatigue , 
au bord d’une claire fontaine, et, comme il se penchait, 
ayant aperçu son image dans le miroir des eaux, il' fut , 
pour ainsi dire, frappé d’une baguette magique Immo- 
bile, ivre de sa beauté , il demeura plongé dans l’extase 
que lui causait cette vue, sans pouvoir s’en détacher; 
jusqu’à ce qu’enfin , consumé d’amour, ou selon d’au- 
tres, précipité dans les ondes, il trouva la mort. Sur le 
bord de la fontaine, à la plaoe qu’avait occupée Narcisse, 
naquit du sein de la terre une fleur de même nom. Co- 
non *, dans des termes quelque peu différents , quoique 
non moins significatifs, parle du beau Narcisse de Tbes- 
pies , qui dédaignait ses nombreux amants. L’un d’eux , 
Aminias, supplia l’Amour de 'le venger, et Narcisse, 
éperdu de la beauté de sa figure, qu’il contemplait dans le , 
cristal d’une fontaine , devint l’instrument de son propre 
trépas. 

' Les sources de ce mythe ont été déjà indiquées dans notre Præpa- 
rat. ad Plotin. de Fulcrit., p. XLV. Il faut voir principalement Eus- 
tath. ad Iliad. 11 , 1 ( 98 , p. 3oi Bas.; Eudoc. Violar., p. 3o4,colI. Ovid. 
Metam. III, 34a> iti interpret.; Pausan. IX, 3i. 

* Narrai. 34 , p. aG3 Gai., p. ao Kanne. 
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Pausanias, sur l’autorilé de Pamphos , uie que la fleur 
de Narciase doive sou origine à la mort d’un jeune homme 
de ce nom. C’est, suivant lui, la fleur d’imposture, au 
moyen de laquelle Pluton , lorsqu’il enleva Froserpine , 
surprit cette vierge divine h Sophocle* appelle le nar- 
cisse la couronne des grandes déesses , par lesquelles il 
faut entendre soit Cérès et Froserpine , soit les Érinnyes 
on Furies. Dons l’un et l’autre cas , cette fleur avait trait 
à l’enfer, idée qui ressortait de ses propriétés naturelles. 
Mon-seulement elle croissait sur les tombeaux, comme 
pour indiquer le passage de la mobilité de la vie à l’immo< 
bilité de la mort, mais elle croissait encore plusieurs fois 
l’année, surtout à la fin de l’automne ; elle fleurissait trois 
fois , comme trois fois la terre est labourée * ; d’où ses 
rapports avec Cérès et avec l’enlèvement de Proserpine. 
Plante charmante et d’une odeur aussi forte qu’agréable, 
plante portant au sommeil et narcotique , elle tirait de là 
et son nom et ses épithètes*; elle passait, par cela même, 

• IX, Si, y?». 

‘ OBdip. Colon., 6S3, «i« Schol.; Natal. Com. IX, i6; Corant. de 
N. D., cap. 35, p. a35, et Pauaan. VIII, 3i, init. 

3 V. PUn. H. N. XVIII, a6, 65, et inlerpret. ad Virgil. Georg. IV, 

aaa. 

4 de «apx^n engoordir. F, Plutarcb. fiyrapoa. III , p, OSa 

Wyltenb. Le narciase est qualifié ; Clem. Alex. Fcdag. U, 8. 

Çf,, sur Phistoire naturelle de cette plante , Theophrast. Hist. Plan- 
ter. VI, 6, ibi Scaliger et Boden a Stapel, p. 667 sq,; Schneider index 
ad script, rei raatic., a. v. Les anciens la nommaient aussi Xttpicv, et 
la rapportaient au lis comme l’espèce à son genre, donnant à Narcisse, 
comme nous Parons ru, lArioessa pour mère (Bekkeri Anecdot. gr. I, 

ni, aS 
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pour la fleur de la mort, pour la fleur des enfers; car 
elle ea venait et elle y attirait ; elle entrainait ceux qu’elle 
avait engourdis et trompés dans les Humides profon-^ 
deurs où elle avait pris naissance*. 

Quant au jeune homme qui, d’après la fable, avait 
donné son nom à la fleurie narcisse, il était fils, avons-nous 
dit, du fleuve Céphise et de la nymphe Lirioeasa ou Li- 
riopé, deux noms qui renferment l’idée de la douceur, 
de la^ollesse et de la volupté*. Âinfi ce fils du fleuve nous 
fait songer , par sa seule généalogie, au fleuve de volupté, 
aux jouissances qui s’écoulent et dans lesquelles la vie hu- 
maine s’écoule elle-même , se dissipe et se fond. C’est , 
en effet , dans les eaux d’une source , de la source des 
plaisirs et des joies , qu’il trouve la mort. C’est auprès de 
cette source funeste que les Nymphes chantent son fu- 
neste destin Quelques-uns , parmi les anciens, cher- 
chant à dégager l’idée philosophique cachée , selon eux, 
sous le voile du mythe , virent , dans ce courant fatal à 
Narcisse, le coui'sméme de la vie, delà vie terrestre et 
matérielle. La naissance s’opérant dans l’élément humide, 
c’est-à-dire dans les eaux du corps de la mère , a néces- 
sairement pour suite la corruption , la mort et la destruc- 

p. 5 o). ELle s’appelait, chea les Cretois, AcucaUis (Âthen. XV, p. 480 
Schweigb.; Hesycb. t, p. 181 Alb.). Cf. encore Spreogel, Gatch, d. 
Botan. l,p, 3 i. •> ) .< 

’ Çf. Artemidor. Oneirocrit. I, 77, p. 107, et II, 7, p, i 3 g; Jacobs. 
Animadr. ad Anthol. gr. 1 . 1, p. loS, et III, a, p. 379. 

s Etyfflol. M. V. XiipusK, et Apollon. Lex. Homer., s. Ueyneadiliad. 

III, tSa. 

3 Nonn. Dionjs. XI, 3 aa sq., XV, 35 a. 
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tion. Ce n’est point au sein des eaux , à pi’opremeiit par- ^ 
lei’, que përit Narcisse, ajoutaient-iis; mais comme il j 
contemplait son image, c’est-à-dire la vie corporelle, 
dernier reflet de l’dme véritable, dans le miroir liquide I 
de cette matière qui va sans cesse s’écoulant, et comme 
il cherchait à la saisir, la prenant pour l’essence de son 
être, il s’abîma dans cette contemplation stérile, il fut 
entraîné par ce courant qubne s’arrête pos^. Quand , du 
reste , Conon, dans son récit, place à cdté du beau Nar- 
cisse cet Aminias (son nom veut dire le meilleur^, dont 
il méprisa l’amour, il semble que cette particularité fasse 
allusion à Fême heureusement douée , mais rebelle aux 
conseils de la sagesse, aux entraînements de la sympa- 
thie , qui se complaît en elle-même, s’y concentre tou- 
jours davantage , tellement qu’un froid égoïsme finit par 
la précipiter dans le désespoir*. 

Ce furent principalement les philosophes de l’école de ^ 
Platon qui s’attachèi'ent à développer la doctrine contenue 
dans ces mythes et dons ces symboles, doctrine plus ou j 
moins relative à la descente de l’àme humaine des sphères | 
supérieures dans les corps terrestres. Ainsi Proclus dans S 
ses commentaires , soit sur le Timée, soit sur le premier ' 

f ' > f’. Anoilym. de Incredibil., cap. 9 , in Opoic. mjtbol., p. 88 >q. 

/ Gale. 

* À{Utvio( de àjricvuv. 

1 Aminias, contraste de Naicisse, le bon du mauTais amour, fait 
penser à la formule connue des mystères : Ëyu^tvxcuwv’ sipovispiisoy 
(Demosth. pro Coron., cap. 79 , iii _Ta;lor),et aux principes de la 
théorie du l’amour tel que fentend Platon, dans le Banquet, ch. X et 
XI, et surtout Xi, 4, p> 3G Wolf. 
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Alcibiade de Platon*. Ainsi Plotin, dans son traité de 
Pdmc*. Marsile Plein, ce grand Platonicien des temps mo- 
dernes, résumant les inlerprétalions de l’antiquité, dégage 
delà manière suivante le sens delà fable qui nous ooedpe. 
«Notre âme, dit-il*, est tellement captivée par les at- 
traits de la beauté corporelle qu’elle oublie sa propre 
beauté , et que, l’oubliant^ elle s’attache à la figure du 
corps qui n’est pourtant qu’un» ombre de sa propre figure. 
L’aventure de Narcisse est un emblème de ce malheor.M 
Ce n’estpointsa véritable image que le jeune et beau Nar- 
cisse apei'çoit au sein' des mus;. ce n’est que l’ombre de 
lui-méme qu’il poursuit et veut embrasser. Et encore n’j 
réussit-il pas; car l’âme, en se livrant à la poursnite du 
corps , s’abandonne elle-même, et elle ne saurait être sa- 
tis&ite par les jonissanœs corporelles. En effet, ce n’est 
point après le corps comme corps que l’âme sonpire; 
lûais , séduite par la figure du corps , qui n’est qu’une 
image de la sienne , c’est en réalité ponr elle-même, pour 
sa propre forme, ponr son idée, qn’elle se passionne. Dé- 
sirant ainsi nne chose et en poursuivant une autre, elle 
se trompe d’objet, et ne saurait en aucune manière assou- 
vir sa passion. Voilà l’infortune de Narcisse; voilà pour- 
quoi il se consume , ou plutôt se fond en un fleuve de 
larmes. C’est-à-dire que l’âme humaine , quand elle s’est 
abdiquée elle-même et qu’elle s’est livré» loBt entière au 

^ Jn Tim., pi 939 soT-î Alcibiad. I, cap. 3a, p, loo, ef cap. 39 , 
ps iiBCrcozcr- (p. a4i.' afla Cousin), 

» Pag. 38i. 

1 Commentar. in Plat. Conv., cap, I 7 , p, 1 169 D, E, *d. Francof, 
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corps ) derient la proie des passions les plus pernicieuses , 
et) souillée par ce contact impur, s’éteint et meurt, pour 
ainsi dire , semblant désormois plus corporelle que spiri- 
tuelle. G*est à cette mort de l’âme que Socrate voulait 
échapper ; t’est pour cela qu^iolima le ramène du corps 
à l’âme , de celle-ci an Géni^et par le secours de ce der» 
nier jusqn’à Dieu, s En d’autres termes , l’âme aspire à 
sa propre essence; ai elle la cherche 'selon 'sa condition 
actuelle, dans la réalité, si elle se complaît dans cette 
existence imparfaite, dans cette vie si décolorée' et si 
vide, victime d’une illusion qui ne saurait la satisfaire, 
elle se consume de tristesse. C’est seulement quand elle 
la cherche telle qu’elle étoit, telle qu’elle redeviendra, 
quand elle aspire à l’essence véritable et divine de son 
éti’e, quand elle tend de ses regards et de ses efiForts vers 
son idée, qu’elle peut trouver le salut et le bonheur. 

Pour revenir au mythe originel , dans lequel fut dé- 
posé symboliquement le germe de ces dogmes élevés , 
nous sommes portés à le considérer comme une sorte de 
parabole ou d’allégorie morale, qui se rattachait au culte 
commun de l’Amour et des Muses à Thespies. Nous y 
voyons comme le second degré d’une théorie religieuse 
de l’amour, celui où l’âme gardant le souvenir de sa pri- 
mitive essence , alors . qu’elle résidait en Dieu , soupire 
après elle-même ; mais ne pouvant se détacher de son 
existence individuelle, laquelle n’est que le reflet de cette 
essence divine, la prenant au contraire pour celte essence 
même , elle se consume, elle s’abîme dans l’amour de soi, 
puis réparait et ressuscite sous la figure d’une fleur de 
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deuil, d’une plante narcotique qui croît sut les tombeaux. 

Au même cycle de ray thés moraux, relatifs à la des-^ 
tinée de l’âme, appartient le compagnon d’Hercule , Hy- 
lo8y que les Nymphes ravirent au sein des eaux , tandis 
qu’il puisait à une source^ et qui ne put suivre son divin 
guide ramené seul aux sph^^ supérieures. Le nom même 
de ce jeune homme semble faire allusion à la matièi'e qui 
s'écoule et se fond*. Enfin, dans le Gygèa de Platon, tel 
qu’il est présenté au second livre de la République, per- 
cent des traits analogues. 

Tons ces mythes , comme il était naturel , fournirent 
des sujets aux représentations de l’art. On trouvera dans 
une de nos planches* la copie d’un tableau d’Hercula- 
num , où Narcisse parait assis près d’une source et entic^ 
rement absorbé dans la contemplation de son image. 
Derrière lui se tient Bros ou l’Amour, triste et décou- 
ragé, avec un flambeau renversé qu’il éteint contre terre. 
On peut penser quec’est le momentoù lesNympbes chan- 
tèrent à Narcisse ce vers d’admonition , qui nous a été 
conservé : «Beaucoup te haïront, si tu t'aimes toi-méme*.» 
D’autres monuments corrélatifs ont été publiés dans le 
Musée de Florence < et par Winckelmann*. Les vases 
peints, qui ont tant de rapports avec les mystères, leurs 

' De üX», laquelle eàt qualifiée de ÿiuoTÛ. . > 

* CV bu, 409 «. — Bour Hjrlas, voy. pl. CLXXI, 64 «, «t CXCV, 
690, arec l’npiirat. (J.D. G.) 

S Suidas r, v,, tom. III, p. i 43 Kuster. 

4 Tom. III, tab. 71. 

! Momim. aot. ioed., n° a 4 , coll. Visconli Mus. Pic-CIctn., t. U, 
p. 60 sqq. 


Digitized by Google 


CH. VI. MYSTÈRES DE L’ AMOUR. 391 

dogmes et les légendes sacrées qui leur étaient propres, ne 
durent pas non plus négliger la fable de Narcisse. C’est 
ainsi que Millin, et non sans fondement, croit recon- 
naître, sur l’une des faces du célèbre vase de Poniatowski, 
une fleur de narcisse , et , sur le bord de l’autre , la tête 
de ce beau jeune homme s’élevant du calice d’une fleur*. 

III. Ëro* ou l’Amour, au point de rue orphique et platonicien, 
comme faToriaant le retour des âmes. 

Ainsi Narcisse est l’emblème de l’âme absorbée dans 
l’apparence; l’Amour Céleste, au contraire, est le bon 
génie, qui la conduit à la sagesse et au bonheur, qui, 
lorsque Narcisse s’est précipité dans le miroir des ondes, 
éteint tristement son flambeau, qui, de la beauté cor- 
porelle, sait faire sortir le céleste reflet de la beauté divine. 
Suivant une généalogie que Plutarque nous a conservée*, 
Eros eut pour mère Iris, qui le conçut de Zéphyre, ce 
dont on donnait deux raisons difierentes, dont l’une, re- 
vient tout-à-fait à cette dernière idée. Quand, d’un autre 
cdté, les poètes, pour exprimer au sens vulgaii'e les pei- 
nes d’amour, parlent d’Ëros comme d’un fils du feu , ou 
appellent l’amour la pierre de touche de l’âme®, nul 
doutç que ces images n’aient eu un sens supérieur, un 
sens spirituel , dans la doctrine morale des mystères. 

Narcisse qui se fond ou qui se cousume, c’est la mort 

• I 

■ Pi^int. de Vas. antiq., I. II, p. 5o. 

* Amator. cap. ao, f. IV, p. 6 gWTtlcnb. 

3 Aplhol. gr., t. Il, p. 118 fp. 1 15), cl lit Jarohs., p. 3^4. 
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des âmes, cette mort, avons- nous dit, à laquelle Socrate 
voulait échapper. Il y échappe en s’élevant du corps à 
l’âme , de l’âme au Génie, et, par l’aide de celui-ci, jus- 
qu’à Dieu. Âux Génies ou Démons, tels que celui dont il 
s’agit ici, appartient Eros ou l’Amour, comme nous l’ap- 
prend Platon élaborant un mythe orphique «Quand 
Vénus naquit, poursuit-il, les dieux se réunirent à un 
banquet ; parmi eux se .trouvait Poi-os , le £ls de Métis. 
Lorsqu’ils furent sortis de table, vint Pénia ou la Pau- 
vreté, mendiant les restes , et elle se tenait près des portes. 
Poros enivré de nectar (car il n’y avait point encore dO 
vin) passa dans les jardins de Jupiter «t s’y endormit» 
Âlors Pénia désirant obtenir de Poros tin en£int, à cause 
de son indigence , se coucha près de lui et conçut Ëros» 

f 

Eros est donc le compagnon et le serviteur d’Aphrodite, 
soit parce qu’il fut engendré le jour de sa naissance, soit 
parce qu’il est, de sa nature, amant du beau, et qu’A- 
phrodite est belle. Du reste , fils de Poros et de Pénia (de 
la richesse et de la pauvreté), il est toujours pauvre j il 
n’est ni délicat ni beau , comme la. plupart le pensent, 
mais au contraii'C grossier et malpropre, sans chaussure 
et sans asile, constamment nu et couché sur la dure, 
dormant à la belle étoile , sur le seuil des portes et datts 
les mes , et, de même que sa mère, sans cesse en œmpa» 
gnie de l’indigence. Comme son père, au contraire, il 
dresse des embûches à tout ce qui est bon et beau; il est 

' Sjrmpos., p. 429 sq. Bckker., cap. og ed. Ast., coll. Procl. in AI- 
cibiad. I, ap. BcnU. Epist. ad Mill,, Opiuc. pbilol., p. 455 Lips. (cap. 
■O, p. 66 ed. Creuzcr.; lom. II, p. i8i Cousin^. 
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brave , hardi , impétueux ; il est un fort chasseur, il forge 
incessamment des ruses > il cultive la philosophie, il est 
Un magicien puissant , un empoisonneur^ un sop)|p8te. De 
sa nature il n’est ni immoitel , ni mortel.... La sagesse 

f 

est un des trésors les plus beaux. Or, Eros est l’amour 
du beau; il est donc’ nécessairement un philosophe , et, 
à ce titre, il a sa place entre les sages et les ignorants*.» 

A ces idées se rattaché la théorie de Plotin sur l’Amour 
Céleste et sur] l’art d’aimer. « Il y a, dit-il*, trois routes 
pour retourner à Dieu et à notre céleste patrie î la pre- 
mière par la musique , la seconde par la science de l’a- 
mour, la troisième par la dialectique (oiila métaphysique). 
En d’autres termes, celui qui veut revenir au bien su- 
prême doit être ou musicien, ou philosophe, ou amou- 
reux. Premièrement, le musicien est excité et transporté 
par l’harmonie des sons. Il ne s’agit pour lui que de se 
dégager de ce qu’ils ont de matériel, de ne point se laisser 
captiver par ces Sirènes; mais, uniquement préoccupé du 
nombre qui se révèle en eux, de s’élever ainsi peu à peu 
jusqu’au point de prêter l’oreille à l’harmonie des sphères. 
Celui qui aime a le pressentiment de la vraie beauté, 
mais , séparé d’elle, U ne saurait la saisir en elle-même ; 
la beauté matérielle, qui séduit ses sens, ne £iit que le 

> Çf, Alt., iurce pusage de sa traduction, p. 335 , et îM Philo Leg. 
Allegor. II, 63; Plutarch. de Ei Delph., t. IV, p. aq. W;ttenb. 
— y, aussi la tradoct. fr. de M. Cousin, avec sei notes, p. 399 sqq. et 
443 du lora. VI des Œuvres de Platon. ( J. D. G.) 

• Prapar. ad plotin. de Pulcrii., p. jCTV sq., <4<PIoiin. wapl 
p. ig*ai Bas., coU. Plat. Republ. VU, p, 339 tqq. BeUer. 
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livrer aux mouvemeuïs tumultueux des passions. Aussi 
doit-il parcourir les degrés divers du sentiment el.de la 
conna^ance d’un seul et même beau, lequel réside dans 
l’ensemble de tous les corps; du beau qui est dans les lois, 
les moeurs, l’ordre civil, les vertus; du beau intelligible; 
enfin du beau ou du bon essentiel, philosophe égale- 
ment a plusieurs degrés d’initiation à parcqurû'; d’abord 
la purification, puis la délivrance, l’afiranebissement des 
choses coi'porelles, où le conduit l’étude des mathémati- 
ques; enfin, la perfection. Quiconque est né'pour la phi- 
losophie a desailes en naissant; c’est-à-dire que la uaturea 
mis en lui un penchant in'ésistible.à s’envoler d’ici-bas 
au séjour diviu. » Voilà la roule du retour, de ce retour 
que guide l’Amour Céleste, et dont le but est le bien sii^ 
prême identique à Dieu. r,-: , I .xwv, 

IV. Représentation* figure'es tirées do c/cle mythique de l’Aroonr. 

f 

L’art, dans ses créations relatives à Eros aussi bien que 
dans les autres, mariant ses progrès avec ceux de la 
langue et de la poésie, s’éleva, des vieilles idoles sacerdo- 
tales et des grossiers fétiches, à la représentation des dif- 
férents états qui sont propres à l’amour, soit au sens 
physique, spit au sens spirituel. Nous nous, bornerons 
ici à quelques rapides indications, et nous supposons 
avant tout que nos lecteurs ont présent àd’espril. le bel 
hymne adressé à Eros par le chœur de l’Antigone 
de Sophocle*. La plus ancienne image de l’Amour à 

J 

• V. -g6 sqq. ‘ 
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Thespies, selon Pausanias fut une pierre presque binite, 
dont prit bientôt la place l’admirable Amour de la main 
de Praxitèle, qui, deux fois, sous Caligula et sous Néron, 
dut émigrer de Thespies à Rome*. D’autres statues de 
l’Amour à Tbespies étaient celle de Lysippe en bronze, 
et celle de Métrodore d’ Athènes en mai'bre, imitation du 
chef-d’œuvre de Praxitèle. A Athènes , l’on voyait dans 
un temple d’Aphrodite plusieurs représentations ayant 
trait au cycle érotique». Et d’abord, Aphrodite Praxis, 
la Vénus qui conduit au but; à côté d’elle Pitho, la Per- 
suasion, ou plutôt le Génie de la persuasion , qui maî- 
trise toutes les âmes avec les douces paioles d’amour; 
puis Parégoroa, la Consolation, conçue également 
comme un génie femelle, qui adoucissait la perte de 
l’objet aimé*. Ces deux statues étaient do ciseau de 
Praxitèle. Scopas y ajouta les trois génies mâles qui 
accompagnent Vénus ijÊros, ou l’Amour proprement 
dit, l’essence de l’amour*: Himéroa, Cupidon, ou le 
désir d’amoui', la douce langueur qui s’attache à un objet 
présent ; et Pothoa, la passion personnifiée, qui soupire 


> IX, Bœou, V). 

* f'. Paoun.l, Attic., 9o,roll. Sirab. IX, p. ^49 Cauab.; Lurian. 

Amor., Il, t. V, p. s68 Bip.; Jnnins Catniog. ArliBc., p. 17 g; — Sillig, 
Catal., p. 385 ; O. Millier, /irchœol., p. log. ( J. D. G.} 

* Paus.m. I, AUic., 43. 

4 Pitho elle-même parait avoir élc appelée Parigora, au >ens de 
1a Persuasion, Cf. fiœltiger, sur la peinture de rase publiée par Mil- 
lingen, pl. 4^> dans la Minervaj iSio, p. 4Sgsqq. 

<> F. PInUrch. Xit^Mna tov mpi {fa-coi, t. X, p. 85 1 sq. Wylleob. 
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après l’objet absent*. On le voit, c’est une même idëe 
fondamenU^e, celle de l’amour, considérée sous ses di~ 
vers points de rue, dans ses manifestations et ses états 
divers*. 

Ici se place naturellement un autre Génie du même 
cycle, Antéros, né, suivant Cicéron*, d’Arès ou Mars et 
de la troisième -V énus, ce qui nous reporte à la doctrine 
sacerdotale de Samotbrace, dont les éléments étaient le 

f 

discorde et l’union. Â Athènes, Eros avait un autel dons 
l’Académie, et Antéros un autre dans la ville même, 
comme génie vengeur de l’arnèur dédaigné. On peut 
voir dans Pausanias* à quelle tragique occasion fut élevé 
ce dernier autel. Selon le même auteur*, il y avait é Elis, 
entre autres statues qui décoraient la Palestre, une statue 
représentant Éi'os, une branche de palmier à la main, et 
Antéros cherchant à la lui enlever. Ainsi, ce dernier était 
conçu comme un génie luttant contre l’Amour, et l’idée 
du retour, de la réciprocité en amour, était présentée 
sous l’image d’un combat ou d’une rivalité*. Porphyre 
nous a conservé un mythe qui montre clairement cette 

■ c Si letirs eSéts sont dittincU auui bien qne leurs noms, > dit jus- 
tement Fansanias, ibid. 

■ V, Plat. Crat;!., 4^0 Steph., p. lao Heindotf., p. 78 Beltker., et 
Creuser ad Plotin. de Fulcrit,, p. ai3 sq. 

* De N. D. ni, a3. 

4 I, Atlic., 3o, smr, 

s VI, Eliac. (II), s3. 

« Cf. Procl. ad Fiat. Alcibiad. I, cap. 43, p. 1*7 ed. Creuser (p. aêi 
Cousin). — Add. le bas-relief dans Hirt, Bilderiuch, pi. 3i, 3. 

(J.D.G.) 
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intime connexité d’Eros et d’Antëros. Eros, est-il dit, 
ne voulait point grandir, Aphrodite s’en plaignît à 
Thémis, qui lui conseilla de donner à son fils un compa- 
gnon. Ântéros, en effet, lui fut associé, et de ce moment 
l'enfant divin profita merveilleusement, et il ne connut 
plus d’autre peine que d’étre séparé de son camarade. On 
a prétendu que cette idée du retour, personnifiée dans 
Autéros, est une invention relativement, moderne. Mais 
des passages de Pausanias en établissent ou contraire 
la haute antiquité, par exemple celui où il rapporte 
que, dans la Palestre d’Élisj des autels étaient érigés en 
Phonneur de l’Hercule Idéen, surnommé l’assistant, d’É- 
ros et d’Antéros, ainsi que l'appellent les Athéniens et les 
Eléens, enfin de Gérés et de Proserpine*. Nul doute que 
ces deux génies, aussi bien qu’Hercule, figuraient en Élide 
comme les ministres d^ grandes déesses ; et tout an- 
nonce qu’il en était de même en Béotie, où l’Hercule 
Idéen passait pour le Camillus, c’est-à-dire pour le ser- 
viteur divin, deCérès. Un seul et même système religieux 
paraît avoir dominé dans ces deux contrées, qui remonte 
jusqu’à Samothrace et jusqu’à la Phrygie. Pline nous 
numtre une autre face de ce système, dans un passage 
que nous avons commenté ailleurs, et où il parle de 
Vénus, de Pothos et de Phaëthon , comme unis dans un 
culte commun et infiniment saint à Samothrace*. 

* 

• Fhasan, VI, a3, catl. IX, a8. • * 

* Çf. tir. V, secU I, ch. II, art. III, p. 3oo «]., ton), II, et la note 
indiquée, fin de ce tome. -* Dan* te chapitre de Vénus (liv, VI, p, 665 
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V. Exposition du mjthe on de l’allégorie d’ Amour et Fauché; di- 
verses interprétations qui en ont été données; éléments primitifs et 
sens originel de ce m;rthr. 

Nous pouvons maintenant aborder le mythe de MA- 
moiir et Psyché^ mythe dans lequel , au point de vue 
extérieur du moins, est représentée la passion de deux 
personnes de sexe différent. Appulée en a fait, comme 
Pon sait, un récit développé qui nous mènerait trop loin 
pour le moment*. Nous nous contenterons donc de l’ex- 
position sommaire du sujet de ce mythe, telle que la 
donne Fulgence*. « 11 y avait dans une certaine ville un 
roi et une reine. Ce roi et cette reine avaient trois filles, 
deux d’une beauté médiocre; la plus jeune. Psyché, 
si parfaitement belle qu’elle passait pour Vénus sur la 
terre. Les deux premières furent bientôt mariées; mais 
personne n’osait demander la main de la troisième; on 
lui rendait d’humbles hommages, on lui offrait même des 
sacrifices. Vénus, irritée de ce culte impie, commanda à 
Cupidou de punir sévèrement Psyché; mais au premier 
coup d’œil sa colère et son zèle se changent en amour 
pour elle. Survient bientôt un oracle d’Apollon, ordon- 
nant que Psyché soit menée, comme en un convoi fu- 


sq., t. 113, nous avons déjà renvoyé le lecteur i nos planches, pour 
les monuments qui représentent, soit Éroi, soit les êtres mythologi- 
ques analogues, dont il est ici question. ( J. D. G .) 

■ 4 L MS Métamorphos. FV, chap. 83 , p. 3 oo, jusqu'à VI, cbap. laS, 
p. 4 ^ Oudendorp. 

* Mythologicoii, III, C, p. 718 sqq. Staver. 
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nèbre, sw une montagne, et y devienne la fiancée d’un 
dragon. Les parents accomplissent les ordres cruels du 
dieu. A peine ont-ils quitté leur fille que Zéphyre la 
transporte avec sà douce haleine dans un palais d’or, où 
des robe seulement lui répondent, et où , parmi les plus 
exquises recherches de la vie,, un invisible époux s’ap- 
proche d’elle dans les ténèbres , pour la quitter chaque 
jour au lever de l’aui-ore. Ses sœurs, cependant, pleurent 
sa mort sur le sommet de la montagne. L’âme tendre 
de Psyché est émue de leurs regrets, et, malgré la défense 
de son époux, elle les fait venir près d’elle par l’entre- 
mise de Zéphyre. Mais l’envie, la jalousie s’élèvent dans 
leurs cœurs à l’aspect du bonheur de Psyché, et elles lui 
donnent le funeste conseil de mettre à mort sou époux 
( le dragon prétendu ) pendant son sommeil. Au moment 
de la catastrophe. Psyché aperçoit à la lueur d’une lampe 
l’Amour endormi, et frappée , éperdue de sa beauté cé- 
leste, elle laisse tomber une goutte de l’huile brûlante 
qui le réveille. Amour fuit, et.il abandonne à la fois son 
palais et son épouse, en lui reprochant sa fatale curiosité. 
Uuedouleur inconsolable s’empare de Psyché; désespérée, 
elle veut d’abord se précipiter dans les eaux d’un fleuve ; 
puis elle part et s’en va cherchant dans tous les temples 
l’amant divin qu’elle a perdu. Enfin, elle arrive au palais 
de Vénus. Alors elle est soumise à trois punitions que lui 
inflige la déesse, à ti'ois épreuves sur la terre, à ti’ois 
tentations aux enfers. Elle les surmonte toutes heureuse- 
ment, même la dernière, où peu s’en faut qu’elle ne suc- 
combe. Elle dut' descendre ap çombre royaume pour y 
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recevoir des mains de Proserpine une boite que cette 
déesse avait remplie da parfum de beauté, avec défense 
de l’ouvidr.'Mais au retour elle enfreint la défense, et à 
l’instant une exhalaison mortelle s’échappe de la bohe, 
tellement que Psyché en est renversée contre terre. 
Âmour paraît en ce moment terrible. La pitié et la ten- 
dresse touchent de nouveau son cœur. 11 effleure la mal- 
heureuse avec sa flèche, et la rappelle à la vie. Vénus aussi 
lui pardonne. Par l’ordre do Jupiter, Psyché devient im- 
mortelle et reste unie éternellement à l’Amour, son 
époux. Un pompeux hyménée marque la fin de ses 
peines et la dernière hedre de ses envibuses sœurs qui se 
précipitent d’un rocher. » 

Le double sens d’un mot conduisit les Grecs à une antre 
fillégorie non moins riche de sens, Psyc/té signifiant dans 
leur langue l’âme et cette espèce de papillon qui, le soir 
ou la nuit , dans l’été , vole autour de la lumière et sou- 
vent se précipite |dans la flamme*. Le papillon devint 
ainsi l’emblème de l’âme. Un noble instinct, pensa-t-on, 
anime cet insecte amant de la lumière ; mais ce même 
instinct lui est funeste et cause sa mort. La chenille qui 
Bé change en chrysalide, cl sort, papillon brillant, de 
sa dure enveloppe , est un animal humide , pareil â l’âme 
qui, une fois tombée dans le monde humide de la ma- 
tière , et emprisonnée dans ce corps mortel , a perdu sa 
liberté. Un moment vient toutefois où elle la recouvre, 

’ * C’était la phalène des Bhodiens : A iortv 4 etof" 4 |sïv ijiux.'â.t. 

Schol. Nicandr.Theriac.,T. 7S0, p. 108 Schneid., colt. Hesycb. v, 
ihi interpret. ; Aristot. BisU Animal. V, 19 (Scbneid. 17), § 
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OÙ, elle aussi, elle brise se.s entraves , el, laissant là l’en- 
veloppe grossière qui la tenait captive, s’élance clans les 
espaces céle.stes , et remonte vers .sa lumineuse et divine 
patrie*. 

Les poètes gi’ecs s’attachèrent surtout à développer le 
cdlé sensible et passionné de cette théorie de l’amour, 
comme on en juge par divers fragments qui nous restent 
d’eux». Les philosophes, de leur cdté , particulièrement 
les Stoïciens, posèrent en principe que le devoir du sage 
est de cultiver l’art d’aimer*. Quant aux arti.stes, leurs 
chets-d’œuvre, qui remplissaient les temples de la Grèce , 
nous présentent une foule de sujets tirés du cycle allégo- 
rique de l’Amour et P.syché ; et ces monuments sufBraient 
à prouver, quand même il pourrait y avoir quelque doute 
là-dessus, que ce mythe .si remarquable e.st beaucoup plus 
ancien qu’Appulée. Pour .se faire une idéedeleur richesse, 
l’on n’a qu’à parcourir l’Anthologie grecque et les collec- 
tions des œuvres de l’art, spécialement les pierres gravées, 
si nombreuses et si belles en ce genre*. 

' le développement de ce» idëcit danA Plutarque, S^mpoi. H, 
3 , p, 579 Wjttenb., coll. Consol. ad uxor., p. l ^65 Wyll,; Iragm. dr 
Anim. ad cale, Plutarch. de Ser. Num. vind., et t. V, part, a, p. 72'* 
Op, Plut, ed Wytt.; Plat- Cratyl., p. 399 D Stepli., p. 3 y Üekker. 

* Entre autres, ALc|nan ap. Athen. Xlll, p. 6no (Alcman. Fragm. 
XXVI et XXVII, p. ijS sq. ed. Welcker.). 

* f'. van Linden, de PanætiOf p. 76 sq. 

^ Thorlncius dans ses Prolusion. et Opuseiil* Aeadem., tcm. 
n® 20, sect. Il, p, 34 i' 358 . Çf. nos pl. CIV, 406, 4oOi7^ 4 ® 7 ? XCVIII, 
408, CII, 4^99 4^7 0.^4^^ jusqu’à 4<>9â^CLVlI,do3,CLVJ]I, 

Co 3 , avec l’explictilion. On sait que Raphaël a peint les aventures d’A- 

aG 
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Ce serait ici le lieu de mentionner les diderentes inter- 
prétations que la profonde et immortelle allégorie qui 
nous occupe a tronvées chez les anciens et chez les mo- 
dei'nes. Dans l’impossibilité de les parcourir toutes , nous 
en choisissons trois entre autres qui peuvent servir à 
marquer les directions principales d’idées que les my- 
thologues ont suivies en rette matière. Puis nous y join- 
drons nos propres l'emarques , non pas avec la préten- 
tion de mettre en lumière chaque trait de ce mythe iné- 
puisable , mais seulement pour montrer comment on 
peut s’élever jusqu’à la source d’où il est émané, pour 
en définir l’idée fondamentale, et en faire saisir, s’il est 
possible, dans une rapide esquisse, le sens originel et 
total. 

La premièra interprétation que nous avons à rappor- 
ter est celle que Fulgence a donnée à la suite de son ex- 
position du mythe lui-méme, telle qu’on l’a vue pins 
haut. Elle respire l’esprit chrétien deson auteur. «La ville, 
suivant lui , est le centre du monde ; le roi et la reine , 
Dieu et la matière ; les trois filles, la chair, la volonté , et 
l’esprit (l’dme). Celle-ci est la plus jeune, parce que le 
corps était fiiit avant que l’âme vint l’animer; elle estla plus 
belle, parce qu’elle est supérieure à la volonté et plus no- 
ble que la chair. Elle est l’objet de la jalousie de Vénus, 
c’est-à-dire de la volupté, qui, pour lajjerdre , lui envoie 
Cupidon. Mais comme l’amour ou la passion s’attache 
au bien ainsi qu’au mal , Cupidon s’éprend d’amour pour 


mour et Pej^clië au plaronü de la petite salle du palais Faritèse à Borne. 

CC— a et J.D.G.) 
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l’âme et s’unit avec elle. Âmour ne veut pas qu’elle voie 
sçl figure , c’est-à-dire qu’elle ne doit pas connaître les 
attraits des passions (Adam lui-mémc ne se sentit nu que 
quand il eut goûté du fi-uit de l’nvbre de concupisoence); 
elle ne doit pas condescendre à la curiosité de ses sœurs, 
la chair et la volonté. Mais pourtant elle suit leurs con- 
seils; elle tire la lampede dessous le boisseau, c’est-à-dire 
elle nourrit la flamme delà passion cachée dans son cœur, 
elle en aime l’objet sitét qu’elle l’aperÇoit, mais elle le 
brûle en répandant sur lui l’huile de la lampe; en d’au- 
tres termes, toute passion brûle en proportion de sa 
force et de sa durée, et elle laisse dans la chair le stigmate 
du péché. C’est poui'quoi l’âme, quand elle a dépouillé la 
passion , est précipitée du faîte du bonheur et engagée 
dans d’immenses périls. » 

Pai mi les modornes , Thorlacius* conjecture que l’bis- 
toire d’ Amour et Psyché est un mythe moral qui a pour 
but de repi’ésenter les dangers courus par la foi conju- 
gale, surtout à l’époque de la décadence des mœurs en 
Grèce, mais en même temps de faire ressortir avec éclat 
l’image d’une fidélité diversement éprouvée et triomphant 
en définitive de tous les périls qui la menaçaient. 11 peme 
que ce mythe découla des raystiîres d’Eros ou d’Aphro- 
dite à Thespies ou à Cnidc. 

Nous trouvons beaucoup plus de justesse dans les idées 
de Hirt, telles qu’il les a présentées dans les Mémoires de 
l’Académie de Berlin (année 1816). a Celte fable, dit-il. 


* Dan# Ir rrruril ciU*> tom. I. p. 8 . 19 , 
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est UQc allégorie de la destinée de l’âme humaine. L’âme , 
d’origine céleste, est ici-bas, dans sa prison du corps, 
.exposée à l’erreur. C’est pourquoi des épreuves et des 
purifications lui sont prescrites , afin qu’elle devienne ca- 
pable de s’élever à une vue supérieure des choses et aux 
vraies jouissances. Deux Âinours difi'érents s’attachent à 
elle: l’Ainourterrestre, le séducteur, qui l’entraîne vers 
les choses de lu terre; et l’Amour céleste, qui dirige ses 
regards vers la beauté première et divine, et qui, vain- 
queur de son rival, emmène l’âme comme sa fiancée. » 

Voici, selon nous, comment on peut parvenir à l’expli- 
cation pleine et entière de l’allégorie de l’Amour et Psy- 
ché. il faut d’abord songer aux vestiges des religions ca- 
biriques de Samothrace et des doctrines orphiques , que 
nous avons déjà signalés dans les mystères d’Eros, sur- 
tout à l’association remarquable d’Aphrodite, de Pbaélhon 
(le même que Fhaiiès et l’Eros orphique) et de Polhos. 
Puis au mythe, vi aisemblablement orphique aussi , de la 
naissance de l’Amour et de Vénus, tel que nous l’avons 
rapporté d’après le Banquet dePlalon. Enfin, au papillon 
({ui se brûle à la lumière , symbole de l'âme aspirant à 
la lumière trompeuse de la science, absolument comme 
le désir de connaître, la curiosité, est la source du mal, 
dans l’histoire de la chute de l'homme racontée par la 
Gem’jse. 

Si tels paraissent être les éléments primitifs du mythe 
dont il s’agit, il n’en faut pus moins reconnaître qu’il a 
pour buse et pourfend les vicissitudes d’un hymen my.s- 
tiijue. Les mystères de l’Ainour et des Muses étaient une 
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•sorte (l’inilktion conjugale, comme on peut dire ijue la 
doctrine des mystères en général expliquait le mariage dan.s 
un sens religieux et profondément spirituel. Elle l’envi- 
sageait, nous l’avonsdit. comme un véritable sacrement , 
sous la protection immédiate de Zeus et de Héra, les pre- 
miers époux*; et toutes les cérémonies de l’hymen, tous 
les usages des noces, chez les Grées aussi bien que chez 
les Romains, portaient ce caractère. Mais le sacerdoce de 
la Grèce et l’ordre également sacerdotal de Pythagore 
rattachaient en outre au mariage un dogme mystérieux 
et .symbolique déterminé, celui de la monade, de l’unité, 
en tant que l’homme^ de la dyade ou dualité, en tant 
que la femme. La dyade est la cause de la génération, 
mais en même temps de la division et du malheur. L’dmc 
aussi est une dyade, mais, par l’impulsion de sa partie 
divine, elle tend vers l’unité et reçoit d’elle la forme et 
la figure*. Nous nous en tenons à ce peu de mots, parce 
que ces idées pythagoriciennes seront développées et 
éclaircies dans le livre suivant*. 

Nous avons donc^ici , au fond, un dogme de la chute 
de l’dme, sous la forme d’une théorie pythagorique des 
nombres, et avec une origine très probablement orien- 
tale. La .séparation et la réunion, présentées allégorique- 
ment comme la perle et le recouvrement d’un objet 
aimé, comme une aventure d’amour et d’hymen, sont le 
sujet d’une foule de poèmes de l’Orient, si riche en poé- 

* liv. VI, cil. I el II, p. 56(’, 6i;, clr., l. 11. 

* Eustiitli. a<i Odvss. XIII, 33, p. 653 Iîa5., el ibi Plntarch, 

’ S‘’* l. II,«’li:»p. (les Kleuÿinies. 
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sies à la fuis érotiques et mystiques. Ce genre d’allégorie 
est tout'à-fait dans l’esprit de la philosophie Védanta des 
Hindous en paiticulier. De tout temps , chez les Orien - 
taux, l’on se représenta lerapport entre Dieu et l’homme, 
la séparation de celui-ci d’avec le premier^ et leur réunion 
finale, sous l’emblème d’un époux et d’une épouse, tantôt 
divisés, laiitôt se rapprochant; et l’on peignit les joies 
' ou les souffrances de ces mystiques fiancés avec tout le 
feu de l’imagination, avec les couleurs les plus vo- 
luptueuses. Nous n’en citerons pas d’autres exemples 
que le fameux poème sanscrit intitulé Gilagovinda , 
espèce d’idylle composée par Djayadéva * , [où se re- 
marque une frappante analogie avec la fable d’Amour et 
Psyché , et le non moins fameux Cantique des Cantiques 
de Salomon*, qui offre lui-même une grande i*essem- 
blance avec le Chant de Govinda ou du Pasteur. 

Pour nous résumer, nous pensons queTallégorie d’A- 
I mour et Psyché, à en juger d’après les indices épars dans 

ce chapitre, vint aux GreCs comme une sorte d’initiation 
persique^, et fut transplantée par des colonies sacerdo- 

' f'.yV. Jone.i, On the mjrstical poetty oj the Persiant and Hin- 
dtu, datfJ les Asiat, Pm., t. III, j>. 165-178, 18a, i 85 s<jq. Çf. nos 
Éfliiircisscmeiits sur le livre I, pag. SjS, tom. I. (J. D. G.) 

* y. Kislemakcr, Cantic. Canticor. iUiistratiim, Monasterii, iSao, 
p.a8 sqq., p. 70 sq., p. 73 sqq. ; ümbreit Einleitung zu (Salamon's) 
Lied der Liebe, Gcettin^., i8ao, p. la sqq. 

î II i'aul se rappeler la Mitra d’Hérodote, qui est Aph’roditc-Dra- 
nie ou la Vénus Céleste (liv. II, ch. IV, p. 345 sqq., tom. I'' 3 * •"*' 

«iens nous apprennent que, dans les mystères de Mithras, on représen- 
taille passage des âmes humaines à traversdes rorpsdifférenl5(Porphyr. 
de Ahsliii. IV, § 16, p. 35 1 Rhotr.). 
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laies à Samothiace, en Thrace et en Béolie. L’idée fon- 
damentale de cette allégorie, c’est la séparation et la réu- 
nion, la chute et le retour. Dieu est l’unité par excellence 
et l’union en elle-même; l’âme, aussi bien celle du monde 
que celle de l’homme, consiste dans la séparation d’avec 
cette source suprême de tout être et de toute vie. L’a- 
mour est une révélation, un attribut et une personnifi- 
cation de Dieu. Dans cet attribut de l’amour. Dieu ra- 
mène à lui l’âme séparée du monde et de l’homme, et 

f 

l’unit de nouveau avec sa propre essence. Gérés Eleusine 
n’était autre, nous le verrons bientêt, que cette âme sé- 
parée et de nouveau réunie; et c’est à ce dogme que se 
rapporte une partie du culte d’Eleusis. A Tkespies, qui 
avait sa Gérés cabirique et voilée, les mystères d’Eros 
pamissent avoir figuré cette idée fondamentale comme 
une recherche de l’Amour Gëleste perdu, puis retrouvé. 
Les Pythagoriciens enfin représentèrent cette même idée 
selon leur système des nombres, et reconnaissant, garan- 
tissant la dignité des femmes, dans la société civile comme 
dans les choses religieuses, ils donnèrent au mariage , à 
l’amour conjugal et à la vie de famille, un caractère plus 
élevé, plus moral, plus saint*. 

' f'oy.f note a4 livre, fin du vol., l’examen des idées prin- 

cipales développées dans ce chapitre, avec quelques observations com- 
plémentaires. (J.D. G.) 


FIN DU LIVRE SEPTIÈME. 
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